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AVANTPROPOS. 

Nous  offrons  aux  lecleurs  du  Journal  asiatique  nos  recher 
ches  sur  quelques  familles  de  végétaux  citées  par  les  Arabes, 
pour  lâcher  de  reconnaître  leurs  analogues  chez  nos  bola- 
nisles  modernes,  et  à  celle  occasion  nous  explorons  les  Grecs 
ol  les  Latins ,  qui  peuvent  fournir  des  documenls  très-utiles. 

Les  familles  que  nous  avons  éludiées  sonl  les  Orangers, 
les  Malvacées ,  les  Euphorbiacées  et  les  Cucurbitacées ,  fa^ 
milles  pour  lesquelles  les  indications  sont  fort  obscures  et 
insuffisantes.  Nous  y  avons  ajouté  des  études  sur  les  espèces 
que  les  anciens  regardaient  comme  des  Amandiers,  mais  qui 
aujourd  hui  sont  répandues  dans  des  classes  bien  difTérentes. 

Nous  donnons  des  figures  représentant  quelques  uns  des 
cléments  de  la  botanique  et  de  Tarboricullure  d'après  les 
Arabes.  Ces  figures  sont  peu  nombreuses  el  peul-êlre,  pour 
les  expliquer,  eût  il  convenu  de  se  livrer  à  des  recherches 

'  M.  Clémenl-Mullcl  étant  mallicureiiscmcnt  mort  avant  d'avoir  pu  cor- 
riger les  épreuves ,  cet  article  n'a  pas  pu  recevoir  la  dernière  révision  de 
l'auteur.  —  J.  M. 
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sur  les  connaissances  des  Arabes  dans  la  physiologie  végé- 
tale. Cette  étude  aurait  demandé  un  travail  spécial  et  long 
qui  ne  pouvait  trouver  place  ici.  Néanmoins,  nous  pouvons 
dire  que  les  théories  botaniques  étaient  à  peu  près  nulles 
chez  les  Arabes  comme  chez  les  anciens.  Ils  avaient  seu- 
lement quelques  notions  générales  qu'apporte  avec  elle  la 
pratique,  car  on  ne  peut  refuser  aux  Arabes  des  connais- 
sances pratiques  assez  avancées.  Pour  eux,  un  arbre  pos- 
sédait un  principe  vital;  Maimonide,  comme  Aristote, 
parle  de  ïâme  des  plantes.  (VoirPococke,  Porta  Mosis,  p.  i84 
et  suiv.  —  Aristote,  Traité  de  Vâme,  1.  II,  chap.  iv,  S  3.) 
\^ agriculture  nahathéenne  voit  dans  l'homme  un  arbre  ren- 
versé, et  réciproquement  l'arbre  est  un  homme  renversé  : 

(_)jAiLo  qL«jI  «yfoL  *j*Aa>«  »v^  (jLuJjfl  qI.  Suivent  alors 

des  théories  parfois  assez  singulières  et  fort  peu  admissibles 
de  nos  jours  \  Un  autre  manuscrit  rappelle  la  création  des 
plantes  au  moyen' de  l'action  simultanée  de  l'eau,  de  la  terre 
et  de  la  chaleur  du  soleil.  Il  y  a  modiQcation  dans  l'état  de  la 
graine,  elle  se  corrompt,  se  pourrit,  et,  par  suite  de  l'action 
des  éléments  que  nous  avons  cités ,  les  feuilles  poussent  et  la 
plante  se  développe.  Quant  aux  couleurs,  «elles étaient,  sui- 
vant Y  Agriculture  nahathéenne,  le  résultat  de  l'action  de  la 
chaleur  solaire  et  de  l'influence  (le  lever)  de  la  lune  sur 

elles,  ce  qui  amène  des  modifications  dans  les  nuances  »  Jli> 

^j.oiJf  oLî^' j^  <^^^  j  o'^J^f  Or^  J-»'^  h^^  L>^f 
«u3  JjcaJj  ^ly^f  ^-^«^  Sv^  7^f  t.^"^^^  {      —  cJ^ 

ii  Jè^\  {j\x^\  is-^^^  O^'-î'jy^  i^y^^  **>•  ^^  ^  \fy^^  ^ 

«  Massoudi  raconte,  dans  son  livre  des  Prairies  d*or,  que, 
lorsque  Adam  (sur  qui  soit  le  salut)  descendit  du  paradis  sur 
la  terre,  il  avait  avec  lui  trente  branches  (baguettes)  de  di- 
verses espèces  de  fruits ,  etc.  » 

*  Mss.  î>i3,  A,  F.  B.  I. 
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On  trouve  chez  les  Arabes  la  connaissance  des  sexes  dans 
les  plantes.  Leur  point  de  départ  pour  celte  théorie  semble 
être  les  phénomènes  de  la  fécondation  artificielle  du  pal* 
mier^et  du  figuier,  car,  dans  Ibn  el-Awam,  le  chapitre  ou 
cette  théorie  est  posée  8*occupe  du  figuier  et  de  sa  féconda- 
tion artificielle  par  la  caprification ,  et  de  la  fécondation  du 
palmier  femelle  à  Taide  de  la  poussière  fécondante  du  maie. 
En  dehors ,  on  cherche  en  vain  des  définitions  qui  précisent- 
Tidée  première ,  on  ne  les  trouvera  point.  Voyons  les  textes  : 

^^\y>^  ^\  J^-  Uk.  jU^f  c«^^î  ^ji*i  Jlj" 

«  II  y  a  des  agriculteurs  qui  disent  que  tous  les  arbres  ad- 
mettent le  talqih,  c'est-à-dire  la  fécondation.  »^L^>ÏI  J^^ 
y^ôJLi  iAj  viu^fjAiul^^^^i  l^U=«  Il  en  est  qui  disent 

que  tous  les  arbres  sont  mâles  et  femelles  et  que  la  femelle 
est  fécondée  par  le  mâle.  »  L'auteur,  parlant  des  elFels  de  la 

fécondation,  dit  :  LgJ?^JL-w  J^-i-)^  U^*  cdUjuj  c-x.aJ2-j^ 
«  Par  ce  procédé ,  le  fruit  est  meilleur  et  tombe  moins.  » 
(Ib.  Aw.  I,  texte,  p.  572,  trad.  p.  536.)  Doit-on  entendre 
par  ces  paroles  que,  suivant  nos  Arabes,  les  arbres  en  gé- 
néral étaient  à  la  fois  mâles  et  femelles  dans  chaque  indi- 
vidu, c'est-à-dire  que,  les  fleurs  étant  hermaphrodites,  le* 
phénomène  de  la  fécondation  s'accomplissait  dans  l'intérieur 
de  la  corolle?  Cette  théorie,  qui  est  aujourd'hui  admise  et 
basée  sur  des  observations  sérieuses,  paraît  difficile  à  ad- 
mettre ici.  Nous  l'avons  entendu  reconnaître  par  des  savants 
naturalistes  dont  le  nom  est  d'un  grand  poids  dans  l'espèce; 
néanmoins,  noufi  nous  permettrons  de  conserver  quelques 
doutes.  En  effet,  remarquons  déjà  que  la  condition  de  mâle 
et  femelle  n'est  adoptée  que  pour  les  arbres  et  non  pour  les 
plantes  herbacées ,  excepté  pour  le  chanvre ,  comme  nous  le 
verrons.  Dans  le  chapitre  cité,  il  n'est  question  que  d'arbres 
dioïques  comme  le  figuier,  le  caprifiguier  et  le  palmier.  Un 
troisième  exemple  est  rapporté ,  c'est  la  fécondation  du  gre- 
nadier par  l'application   du  fruit  du  balaustier,  opération 
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auaiogue  à  la  capriiication.  Or,  dans  ces  deux  cas ,  les  végé- 
taux indiqués  comme  étant  des  mâles  appartiennent  à  Tes- 
pèce  sauvage.  Nulle  part  on  ne  voit  le  nom  des  organes  mâles 
ou  étamines,  ni  de  Torgane  femelle  ou  pistil,  ou  bien  les 
noms  qu'on  leur  donne  prouvent  qu'on  en  ignorait  les  fonc- 
tions. Ainsi  les  étamines  du  safran  {crocus  salivas)  sont  de 
simples  poils,  cjiy^^,  et  la  base  du  pistil  du  lis  est  com- 
parée à  un  doigt,  %jya,3\  «u-ij.  Théophraste  parle  des  sexes 
dans  les  arbres,  mais  la  condition  n  est  pas  la  même  dans 
toutes  les  espèces,  en  ce  que  parfois  tous  les  deux  sexes 
donnent  du  fruit,  et  que  quelquefois  il  n'y  en  a  qu'un  seul. 
Dans  le  premier  cas,  ce  que  produit  la  femelle  est  de  meil- 
leure qualité.  Stapel,  dans  le  commentaire  sur  ce  passage, 
cite  un  cas,  tiré  d'un  livre  sur  les  plantes,  qui  fait  voir  d'après 
quels  caractères  on  distinguait  le  maie  de  la  femelle.  C'est 
que  le  premier  était  plus  gros  et  plus  fort  dans  toutes  ses 
parties,  et  la  femelle  faible. 

Pour  le  chanvre,  les  choses  sont  exposées  d'une  autre 

façon  bien  plus  claire  et  plus  tranchée  :  ^>-âJLJ|  ^^-<u^-ja 

.J^  JU-^  «  Le  chanvre  qu'on  appelle  schadanedj  est  de  deux 

espèces  :  l'une,  le  mâle,  ne  porte  point<ie  graine,  l'autre,  la 

femelle,  porte  la  graine.  »  (Ib.  Aw.  t.  II,  p.  117  du  texte,  et 

p.    j  i4   de  la   trad.  )  U Agriculture  nabathéenne  admet  les 

plantes  lunaires,  ïJiy^  c;^^'*^ ,  parce  que,  sans  doute,  on  les 
croyait,  plus  que  les  autres,  soumises  à  l'influence  de  notre 
satellite.  Ibn  al-Awam  indique  les  cucurbiiacées  comme  étant 
des  plantes  lunaires. 

Les  Arabes  connaissaient  aussi  la  circulation  de  la  sève 
qu'on  appelait  de  l'eau.  Nous  lisons  dans  Ibn  al-Awam  :  «  il 
en  est  qui  disent  que  le  moment  convenable  pour  grefifer  If  s 
arbres,  c'est  quand  la  sève  (litt.  l'eau)  est  en  circulation 
dans  l'intérieur  de  l'arbre,  ce  qui  commence  au  premier  jan- 
vier, qui  est  bien  établi  au  milieu  de  février,  se  ralentit  à  la 
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mi-mars  et  se  termine  en  avril  et  en  mai.  La  sève ,  restée  sta- 
tionnaire  (à  partir  de  ce  moment),  retourne  vers  la  racine 
en  octobre,  novembre  ou  décembre,  en  raison  de  la  diffé- 
rence du  liquide  séveux,  selon  qu'il  est  léger  ou  pesant.» 
(Ib.  Aw.  t.  1,  p.  43a  du  texte,  et  p.  4o4  de  la  trad.)  Nous 
voyons  ici  la  théorie  de  la  sève  ascendante  et  de  la  sève  des- 
cendante. S'il  y  a  quelque  observation  à  faire  sur  les  époques, 
il  faut  tenir  compte  de  la  différence  dans  les  climats  et  de 
Tétât  peu  avancé  de  la  science. 

Les  Arabes  admettaient  le  sommeil  des  arbres,  qui  se  trou- 
vait dans  le  mois  du  premier  kanoun  ou  décembre,  sans 
qu'on  voie  l'indication  du  commencement  ni  de  la  fin  de  ce 
sommeil,  c'est-à-dire  sa  durée.  Cependant,  il  semble  que  ce 
soit  depuis  la  fête  '^usq\i  k  la  fin  de  janvier,  où  la  sève  com- 
mençait à  circuler.  J,\  »<>aj  Ul5»  Aj]  is^Asu  cX^f  »t>^  Jl/i 

viUJu'  Lo^j  nL^,Ï|  a[jJ)  >.x-âu^  a-si>*  Jj^'  Uy^^~^  y^f  «Dix 
jours  avant  la  fête  et  les  jours  subséquents  jusqu'à  la  fin  du 
premier  kanoun ,  qui  est  le  mois  de  décembre,  parce  que  les 
arbres  dorment  d'un  sommeil  pesant  *.  » 

Nous  nous  bornerons  à  ce  court  exposé  de  la  science  des 
Arabes  en  physiologie  végétale;  il  pourra  suffire  pour  don- 
ner une  idée  de  l'état  arriéré  dans  lequel  se  trouvaient  ces 
peuples  lorsqu'ils  étaient  si  avancés  dans  les  pratiques  de 
l'agriculture. 

Il  ne  paraît  pas  que  les  Arabes  aient  connu  les  œuvres  de 
Théophraste,  car  Ibn  Beithar  n'en  parle  point  et  ne  le  cite 
nulle  part;  il  en  est  de  même  pour  Ibn  al-Awam  et  tous  les 
traités  d'agriculture  que  nous  avons  pu  parcourir.  On  ne 
trouve  le  nom  de  Théophraste  que  dans  la  traduction  arabe 
du  Livre  des  pierres  d'Arislote,  où  il  est  Irès-défignrè. 

Nous  ne  terminerons  pas  cet  avant-propos  sans  témoigner 

'  La  fête  dont  il  est  parlé  ici  est  probablement  celie  que  VA^ncvdlure 
nabaihéenne  mentionne  à  la  date  du  2  4  du  second  tischrin  et  qui  pourrait 
bien  correspondre  à  la  fête  des  bramalla  des  Uomains.  (Voir  Ibn  al-Awam, 
t.  II,  Icxte,  p.  /|33,  et  trad.  p.  4 20  et  note  i.) 
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toute  notre  reconnaissance  à  M .  Decaisne ,  membre  de  Tins- 
titut,  professeur  au  Jardin  des  plantes,  qui  souvent  nous  a 
aidé  de  ses  conseils  et  qui  a  bien  voulu  dessiner  lui-même 
les  figures  que  nous  offrons  aux  orientalistes ,  ce  qui  est  une 
excellente  garantie  de  leur  exactitude. 


\^ 


J 


^> 


I.  JLLo  ^^y  feuille  longue.  —  2.  Aj^  (i^y  ^e^ill®  dentée 
en  scie.  —  3.  JiiÂ^  «us  ^^j,  feuille  lyrée  (avec  des  dépressions). 
—  4.  ïsXs> ,  pétiole. 


5.^%,^  iuL»  jj-«  t>-î3i  (3^^-11  .>N. ,  rose  double  à  cent  feuilles 


—  6a 


I*,  bouton  de  la  rose.  —  L'ensemble  des  boutons. 


7.  y^y\ y  ^y\  ^3)^1  pétale.  —  8.  iiXAJU,  onglet. 
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9.  j)-"  J*  jAji  fleir  montée  sur  une  hampe.  —  10.  jL», 
hampe.  —  11.  *Lj  I  =  c.\J\,  calice  delà  fleur,  —  12.  t^  y»} 
i;DlyJt<â.  fleur  avec  pistil  et  étaïuinea  filiformes. 


13.  ^  L^  i  iJXÂ  ^^  jj'Ly ,  spadice  claviforme  de  l'arum.  - 
14,  15.  siug.  j^iw,  piur.  ^^Lx*  iijjAii  y^',  fruit  (poire)  an 
son  pédoncule.  — 18.  ^,  j>jJF  J..<u.huibed'ai].uneayeux(oi 
dent). 
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17.  tf*J>  noyau,  graine. —  18.  ^ijÈ  .[  ^^,  sarcorarpe  ou  pulpe. 
—  19.  J.ilj  =  j-'jLi.  jii  ■  péricarpe  et  endocarpe,  coque  de 
Tainande.  —  20,  <^>jJle  .  amande,  —  31.  i_)jj;  JL-jt..  grain  de, 
raisin.  —  22,  m£  .  pépin.  —  23,  ^^^  iXa.,  grain  d'orge.  — 
34.  jlko.  4^  ,  graiti  de  blé. 


25.  ^>;ji  .ïUâc.  grappe  de  raisin.  —  26.  *vi=JI  |j^i«-«. 
vrilles,  —  27,  «11? ,  spadice,  remelle  du  paliim  .  .ivcc  ie  régime y^ 
embryonnaire  daa»  Viaroiacre ,  IsTp'ur,  *L#  f. —  28.  (jloy^,  cosse 
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j\y  =  jjii.  Stolon,  drageon.  —  35.  i^  = 

—  iù.yiJi,  l'écorce.  —  37.  U,le  liber.  —  38.  Jic  =  ï J.> 
cœur.  —  39,  ^^,  moelle,  —  40,  Aa  .  brandie  éclatëe  avec  ta 

—  4L.  (;aUJ  =  [jï^y  =  L-fly  '  '^'^e^i'  enraciné,  vivirudir. 
42.  Rejeton,  vii.  sup.  —  43.  jj.,  bouton  en  plançon,  Taiea. 


or.  Tfll. 
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^^*  CX^  »  ®^1'  —  ^^'  iXAc  ,  nœud.  —  47.  o-jft  i  bourgeon. 
48.  Marcotte  par  couchage.  (  Voir  n^  55.) 


49.  cJ  J^  fj  (^N^LyCwl ,  marcotte  en  vase  en  haut  de  Tarbre.  — 
50.  JiiL^,  bourrelet  pour  soutenir  le  vase.  — 51.  ^  (^siUx*»»f 
wJyw  (^•LJy^y  marcotte  en  vase  sur  échafaudage.  —  52.  ciwt , 
vase  ou  entonnoir.  —  53.  yj  v* ,  table.  —  54.  4?.!  •3  »  pieds  ou  sup- 
ports. 


SUR  LES  NOMS  ARABES  DES  VEGETAUX. 
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SI 


6S 


5&.  ib  ^  «3  S  wft:^  ^  ^juwJiâl?  =  ^jMwsAio'i  marcotte  en  fosse  carrée 
longue.  —  56.  j*aaXï  = -iV-jLkj*,  greffe.  (Voir  n**  3o  et  64.)  — 
57.  ^Jli ,  greffon  ordinaire.  —  58.  a^JIc  Oj^t ,  sujet  greffé.  (Voir 
n"*  6o  et  64.  )  —  59.  t->klf  t  ^^^  #J^  »  greffon  à  épaulement. 


^0 


60,  —  (jP^Î^Vy**^  .  V'iïV'  greffe  en  fente  ou  nabathéenne.  — 
61.  (jfy^  (^y<Jj\^\_yfSyj  j  greffe  en  flûte  ou  en  anneau  persan. 
—    62.  cJyî^L  anneau  ou  tube. 
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^S 


\^.// 


03.  ^»*  -^W^  y**^t  cXs^  S^'iïV^  ♦  grefle  en  couronne  au  ra- 
meau ,  entre  l'écorce  et  le  bois.  —  64.  o^^^^yJ'  ^^  **3y  L  (.^y^SjS 
iûÂjJf  iLtUll  *A«iu^  3^^^'»  greflfe  en  écu8son,qui  est  la  greffe 

grecque;  le  vulgaire  l'appelle   akdjenah,   — 65.  jCjiiJi,   écusson 
ordinaire. 


iZ 


^ 


1 


'*'/irv 


66.  »\jjwU*^  iCA5N,  écusson  rond  d'après  l'auteur  arabe.  — 
67.  iCjuyo  iùtj s»  écusson  carré.  —  68.  (Jf>s3  c-v^^'  CjL«»jf»  greffe 
par  lérébration. 
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L'ORANGER  ET  SES  CONGIîNiRES. 

Sous  ce  nom  se  trouvent  compris  habituellement 
Iroisr  genres  :  le  citronnier,  le  limonier,  et  Toranger, 
qui  comprend  le  bigaradier  et  l'oranger  proprement 
dit.  Le  nom  latin  de  cette  famille  est  citras  Linn. 
agrani  en  italien. 

La  division  la  plus  généralement  admise  est  celle 
que  nous  venons  d'indiquer.  C'est  aussi  celle  des 
Arabes  à  laquelle  ils  ont  ajouté  le  nom  de  zamboa 
ou  pampelmoase.  Ainsi  nous  trouvons  dans  Kazwini 
et  dans  Ibn  Beithar  ces  trois  noms  :  ^>>l,  u>^  ^*, 
g'^li  pour  désigner  les  trois  premiers  genres  aux- 

quels  notre  auteur  ajoute  celui  de  v.^^-»*^  ou  ^y^j> 
D'abord,  Ibn  al-Awam  distingue  les  espèces  qu'il 
déclare    très- voisines    de    ïatrodj ,    admettant    le 

Ml 

même  régime  de  culture,  «x^.1^  ^y  l^il^'^^;»-  iô;Ux-« 
ç^LiiÂ.*  l^  l^  cK^I^.  Mais,  un  peu  plus  loin, 
dans  le  même  chapitre,  il  semble  prendre  le  ^yi\ 
comme  type  d'où  les  autres  espèces  sont  dérivées. 
Il  aurait  donc  suivi  le  même  système  que  Linnée 
et  d'autres  botanistes  modernes,  qui  ont  pris  le  mot 
citras  comme  nom  du  genre,  auquel  viendraient  se 
rattacher  les  autres  espèces.  Nous  suivrons  pour 
notre  travail  cette  classification ,  qui  naturellement 
nous  est  imposée  par  notre  auteur. 

^^t,  citmSf  le  cédratier,  le  citronnier.  C'est  l'es- 

IV.  •  1 
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pèce  du  genre  la  plus  anciennement  connue.  Elle 
était  connue  des  Nabathéens,  puisqu'ils  ont  traité 
de  sa  culture,  comme  nous  le  voyons  dans  notre 
lexle.  Les  Grecs  cl  les  Latins  en  font  mention:  Théo- 
phrasle,  sous  le  nom  de  (xv^^éa  MyjSixïj  ij  Ilepa-ixrf 
{'HùL  Plant,  1,22,  IV,  4),  Dioscorides  sous  celui  de 
rà  MvStxà,  ri  Hepaixà  ^  xeSpôfiriXa,  pommes  de  Mé- 
die,  de  Perse  ou  cedromela,  appelées  par  les  Latins 
citria,  ^oûfiaYall  Se  xhpta  (I,  i  66).  Athénée  en  parle 
aussi  fort  longuement  (p.  83  etsuiv.  édit.  Casaubon). 
Il  rapporte  le  passage  de  Tbéophrasle  que  nous  avons 
mentionné  plus  haut.  Il  dit  :  «Le  cédrat  originaire 
de  la  Médie  ou  de  la  Perse  ;  c'est  pourquoi  il  lui  donne 
le  nom  de  pomme  de  Médie  et  de  Perse,  rà  (lijXov 
Ta  ïlepcnxbv  ij  MyjSixov  xaXoiifisvov.  En  Libye  ce  fruit 
aurait  reçu  le  nom  de  pomme  des  HespérideSy  et  Her- 
cule laurait  apporté  de  ce  pays  en  Grèce.  Les  Géo- 
paniques  emploient  le  mot  xhpiov  pour  désigner 
Tarbre  et  xhpov  pour  le  fruit  (X,  i  7).  » 

Pline  donne  au  cédratier  le  nom  depomme  d' Assy- 
rie ^({ue  d'autres  nomment  médiqaey  «  malus  Assyria , 
«  quam  alii  vocant  Medicam.  »  Nous  sommes  rame- 
nés ici  à  la  description  si  souvent  citée  du  pommier 
de  Médie  par  Virgile  (  Georg,  II,  v.  1 26).  La  conapa- 
raison  de  sa  feuille  avec  celle  du  laurier,  dont  elle 
diffère  surtout  par  son  excellente  odeur,  est  bien 
caractéristique. 

Le  mot  diras,  dit  Athénée  [loc.  cit.),  ne  fut  pas 
employé  par  les  anciens.  Il  n  en  est  aucunement  fait 
mention  dans  Théophraste;  Dioscorides  rapporte  le 
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mot  xhpta  aux  Latins.  Le  mot  citrus  dans  Pline  a 
une  tout  autre  signification;  il  s  applique  à  un  arbre 
qu'on  employait  à  faire  des  tables  d'un  grand  prix 
(XIII,  1 8).  Ce  citrasy  pour  la  texture  du  bois  et  son 
odeur  comparée  au  cyprès  femelle,  serait  le  9vta  et 
éviàlv,  le  thuya  de  Théophrasle,  Hist.  Plant.  V,  5; 
Qvta,  Athen.  XV,  le  thuya  articalata  Desf.  le  cèdre 
atlantique  des  modernes. 

Ainsi  la  dénomination  de  mdlam  Persicum  a  été 
appliquée  dans  le  principe  au  cédrat,  qui  aurait  con- 
servé celle  de  malam  Medicum  ou  Assyriarrit  et  enfin 
les  dénominations  de  citriam  ou  xhptov  et  de  ma- 
lam Persicam  seraient  restées  pour  la  pêche,  comme 
le  nom  de  citras  aurait  été  laissé  à  un  conifère,  un 
thuya,  comme  on  le  croit  communément. 

Maintenant,  si  nous  revenons  à  notre  agronome 
arabe,  nous  voyons  qu'il  donne  à  ^J>\  le  nom  de 
pomme  de  VYémen,  ^^U  ^Uj.  II  en  distingue  deux 
espèces  :  lune  à  fruits  doux  et  l'autre  à  fruits  acides, 
(jà^l^  xU^  ^Xs^  xU^.  Elles  diffèrent  par  la  nuance 
des  feuilles,  des  bourgeons  et  du  bois  qui,  dans  le 
cédratier  acide,  passent  au  noir,  tandis  que  dans  ce- 
lui à  fruit  doux  ces  parties  passent  au  jaune.  Les 
épines  sont  aussi  plus  longues  chez  le  premier  que 
chez  le  second. 

Le  citrus  acide  parait  être  le  type  de  l'espèce;  c'est 
le  cédrat  proprement  dit ,  très-gros ,  rugueux ,  à  pulpe 
fort  petite,  écorce  épaisse,  que,  le  plus  habituelle- 
ment, on  mange  confite. 

r^e  citrus  à  fruit  doux  serait  le  malum  citream  Jalii 


'X. 
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medulla,  Ferraris;  diras  médical  cedra  antiata.  Galle- 
sio,  p.  loa^ 

Il  est  difficile ,  dans  Tindication  des  espèces  faites 
par  Ibri  al-Awam ,  de  ne  pas  trouver  réunies  et  con- 
fondues toutes  les  espèces  qu'il  comprend  dans  la 
famille  des  atrodj  ou  des  vitras.  Néanmoins,  nous 
allons  le  suivre,  sauf  à  revenir,  quand  il  y  aura  lieu, 
sur  chaque  espèce  ou  variété  dans  des  chapitres 
spéciaux.  La  confusion  qui  règne  dans  la  synonymie 
prescrit  cette  marche. 

Après  les  deux  espèces  citées,  viennent  :  ij-mS*jUU 

(^jAi\*  OjJ^.  ^«x^,  «  un  gros  pointu  connu  sous  le 
nom  de  cédrat  de  Cordoae;  »  2°  (j#A«l  j.yo  ^^^^^^^^^^ 
j2.»<JiJL  Csjju  ,  «  un  autre  gros ,  arrondi,  à  écorce  lisse, 
connu  sous  le  nom  de  Costin,))  c'est-à-dire  qui  a  le 
parfum  du  Costas.  Cette  forme  du  premier,  avec 
récorce  sans  doute  rugueuse,  est  celle  qu'on  trouve 
dans  la  plupart  des  cédrats.  Le  second  peut  très-bien 
être  le  citras  Medicafractu  ovato,  cortice  ^ahro  ^  tenui 
medalla  acidissima,  mentionné  par  Gallesio  (p.  111), 
Une  troisième  espèce  «arrondie,  de  la  grosseur 

^  Nous  ajouterons  les  noms  suivants  pris  dans  la  longue  synony- 
mie de  Gallesio  (chap.  m,  art.  1,  p.  87). 

Citrus Medica  cedra, . ,  fructujlavo  et  oblongo ,  cortice  crasso  et  edali 
tnedalla  perexigua  et  acidala. 

Malus  Medica,  malus  Persica  ( Théoph.  Hist.  plant.  IV,  4  )•  Malam. , . 
Mediœ  (Virg.  Georg.  II)  =  Malus  Medica,  M.  Assjria  (Pline,  XII). 
Pomum  Perseœ;  Citrus  (Flav.  Josèphe). 

Citrum  (Athénée,  Sympos,  IIF. )  —  Citri  arbor  (Pallad.  Mart.  10  ). 
Arhor  citria;  citrium  [Geop.  X,  7.) 

Citrea  mains  (Salm.ad  Salin.  672). 
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d*une  aubergine,  qui  est  acide  comme  sa  pulpe;  on 
le  connaît  sous  le  nom  de  cédrat  de  la  Chine.  » 

^^U-AâJl  ^js^\».  Cette  espèce  paraît  être  un  cédrat  de 
petite  taille  qui  pourrait  bien  répondre  à  une  biga- 
rade, suivant  Gallesio,  le  diras  aurantiam  Sinense; 
diras  Sinensis,  Risso,  Flor.  de  Nice  y  82  ,  et  Ciir.  biga- 
raà.  Sinensis,  Ris.  et  Poit.  pi.  XLIX. 

Quatrième  espèce, p^Ax^^yft^^^^l^OsJûJlt  gi;^K 
«  Toranger  rond  et  rouge  qui  est  connu.  )>  Celte  espèce 
ronde  et  rouge  n  aurait-elle  pas  de  lanalogie  et  peut- 
être  n*est-elle   pas   identique  avec  le  diras  rond, 

j^«x^  ^ys\i  originaire  de  l'Inde,  doù  il  fut  apporté 
postérieurement  à  l'an  3oo  de  l'hégire (9 1  2  de  J.  C.)? 
Suivant  M.  de  Sacy,  il  se  pourrait  que  ce  citron  et  le  li- 
mon rouge  dont  parle  aussi  Massoudi,  et  qui  peut-être, 
en  définitive,  ne  sont  quune  même  espèce,  fussent 
notre  orange  douce.  Nous  n  admettonspoinl  cette  opi- 
nion ,  car  il  est  constant  que  Torange  douce ,  ^yj-i , 
ne  fut  introduite  en  Egypte  que  longtemps  après. 
Cinquième  espèce.  Le  limon  doré.  ^^I  ©y  tf^s^^ 

^Uj*-  «une  autre  espèce,  le  limon  doré,  du  volume 
d'un  cédrat,  arrondi,  pointu,  comme  parsemé  de 
points  tuberculeux,  »  sans  doute  une  espèce  de  li- 
monier qui  pour  la  forme  se  rapproche  du  cédrat. 
Sixième  espèce.  Le  limonier.  y~^^  cjl^^I  ^^j^^ 
^Ju^\  »ù^^  j*Xj??  yû^  jjS\^  JJajUl  j*>o  i  ^^*>^  <t  il 
y  a  le  limon  qui  est  arrondi;  il  est  du  volume  d'une 
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coloquinte  et  aussi  plus  gros.  Il  est  comme  parsemé 
de  pustules  varioliques;  sa  couleur  est  jaune,  n  II  s'agit 
ici  visiblement  du  limon,  citra$  limoniumy  bien  si- 
gnalé par  sa  peau  rugueuse  et  sa  couleur  jaune.  L*es- 
pèce  la  plus  usuelle  n  est  guère  plus  grosse  qu'une 
coloquinte. 

Septième  espèce. ^«Xj  «^^^Aïtt  ^jmX«I^^(  ^^  AjU^ 
j'^\  Ajp^  gls»-*>Jt  (j^  «  une  autre  espèce  à  peau 
lisse ,  du  volume  d*un  œuf  de  poule  et  de  couleur 
jaune.»  C'est  notre  petit  citron,  espèce  très-com- 
mune. Ce  serait,  suivant  Gallesio  (p.  i^o),  «citrus 
«Medica,  limon  aurentiato,  fructu  pusillo,  globoso, 
cortice  glabro ,  tenui,  odorato,  meduUa  acida,  gra- 
tissima.  =  Limon  pasillas  galabeo  de  Ferraris.  Cette 
définition  latine  est  bien  la  traduction  de  la  partie 
essentielle  des  caractères  donnés  par  Ibn  al-Awam. 

Huitième  espèce.  Enfin,  nous  arrivons  au  bos- 
tanbou  ou  zamboa,  y^^l  ij-j^\  i^y;iuM^\j^\  0^3 

^'^LjUi  Bj--^  ij^  k»>l  iy^  ^y^.  Gj^^  d«x^  «  une 
«autre  espèce,  Tistioubou,  plus  volumineux  que  le 
limon,  pointu  à  son  extrémité,  strié  de  lignes  de 
couleur  rouge  orangé  de  la  bigarade  ^  » 

Dans  les  notes  sur  Abdallatif»  on  lit  une  citation 
de  Ebn-Djemi  dans  laquelle  il  est  question  du  limO' 
nîam  composé  =  greffé  sur  Vatrodj.  Ju^  v'^S^  CJ!>^ 
1^ — 3^1.  Ibn  Beithar  cite  aussi  le  ^><^Mî  ti-»  <-^5^ 

^  Nous  lisons  istiouh,  cj>»aa^»«^I  ,  au  lieu  de  hostanboan,  (Ji^^*^^-*»^  1 , 
parce  que  nous  trouvons  cette  lecture  dans  le  dictionnaire  le  Schad- 
zour.  Le  second  mot  ne  se  trouve  que  dans  le  texte  donné  par  Ban- 
queri. 
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gw-j^l  (fol.  35/i  v°,  mss.  loaS).  11  tient  pour  les 
qualités  le  milieu  entre  ces  deux  fruits  acides  (ÂbdaL 
p.  116).  Cest  donc  une  espèce  hybride;  aussi  subs- 
tituerons-nous cette  désignation  au  mot  composé. 
Abdallatif  dît  qu'il  y  a  «plusieurs  espèces  de  ce 
genre  :  l'une  qui  est  du  volume  d'une  pastèque,  et 
l'autre  le  limon  mokhattam  ou  scellé.  Elle  est  d'un 
rouge  très-foncé,  plus  vif  que  celui  de  lorange, 
d'une  rondeur  parfaite,  un  ^eu  aplatie  en  dessus 
et  en  dessous,  comme  si  on  lavait  enfoncée  en  y 
imprimant  fortement  un  cachet  »  t).^-fvMi  iiLJi  (^^^ 

(2^^r-f^  ^-^*.  Ce  limon  est  pour  Gallesio  J' oranger 
à  fruits  cachetés,  citras  aarantiam  sigillatum  (Galles, 
p.  28).  Effectivement,  sa  forme  ronde  accuse  bien 
celle  de  l'oranger. 

Le  «limon  de  baume,  qui  est  de  la  grosseur  du 
pouce  et  comme  un  œuf  allongé  »  yfi»j  ^u^l  (j^^-çJ 
iULkll  iù^àJl^j  plç^^l  j«X3  i.  Cette  petite  espèce 
nous  est  inconnue. 

Abdallatif  parle  encore  de  limons  de  forme  co- 
nique parfaite  qui,  commençant  par  une  base,  se 
terminent  en  pointe  [liit  par  un  point).  i»j^yûU 
*iaJ^  J'  (s1r^'3  »0^U  (j^  c^JOUj  ^js^p,  m.  de  Sacy 
pense  qu'il  s'agit  ici  de  bergamotles;  nous  ne  voyons 

rien  qui  empêche  d'admettre  *j^«x.«  SiT*''  ^^^^^j  ^ou- 

»    Vid,  inf.   cSyXf^j^. 
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dawar,  citron  rond  duquel  Massoudi  a  parié.  C'est, 
suivant  Galieâo,  un  oranger  bigaradié,  un  citrus 
aarandam  fructa  acido;  pour  M.  de  Sacy  ce  serait 
un  oranger  à  fruit  doux.  Nous  préférons  la  première 
opinion  (Abdai.  p.  117). 

Ibn  Ayyaz,  dans  son  Histoire  d^ Egypte  ^  cite  en- 
core le  kabbad,  le  hammad  schoairi  et  le  limon  rouge 
fransissi  (français?). 

Le  kobbad,  ^U3 ,  limon  spongieax  Ferraris  (tab. 
3o3),  Citras  bigar.  macrocarpe.  Cette  espèce  est  men- 
tionnée par  Forskfaal  comme  étant  un  fruit  ovoïde 
et  tuberculeux  [Flor,  MgypL  p.  1  Aa).  Bové  cite  aussi 
le  kobbad  comme  étant  un  fruit  très-gros  produit 
par  un  arbre  très-vigoureux  (Calt.  Jt Egypte,  p,  5 9), 
«C'est  peut-être,  dit  M.  de  Sacy,  le  gros  limon  qui, 
suivant  Abdallatif,  atteint  la  grosseur  d'une  pas- 
tèque. »  Précédemment  nous  avons  dit  que  ce  citron 
d'Abdaliatif  pouvait  bien  être  une  pampelmouse. 
Le  dictionnaire  de  Clot-Bey,  le  Schadzouo,  rattache 
le  kobbad  au  zamboa,  et,  suivant  l'auteur,  il  serait 
le  résultat  hybride  de  la  grefiFe  du  citronnier  sur  To- 
ranger.  [Vide  infra  verbo  zamboa,  istioub.)  Suivant 
M.  Varsy,  le  kobbad  est  la  pomme  d*Adam;  cest  un 
fruit  d'une  grosseur  extraordinaire,  d'une  forme 
régulière  presque  sphérique,  dune  belle  couleur 
d'un  jaune  orangé,  en  quoi  il  diffère  du  fruit  décrit 
par  Gallesio  (p.  i38),  qui  est  d'un  jaune  très-pâle. 

jjàbb,  gros  cédrat  ou  limon,  dit  M.  Varsy.  Fôrs- 
khal  le  cile  [Flor.  ^gypt-  p.  162)  afoliis  serratis, 
fructu  acido.  »  Bové  le  cite  comme  étant  la  pampel- 
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mouse  ordinaire,  fruit  allongé,  très-gros,  peau  spon- 
gieuse; cest  sans  doute  pourquoi  Ferraris  le  qualifie 
de  limon  spongieux Itah.  3oi),  M.  Varsy,  tout  en  rap- 
pelant les  caractères  qui  précèdent,  dit  quil  ne  sau- 
rait déterminer  Tespèce  à  laquelle  il  appartient.  Ce 
diras  nous  parait  se  rapprocher  du  kobbad  et  du 
zamboa. 

M.  de  Sacy  parle  de  la  proposition  faite  par  un  au- 
teur allemand  de  substituer  le  mot  ^\jS  au  motJjS^ 
qui  se  trouve  dans  Abdallatif;  mais  il  rejette  cette 
opinion ,  ajoutant  que  le  mot  cobbad  nexistait  peut- 
être  point  au  temps  d'Abdallatif  (46d[a/.  Sacy,  1 15). 

Hammad  schoaîri,  ^^j'^j^  o^W^.  M.  de  Sacy  pense 
que  c'est  peut-être  la  bigarade.  Il  est  question  du 
iSj'fj^  U!3-^  à^^^  j®  catalogue  des  orangers  de  la 
description  de  TEgypte  (t.  II,  p.  71),  citras  Medica 
fructa  acido,  seminibas  parvis  =  diras  Medica  parva, 
Risso,  208.  Viendrait  ensuite  une  autre  espèce  qui 
paraît  être  celle  qui  est  citée  par  Ibn-Ayyaz,  puis- 
qu'elle porte  les  noms  de  (jbl^  (Sj-ft^  U^^  »  ^t 
qu'elle  est  définie  ainsi  :  a  limon  apice  conico,  me- 
dulla  valde  acida.  »  Le  dictionnaire  de  Schadouc  rap- 
porte ce  limon  à  Yisiioab.  {Vide  inf.) 

Bové  [Culi.  d'Egypte,  p.  Sg)  indique,  sous  le  nom 
de  limon  chairy-heloaa ,  un  limonier  ordinaire,  qui 
serait  le  plus  petit  de  tous  les  orangers  cultivés  en 
Egypte  et  le  plus  répandu  dans  les  jardins.  Cette 
espèce  serait  tout  autre  que  celle  qui  nous  occupe. 

Le  limon  rouge /ran^mf  (français?)  qui,  dit-on, 
fut  transporté  en  Egyple  vers  l'an  3oo  (^  Thégire, 
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i[;-aRJi  (jj^.  Cette  année  correspond  à  Tan  91a  de 
l'ère  chrétienne,  commençant  vers  le  18  août,  c'est-, 
à-dire  près  d'un  siècle  avant  les  croisades.  Ce  limon 
est  évidemment  une  orange  douce;  M.  de  Sacy  le 
dit,  et  son  opinion  paraît  vraisemblable.  Est-ce  à 
dire  que  ce  limon  fut  réellement  importé  de  France 
en  Egypte?  S'il  en  fut  ainsi,  ce  qui  est  douteux,  il 
Teût  été  des  régions  méridionales  de  notre  pays,  où 
il  aurait  été  cultivé,  le  transport  s'étant  efifectué  par 
la  voie  du  commerce,  qui,  à  cette  époque,  était 
assez  actif  entre  l'Orient  et  l'Occident. 

Abdallatif  parle  de  «  citrons  dans  l'intérieur  des- 
quels est  un  autre  citron  avec  son  écorce  jaune  » 
jx^\jji^  ^^\  »^ysr  i  ^^\  J^^  ô^^  .  Il  ajoute 
ensuite  :  «Pour  moi,  ce  que  j'ai  vu,  cest  un  citron 
dans  lequel  en  était  un  autre  imparfaitement  formé. 
J'en  ai  vu  de  semblables  dans  le  Gaur  »  *x>Ij  ^  jsJl^ 
iUb  c;^aJ  lL^j2\  L^^  i  i^yi\  bî. 

Ce  fait  est  bien  connu  des  modernes.  Risso  et 
Poiteau  ont  figuré,  dans  leur  bel  ouvrage  sur  les 
orangers  (tab.  XXIII),  un  bigaradier  de  cette  espèce 
sous  le  nom  de  bigaradier  à  frait  fœtifère ,  melangeh 
afruttofoetifero;  diras  bigaradiafœtifera.  Ferraris  cite 
aussi  VAurantiamfœminafœtifera  (Hespérid.  p.  4o3, 
tab.  lioS).  Aarantiam  fœtiferam  (Tournefort,  Inst  rei 
lierh.) 

Nous  avons,  comme  on  le  voit,  suivi  dans  notre 
travail  les  divisions  admises  par  Ibn  al-Awam  et 
rappelé  toutes  les  espèces  qu'il  cite   dans  son   ar- 
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ticle  XXIX>  où  les  trois  genres  citronnier,  limonier 
et  oranger  se  trouvent  confondus.  Cette  confusion 
dura  longtemps,  et  maintenant  encore  elle  n'est 
pas  complètement  éclaircie.  D  revient  ensuite  sur 
les  espèces  dans  autant  de  chapitres  spéciaux. 

g'jb,  en  persan  dLjjb;  c'est  bien  l'oranger,  citra$ 
aurantiam,  la  bigarade  des  botanistes  modernes,  na- 
ranjo  des  Espagnols^.  Cette  espèce,  suivant  Qout- 
sami,  un  des  auteiu's  cités  dans  Y  Agriculture  naba- 
théenne,  «  est  originaire  de  l'Inde,  cultivée  et  venant 
bien  dans  la  plupart  des  pays,  ceux  surtout  qui  incli- 
nent versune  température  chaude  w^^oou^  i^^Aj^  gl?^' 

«Cet  arbre  a  une  fleur  blanche  quand  elle  se  déve- 
loppe [litL  dans  sa  pousse) ,  d'une  bonne  odeur;  par- 
fois il  arrive  cette  singularité  que  l'orange  donne  une 
fleur  avec  une  teinte  violacée  qui  est  d'un  parfum 
plus  suave  que  la  fleur  toute  blanche  »  »j.^é^\  ««k^^ 


^  Pour  compléter  la  synonymie,  nous  rappellerons  ici  les  noms 
qui  nous  semblent  les  plus  saillants  de  la  longue  synonymie  donnée 
par  Gallesio  (p.  las  et  suiv.)  : 

Citrus  aarantium  judicum, . ,  fructu  ghhoso  aareo,  meduUa  acri  et 
amara. 

Bigaradier,  bigarade  =  Varendj. 

Airodj  modowar  de  Massoudi. 

Citrcmgulum,  narantia.  Salm.  ad  Selin,  958;  c.  J^epàv^ovy  Nicand. 
grec  moderne  et  xfTpd(XT?Aoi;,  citranguli.  Trad.  Avicenne» 

Acri  pomum.  Acripomorum  arbores. 

Citronii  auranei.  Mathiole. 

Citriis  aurantium  petiolis  alads. 
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Cette  citation  se  trouve  textuellement  dans  Ibn  Bei- 
thar,  V**  ^jb. 

Nous  trouvons  dans  la  Description  de  VÉgypte 
le  narendj  malech  citrus  aarantiam  fructa  amaro.  Au- 
rantium  acri  medulla  Ferraris  (tab.  377);  suivant 
Bové  (p.  59)  bigaradier  franc ,  dont  le  fruit,  un  peu 
plus  gros  que  celui  de  Toranger,  est  très-amer. 

Nous  trouvons  encore  dans  la  même  Description 
le  narendj  de  Joussouf-Effendi,  ^^^«x^l  v.Â^>»  ^^• 
Citrus  aurantinni  fractu  amaro  minore.  Autre  espèce 
de  bigarade. 

Forskhal  cite  encore  :  Torundj  beledi  et  torandj 

m'sabba,  c^OsAj  gj-j  et  jf*^a^  ^\r*'  ^^^*  donner  au- 
cune explication  sur  la  forme  ni  la  saveur  du  fruit  ^ 
Suivant  Bové,  le  torandj  massaba  serait  le  cédra- 
tier en  calebasse.  Ce  mot  gj^*,  qu'on  ne  trouve 
nulle  part,  semble  être  une  altération  technique  du 
mot  g>i  spéciale  à  l'Egypte,  puisqu'on  la  trouve 
dans  Bové  (/oc.  cit.),  Bové  donne  aussi  pour  synonyme 

de  jyû.*  gj^* ,  le  toarindje  roumi ,  t^j^  ^^  «  orange 
du  pays  de  Roum ,  »  qui  pourrait  bien  être  le  lim 
roamiy  t^j^j  j<>J  «limon  chrétien,  »  cité  par  M.  Varsy 
parmi  les  espèces  cultivées  à  Tripoli  de  Syrie. 

Le  bigaradier,  g-jb ,  suivant  les  observations  de 
M.  Varsy,    admet  deux  divisions   principales,    le 

*  Le  Terendj  beledi  de  Forskhal  pourrait  être  le  ^  jJb  xy  ,  citron 
du  pays ,  cultivé  à  Tripoli  de  Syrie ,  qui  est  le  (j^  commun  d'E- 
gypte ou  la  petite  limie  de  Naples. 
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bigaradier  à  fruits  aigres,  ^U  ^J^  ^,  et  le  bigaradier 
à  fruits  doux,  ^^^  ^jb. 

Le  premier  parait  être  le  type  de  Tespèce.  Le  se- 
.cond,  qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  notre  orange 
douce,  est  pareil  au  premier.  Il  en  diffère  seule- 
ment par  la  saveur  du  fruit,  qui  est  douce,  légè- 
rement acidulée. 

M.  Varsy  indique  encore  les  deux  espèces  de 
bigarade  suivantes  : 

1**  »:>;j,  bigaradier  à  fruits  doux  décrit  par  Gal- 
iesio  (p.  i35) ,  dont  il  y  a  plusieurs  variétés. 

2**  i^yk  yf\ ,  ahouferoua,  hybride  du  bigaradier  à 
fruits  doux  et  acidulés  comme  la  bigarade  douce. 
L* arbre  est  petit,  les  feuilles  larges  et  coquillées;  le 
fruit,  plus  gros  quune  belle  orange,  conserve  une 
nuance  verte  même  après  la  maturité. 

V orange  douce,  notre  orange  vulgaire  et  ses  va- 
riétés, porte  exclusivement  le  nom  de  ^Us^  ou 
{j^y>j^,  le'  portogalo  des  Italiens,  qu'il  ne  faut  pas, 
comme  nous  Tavons  vu,  confondre  avec  le^A^-  gjb. 

Marcel,  dans  son  Vocabulaire  français -arabe -algé- 
rien ,  après  avoir  donné  pour  Torange  en  général  le 
mot  (jjvJL ,  établit  une  différence.  Il  signale  l'orange 
douce  qu'il  appelle  aussi  Jlfe^  ou  {J^^y  et  encore 
Uj^  I<vÎ.  L'orange  amère  est  nommée  g-'^b,  ^j^, 
iw^b;  il  donne  encore  le  nom  de  Uas?-,  et  sous  ces 
noms  il  comprend  la  bigarade,  à  laquelle  il  n'a  point 
consacré  d'article  spécial. 

^  ^L« ,  litt.  saié ,  prend  aussi  la  signification  de  yo^L^ ,  amer.  (  V. 
Gast.  Lex,hept,) 
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Le  Schadzouc  dzebi  a  un  article  spécial  pour  Je 
^\xsjj,  qu'il  fait  venir  de  la  Chine  et  de  l'Inde.  «li 
est,  dit-il,  cultivé  en  Europe,  et  les  premiers  qui  le 
cultivèrent  furent  les  Portugais;  de  là  il  se  répan-. 
dit  dans  TEurope  et  tout  le  Magreb ,  puis  dans  les 
contrées  de  TEgypte  et  de  TOrient  »  (:jy»a3I  (j^  «^dwdi^l^ 

M.  Varsy  cite  encore  le  U»  ^^Us^  bortouqan  naqa, 
c'est-à-dire  «  oranger  de  semence,  »  qui  forme  un  bel 
arbre  et  dont  le  fruit  est  très-estimé.  a  Ces  semis,  dit 
M.  Varsy,  ont  dû  produire  de  nombreuses  varié- 
tés. Je  nai  jamais  vu  Toranger  à  fruit  rouge,  et  je 
crois  qu  il  n  exisle  pas  en  Egypte  » 

Le  limon,  ^j^^^ï,  cji>4NMi.  diras  medica  limon, 
citrus  medica  acida,  citronnier  aigre  Desfont.  Limon 
vulgaris  oavalgare  Vole,  le  citron  vulgaire ^  Nous 
avons  vu  plus  haut  l'indication  des  espèces,  nous 
nous  dispenserons  d'y  revenir. 

Le  limon  est  comparé  au  cédrat,  sinon  que  le 
fruit,  terminé  par  une  pointe,  est  plus  petit  et  dun 

^  Gallesio  (p.  io5]  ajoute  beaucoup  d'autres  noms  dont  nous 
croyons  devoir  rapporter  les  suivants  : 

Limon  malech.  lâmon  amer,  XL*  (jj^«  lÀmonn  des  Arabes  ^a 

limon  vulgarU  Ferraris.  Citrus  limon  Miller.  =  Limon  vulgaris  Tour- 
nefort.  Citras  limon  Linn. 

Citras  Medica  limon,  cortice  lenui,  m£dulla  ampla  grate  acida.  = 
Limon  halou,  Jla»»  iimon  doux.  Lima  dnlcis,  Limetta  Hispanica  Vol- 
com. 
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jaune  plus  prononcé.  L'Agriculture  nabathéenne  a 
j)arlé  du  limon  dont  1  arbre  en  Perse  porte  le  nom 
A'hassiâ,  l^j\Ài\f  ^j^\  yi^y  U^l  »>#.  Elle  établit 
ensuite  un  rapport  d'anaJogie  entre  le  produit  du 
limonier  et  celui  de  Forange  et  du  cédratier,  «A^^ 
^jj^l^  gîjUil^.  Puis  vient  l'indication  dune  espèce 

de  couleur  jaune  qui  tire  sur  le  rouge  :  ^y  »j^^ 
ij^  cil  »3jx^  ^  Vj-»^. 

Suivant  Kazwini,  le  limon  est  un  des  arbres  des 

pays  chauds  ,jM^  ^'^  jM^I  cj-* ,  qui ,  dans  ses  proprié- 
tés, ressemble  au((  citron  pour  l'arbre,  Técorce  et  l'aci- 
dité »  ^:^l  XfA>  *^W-3  »;-"^  »>#  U3-^'  *^^^  ; 
mais  il  a  une  propriété  bien  plus  importante,  c'est 
de  neutraliser  les  effets  délétères  du  venin  des  ser- 
pents et  ,de  la  vipère.  A  ce  sujet  il  entre  dans  le  ré- 
cit d'une  histoire  très-longue. 

M.  Varsy  parle  du  limon  doux,^^Ai>-  U>^'  Q"^ 
est  d'une  grosseur  moyenne;  sa  pulpe  est  blan- 
châtre, remplie  d'un  jus  d'une  saveur  fade.  Gallesio 
(p.  io5)  le  présente  comme  étant  le  limon  doux 
d'AbdalJatif,  dans  le  texte  duquel  on  lit^^A^  ^^'» 
n'y  aurait-il  pas  ici  une  de  ces  confusions  de  noms 
comme  on  en  voit  si  souvent  dans  cette  famille? 
Bové,  sous  le  nom  de  limon  haloua,  parle  d'un 
bigaradier  à  fruits  doux  qui,  lui  aussi,  nous  parait 
identique.  Dans  la  Description  cV Egypte  on  lit:  {jy4si 
^A^ ,  limon  medalla  dulci  Risso  (p.  i  A4).  M.  de  Sacy 
(not.  Abdal.)  rappelle  que  Forskhal  cite  deux  li- 
mons sous  les  noms  iïidalia  malech ,  lU  IJ^^^I  (jy^> 
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et  d'idaliahaha,^}^^  Wl>^'  U^-  M.  deSacy  pense 
que  ce  mot  idalia  est  une  altération  de  lialia ,  IaJUa:»!  , 
qui  est  le  nom  de  l'Italie.  Ainsi  ce  nom  spécifique 
dériverait  de  celui  de  la  contrée  d'où  Tespèce  serait 
originaire.  M.  Varsy,  tout  en  approuvant  cette  in- 
terprétation de  M.  de  Sacy,  élève  un  doute  à  cause 
de  cette  ville  de  la  Garamanie  dont  le  nom  arabe - 
est  Adalia.  Pour  M.  Varsy,  le  limon  Adalia  est  le 
limon  commun  de  la  rivière  de  Gênes  à  écorce  char- 
nue. 

Il  faut  bien  se  garder  de  confondre  {jy4^i  avec 
uy^,^  »  q^iî  ®st  le  "ketfxûjviov  de  Dioscorides  ( IV,  i  6  ), 
faute  que  M.  de  Sacy  a  reprochée  à  Wahl  (Abdal. 
p.  i3o,  note  lA^). 

eyjjJI  y^3  ç^^juu^t  ((  Vistioaby  qui  est  le  zamboa,  » 

a  de  Tanalogie  avec  lorange;  mais  son  fruit  est  plus 
volumineux,  grenu  et  de  couleur  jaune;  Textérieur, 
comme  Tintérieur,  entre  dans  1  alimentation ,  mais 
il  a  une  grande  amertume. 

Le  zamboa  est  donc  le  plus  gros  de  tous  les  ci- 
iras.  Il  ne  parait  point  avoir  été  connu  sous  ce 
nom  antérieurement  à  Ibn  al-Awam;  Kazwini  n'en 
parle  point.  Peut-être  était-il  confondu  avec  d  autres 
gros  citrons,  probablement  le  kobbad  et  les  autres 
«  qu  on  trouve  difficilement  dans  les  environs  de  Bag- 
dad »  àt*x*Aj  aKXo  ^y>'^j^.  ^\^ ^Js\ ,  et  ces  limons 

étaient  du  volume  d'une  pastèque.  Le  kobbad  obo- 
valus  taberculaius  de  Forskhal  [Flor.  Mgypt.  p.  i  As  ) 
se  rapprocherait  de  la  description  donnée  par  Ibn 
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al-Awam.  Nous  sommes  aussi  tout  disposé  à  voir  le 
zamhoa  dans  le  bigaradier  à  gros  fruits,  kobbad  men- 
tionné par  Bové  {CulL  Égypt  69). 

Suivant  Gailesio  (p.  1 3 1  ),  le  zamhoa  dlbn  al^Awam 
serait  le  citras  aurantium  Indicum ,  fracta  maximo  ci- 
trato,  valgo  pomam  Adami.  Citras  aarantiam  maxi- 
mum ,  oranger  Gbadoc  de  Desfontaines.  Poneire  quasi 
pomum  ceream  des  Français. 

La  pomme  d'Adam ,  ajoute  Gailesio  «  est  une  lamie 
hybride  de  Toranger  et  du  citronnier,  fort  ancienne- 
ment connue;  car  Marco  Polo  dit  l'avoir  trouvée  en 
Perse  en  1270,  et  Jacques  de  Vitry ,  qui  vivait  au 
XIII*  siècle,  en  parle  dans  son  histoire  de  Jérusalem. 
La  pomme  d'Adam,  souvent  confondue  avec  la 
pampelmouse ,  serait  une  espèce  différente.  Celle-ci 
serait  le  citras  aarantiam  decamanam ,  fracta  omnium 
maa;imo  Gall.  (p.  1 6 1). 

Ces  espèces  ou  plutôt  ces  variétés  ont  très-facile- 
ment pu  être  comprises  parmi  ces  limoniers  compo- 
sés ou  hybrides  qui  embrassaient  plusieurs  espèces, 
c>U«0i  y&3  f^'^jii  ijy^^'  Le  dictionnaire  arabe  mo- 
derne, le  Schadzoar^y  peut  nous  donner  quelques 
explications  utiles,  qui  peuvent  servir  à  élucider  la 

question,  (j^y^  yi^^  î^jjàl  fyi>i5y^  (sv^  v^-*^ 
;j^t  ijjJLJt^  ^J^'  i  S>^^'  U^-*^^^  v*^  t^•  ^*^^^ï 

^  ^Lti^MJ\  hvsuH]  j  iUA^jJf  s^ôJ»j]^  dictionDaire  des  termes 
anciens  et  modernes  d^histoire  naturelle,  des  sciences  médicides, 
rédigé  à  TÉcole  de  médecine  du  Caire  sous  la  direction  du  docteur 
Glot-Bey ,  inscrit  sous  le  n^  1378,  suppl.  arabe. 

XV.  3 
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Hébreux  le  fruit  de  Varbre  hadar,  iin  yy  ne  [Lévi- 
tiqae,  xxiii,  Zio}?  Tous  les  commentateurs  traduisent 
par  3nnN;  Onkelos,  dans  sa  paraphrase,  emploie 
ces  mots  :  î^JnoK  xa^^N  ns  w  fruit  de  l'arbre  de» 
Atrougs.  n  Raschi ,  dans  son  commentaire ,  emploie  le 
mot  annK.  Partout ,  et  dans  la  Miobna ,  au  livre  Sacot , 
qui  traite  de  la  fête  des  Tabernacles ,  on  trouve  le  mot 
airog  et  jamais  un  autre.  Gesenius,  après  avoir  rap- 
pelé les  auteurs  qui  traduisent  par  mala  Medica,  se 
jette  dans  la  signification  générale  du  mot  mn ,  pris 
souvent  dans  le  sens  du  superlatif  et  employé  comme 
tel.  Les  Septante  ont  traduit  par  xapichv  ^vXov  épçuov^ 
fractus  pulchrœ  arbaris,  la  Vulgate  par /rac^tw  arboris 
palcherrimœ.  L'historien  Josèphe  [Antiquités  Jadaïq. 
lib.  III,  c.  XXX  )  appelle  ce  fruit  (lijXov  Tris  Viepcrlas 
((  le  fruit  du  Persea  » ,  fruit  mal  connu ,  dit  M .  Gahen  ; 
à  moins  que  l'historien  n'ait  eu  en  vue  la p^cfee?,  appe- 
lée aussi  malam  Persicum,  Mais  il  ne  faut  pas  perdre 
de  vue  que  le  cédrat,  dans  Théophraste ,  porte,  ainsi 
que  nous  l'avons  vu ,  les  noms  de  (xrjXéa  ïlepcrixrfy 
comme  le  dit  très-bien  Bodée  de  Stopel  dans  son 
commentaire  sur  ce  passage  de  Théophraste  [Hist 
Plant,  1.  IV,  c.  IV  ).  M.  Cahen  propose  une  autre  in- 
terprétation qui  changerait  le  sens  du  mot  lin  et 
n'en  ferait  plus  qu'un  qualificatifs 

*  M.  Cahen ,  après  avoir  traduit  "ITH  yi?  '^'ÎD  par  «  fruit  de  l^arbre 
hador,  i  propose  dans  une  note  de  réunir  ces  mots  à  la  phrase  suivante 
et  de  lire  :  D'»"îDO  033  "ITH  y 5?  ^*1D,  et  prenant  117)  dans  le  sens  pri- 
mitif de  honos,  decus,  majestas,  il  traduirait  :  «  des  fruits  de  Tarhre  ma- 
jestueux (de  majesté),  les  spathes  du  palmier;»  car,  ajoute-t-il,  les 

3. 
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M.  Fée,  dans  sa  note  sur  le  malam  Assyriam  de 
Pline  (liv.  XII,  7),  émet  un  doute  qui  passe  jusqu'à 
la  négation  sur  la  connaissance  que  les  Hébreux,  au 
temps  de  Moïse,  auraient  pu  avoir  du  citras.  «Ils 
employèrent,  ajoute-t-il,  vraisemblablement  divers 
fruits  jusqu'à  Tépoque  où  le  citrus  fut  transporté  de 
Perse  en  Judée.  »  Avant  M.  Fée ,  Gallesio  avait  dit  la 
même  chose. 

Un  argument  qui  nous  parait  militer  en  faveur 
de  lopinion  qui  voit  le  citronnier  ou  cédrat  dans 
larbre  hadar,  cest  qu'il  est  parlé  de  la  culture  de  ïa- 
trodj  dans  Y  Agriculture,  dont  nous  avons  démontré 
lantiquité.  La  qualification  que  lui  donne  Adam 

d'arbre  pur,  «^^iaJl  Bj^\  ^  ^:>]  UUw  5^^'  *H^» 

la  con  texture  du  passage  et  l'intervention  d'Adam 
prouvent  bien  l'antiquité  de  sa  rédaction.  Asclépiade , 
cité  par  Athénée  (lib.  III,  83  éd.  Casaub.)  comme 
ayant  écrit  une  histoire  d'Egypte ,  y  parle  de  citrus. 
L'origine  mythologique  qu'il  lui  donne  étant  rejetée, 
il  n'en  résulterait  pas  moins  que  le  cédrat  fut  an- 
ciennement connu  en  Egypte.  S'il  ne  le  fut  pas, 
comme  le  ferait  supposer  un  autre  passage  du  même 
Athénée   [loc.  cit.)  que  nous  avons  vu  plus  haut, 

spathes ,  qui  sont  les  feuilles  florales ,  font  partie  du  fruit.Gesenius  se 
contente  de  traduire  par  «fructus  arborum  pulchrarum.id  est  fruc- 
tus  nobiliores,  secundum  Hebraeos  mala  citrea,  secundum  José- 
pbum,  mala  Medica.»  Cette  citation  est  fautive,  puisque  Josèphe  dit 
ftrt^éa  rris  Depffiaf,  {Thesaar.  ling.  Hebraicœ  et  Chald.  verbo  citato.) 
Le  savant  Munk  admet  cédrat  comme  interprétation  de  la  prescrip- 
tion de  Moïse.  [Palestine,  p.  aS.) 
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jai*dins.  Columelle,  qui  vivait  dans  le  premier  siècle 
de  J'ère  chrétienne  sous  Tempereur  Claude  et  était 
contemporain  de  Pline ,  ne  parle  point  de  la  culture 
de  Voranger  ni  du  citronnier.  Palladius  {Mari.  10} 
traite  de  celle  du  ci^ru^, qu'il  dit  exister  en  Assyrie ,  en 
Sardaigne  et  sur  le  territoire  napolitain  dans  ses  do- 
maines. Il  vivait  Tan  /ïo5  de  Tère  chrétienne ,  ce  qui 
prouve  que  c  est  après  le  premier  siècle  de  l'ère 
chrétienne  et  avant  le  cinquième  que  le  citras  fit  son 
apparition  en  Italie  :  ainsi  se  trouve  confirmée  la 
remarque  de  Stapel. 

TABLEAU  DBS  CITRUS  CONNUS  DES  ARABES  ANCIENS 

ET  MODERNES. 

31ir)K  ^  r^F  Ciirus  Medica  valgo  Risso.  Le  cédrat  or- 
dinaire, cédrat  des  Juifs,  espèce  type 
Gailesio  p.  66. 
^[sk,  ^yj\  Citrus  Medica, Jractu  acido.  Type  des  cé- 
drats acides. 
A:^  f  7^'   Ciirus  Medica  dalcis  Risso,  aoi.  Malum 
citreum  dulci  meduUa  Galles.  1  oa ,  vraie 
iumie. 
V3\i9yi]|  ^y\  Citronnier  de  Cordoue  à  fruits  gros  et 

pointus. 
(Jn^si]  ^  vJ't  Citronnier  à  fruits  gros  et  lisses. 

v^^f  ry  '  Citronnier  de  la  Chine.  Cilr.  higarad.  Si- 

nensis  Risso  pi.  XLIX ,  et  citrus  Sineruis 
FI.  de  Nice.  82. 
)^oJi^  ry^  Citron  rond  de  Massoudi,  citrus  aaran- 

tiumindicum  medalla  acri  et  amara,  une 
bigarade. 
(  f  y^U  iSO^  j4yJ   Bigarade     commune,    ciirus    Ugaradia 

Risso,  72-73. 
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j^s  ry    Citras  Medica  Romana  Risso,  ao4,  que 

Bové  doiine  (somme  le  cédrat  à  fruit 

en  calebasse  et  synonyme  de  ^^^^^  if-y- 

«yâ>*  Jyi      peut-être  le  cédraichrétîen  de  M.  Varsy. 

(Videinf) 

J.ykj  Oranger  bigarade,  citras  aurantiam  me- 

dalla  acida.  Citras  aarantiam  Linn. 

y^-  ^yj  Bigaradier  à  fruits  doux ,  oranger  franc. 

Risso. 
J.U  ^^U  Citras  hiqaradia,  bigaradier  à  fruits  aigres, 
la  lune  de  Naples ,  Varsy . 
0VAjy  Oranger  de  Portugal ,  aaran^'om  saave  La- 
sitanicam,  poriogalo  des  Italiens. 
(JO^  i^yAjy  Citras  aurantiam  liiericantiam,  oranger  k 

pulpe  rouge. 
(jùJ^t  cJj^  ^y^  Citras  aurantiam Jracta tmaro ,  Descript. 

Egypl.  sans  doute  variété  nouvelle  ob- 
tenue par  la  greffe. 

v^  3  jé,yj  Citras  aarantiam  longifoliam  Risso,  pi.  XXI. 

i:)^^  Limonier,  Citras  limoniam  Linn.  citras. 

Lmm^  (Jj^  Limoniam  silvaticam  Risso. 

(^^yJ^m  (jy^  Limon  valgaris  Fer.  tab.  19a.  Descript. 

Égypt. 
^3  Oy^  Limonier  ordinaire.  Bové. 

j^  Oy^  Citras  lâmm^  Limette,  Risso,  làày  limon 
dalci  medalla  Desf.  Limon  doux ,  Abd. 
et  Varsy. 
jilij  (jj^  Pampelmouse vulgaire, Bové. Ximow 5^071- 

ginas  ragosas  Ferraris ,  tab.  3o  1 . 
(jy^j^  Oj^  Citras  Medica, Jractaacido,  seminibas par- 
vis. Descr.  Egypt. 
y^  (Jyt*^  Oj^  Limonier  ordinaire ,  Bové. 
jAs^  ULbl  (^U^J  Limon  dalci  medallaFer.  Limon  commun 

de  la  rivière  de  Gênes.  Varsy. 
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;t-^  09^  ^i"^on  vulgaris  Forsk.  diras  limon  vul- 

garis  Risso ,  citrus  Medica  acida  Desf. 
(^Ui  o^  Cédrat  à  fruits  très-rugueux.  Bové. 

^jxi;  ou  )^^ry'*  Abdal.  Pomme  d*Adam. 
Gallesio. 
(^YjiMKj  Oranger  Chadec ,  Desfont.  Citrus  aarant, 
Jructu  maximo, 
^U^Pampelmouse,  pomme  d^Adam.   Varsy, 


V.  .  Âsù. 


UT' 
V*^  Oj^  Limon  hybride  (composé).  Âbdal. 

aJj  or^  Limon  de  baume  de  la  longueur  du  pouce 
et  ovoïde. 
xvd^t  (j|^  Citrus  aurantium,  sigillatum.  Oranger  à 

fruit  cacheté.  Abdal. 
^w^mj  Ju\  ^y^f  Peut-être  orange  à  chair  rouge  et  douce. 

Abdai. 
Espèces  indiquées  par  M.  Varsy  dans  sa 
lettre  à  M.  Gallesio  du  1 1  sept.  1811. 
v^y^  Bigaradier  à  fruit  doux.  Galles.  i35. 

ë^ji^  *j[  Hybride  du  bigaradier  à  fruit  doux  aci- 
dulé. 
UUit  u  Mamelle  de  chamelle,  avec  pointe  aiion* 
gée  qui  peut  ressembler  à  un  mame- 
lon. 
iL/^li  Cédrat  à  forme  allongée,  qui  n  a  pas  de 
pulpe,  dont  le  goût  est  très-agréable. 
Espèces  cultivées  à  Tripoli  de  Barbarie. 
xy  Lim  est  le  nom  générique  des  citrus, 

O^y^  f^  Orange. 

(jfiÂ^  y^  t  t^  Lime  schafesch  ;  limon  belette  =s=  biga- 
radier. 

i^^  |Cy  Limon  musqué,  c'est  le  limon  doux. 
[j'y^  fir   Limon  aigre. 
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^1^  rJ  Limon  schami ,  cédrat. 

^L^f  ^  Lim  andjassi.  —  Limon  poire. 

^A4«w^  fJ  Lim  Mossair.  Limon  à  confire,  hybride 

du  liiBon. 
(jjjj  ru  Liin  du  pays,  c*est  le  (jy^   connu    en 
Egypte ,  la  petite  lime  de  Naples. 
^^JU.  (^y  Li*  fiJ  Limon  doux  de  Tile  de  Chio  ^ 

LES  MALVAC^ES. 


j^i^  OU  c^jv^  ou^ftAi^,  khoubbaZy  khoabbazi  ou 
khottbbiz,  paraissent  être  les  noms  de  la  famille  des 
malvacées,  suivant  qu*on  peut  inférer  de  ce  quon 
lit  dansibn  Beithar(foi.  i/ior''):  aJU  iJbU^  (juu  JU 

«  Il  en  est  parmi  nos  savants  qui  disent  que  (parmi  le 
khoubbaz)  il  y  a  celui  desjarxlins,  qui  est  le  meloakia; 
celui  qui  est  sauvage  et  celui  qui  est  grand  comme 
le  khetmie.  »  Avicenne  est  moins  précis  et  moins 
méthodique;  ii  semble  prendre  L^^L«  à  la  fois 
comme  nom  générique  et  comme  nom  spécifique  : 

jU^-^tyft.  Avic.  I,  274  :  i4K«^tU^^iiiJUb^y 
Aj^j.^  xUj  ^<b41  y^^  (de  khoubbazi  est  une  espèce 
de  meloukhia.  Il  en  est  qui  disent  que  ce  mot 
s*applique  à  l'espèce  sauvage,  et  meloukhia  à  l'es- 
pèce cultivée  dans  les  jardins.  Il  y  a  une  espèce 

^  L'eau  de  fleur  d'oranger  est  appelée  ybi  L«.  Les  divisions  inté- 
rieures ou  loges  de  Torange  sont  nommées  J3  ,  singulier  jnii.  Varsy. 
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quoii  appelle  meloukhia  arborescent,  qui  est  le  khet- 
mie  et  le  légume    des  Juifs.  »  Il  résulte    donc  de 

tout  cet  exposé  que  c^jW^  ou  U>^>^  s'appliquerait 

aux  malvacées  qui  ne  s  élèvent  point  sur  tige,  et 
^<.h-^  à  celles  qui  sélèvent  à  haute  tige.  Or,  notre 
agronome  arabe  sest  occupé  de  ce  dernier  genre 
et  du  genre  iuJ^^  au  point  de  vue  spécial  de  la 
culture  (I,  296,  texte,  et  286,  trad.). 

Ibn  al-Awam,  en  parlant  du  khetmie,  le  présente 
néanmoins  comme  une  espèce  de  khoahz  ou  mauve. 
Il  en  admet  plusieurs  espèces  qu*il  ne  nomme  pas; 
mais  d'après  le  contexte  de  son  article,  il  semble  y 

comprendre  :  i**  iU^t  5j^;  2"  (s^iojSiS^  (J^-**aJ|  3!!^ , 
que  nous  allons  étudier  individuellement.  Plus  loin, 
il  cite  d'après  Kastor  Tespèce  nommée  graisse  da  pâ- 
turage^, ^JL\  #0^.  Ibn  Beitbar  (fol.  i5o  i^jcite  aussi 
en  première  ligne  la  rose  des  courtisanes,  puis  la 
graisse  des  prés  :  jmJjo^L  biXÂ^  OjJ^  j^^^^  aJU  ^^Jaà^ 

gyJll  ^.^  luUU  xi^ju  jc^\  ^y  XJU5  Jlj^yi  s^j^. 

«  Khetmie.  Il  y  en  a  une  espèce  cultivée  dans  les  jar- 
dins [hortemis),  comme  chez  nous  en  Espagne  «  sous 
le  nom  de  rose  des  courtisanes;  une  autre  espèce  est 

^  Une  note  que  nous  lisons  dans  le  Virgile  éd.  ad  as,  Delph,  sur 
les  mots  viridi  compeUere  hihisco  (Ed.  11, 3o) ,  nous  donne  Texplication 
de  cette  qualification  de  graisse  da  pâtarage  qui  est  donnée  par  Kas- 
tor au  khetmie.  *  Hibiscus,  dit  le  commentateur,  planta  e  génère 
malvarum  silvestrium,  folio  major  et  caule  pilosior.  Hanc  Scidiger 
in  notis  ad  Varr.  refert  inter  pascua  purgantia ,  unde  grèges  ait  ad 
eam  plantam  medicinae  causa  compelli  solitos ,  atque  hibisco  erit  ad 
kibiscum.  » 
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connue  dans  le  peuple  de  chez  nous  sous  le  nom  de 
graisse  des  prés,  » 

Le  khetmie  est,  suivant  Ibu  al-Awam,  une  plante 
malvacée  à  feuilles  lanugineuses  ;  quand  on  l'écrase 
lorsqu  elle  est  verte ,  elle  donne  un  suc  mucilagineux, 
etc.  L'espèce  dite  graisse  des  prés  doit  probablement 
être  rattachée  ou  se  confondre  avec  celle-ci.  Suivant 
Ibn  Beithar,  cette  malvacée  a  été  décrite  par  Dios- 
corides  (III,  i63),  sous  le  nom  d'althœa.  kXBalct  ou 
iêia-Kos,  c'est  le  nom  que  lui  donnent  les  Grecs. 

tUil  iUjbydL  kUw^  (j^^^y^^yî^yi^  ^j^^  iS^^^  «c'est 
celui  que  mentionne  Dioscorides,  qui  Ta  appelée  en 
grec  alihœa,))  En  comparant  les  deux  textes,  il  ne 
peut  rester  aucun  doute  sur  l'assimilation  des  deux 
plantes ,  surtout  à  cause  de  ce  liquide  mucilagineux 
que  fournissent  Tune  et  Tautre,  et  les  propriétés  médi- 
cales citées  parles  auteurs.  Pour  cet  althfea,  Sprengei 
propose  lavatera  albia  et  mabpe  malacoîdes,  tout  en 
disant  que  la  concordance  n'est  pas  complète ,  non 
omnino  congruit  [Hisi.  reiherb,  I,  182.)  Quant  à 
nous,  nous  préférons  l'interprétation  à'althœa  offi- 
cinalb  Linn.  guimauve,  qu'il  adopte  pour  l'iXôa/a  de 
Théophraste  (Hist  Plant,  lib.  IX,  c.  xix,  et  Shiren, 
X,  XVIII,  1).  En  eflFet,  la  description  qu'en  donne  le 
naturaliste  grec  parle  de  ses  feuilles  pareilles  à  celles 
de  la  mauve,  mais  plus  lanugineuses,  Saœirepovy  et 
ses  propriétés  adoucissantes  ne  permettent  pas  le 
doute.  C'est  aussi  l'opinion  du  commentateur  Bodée 
(p.  i5/i).  C'est  Vhibiscas  de  Virgile  (Ecles.  II,  et 
X).   Palladius  voit  aussi  dans  alihœa  et  ibiscus  deux 
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noms  qui  s  appliquent  k  la  même  plante  {October, 
XIV,  II).  Lalthœa  de  Pline  (XX,  84)  est  aussi  Val- 
thœa  officinalis  Linn.  M.  Fée  n  en  doute  point. 

Il  parait  encore  bien  constant  que,  dans  cette 
description  générale  du  khetmie,  Ibn  al-Awam  a 
compris  toutes  les  autres  espèces  qu  il  ne  nomme 
pas;  car  il  dit  lui-même  qu  il  en  existe  beaucoup  d'es- 
pèces. 

L'espèce  arborescente  dont  parle  Y  Agriculture  na- 
baihéenne,  sur  laquelle  nous  allons  revenir,  est-elle 
une  espèce  ligneuse,  un  véritable  arbuste,  le  khet- 
mie des  jardins  ou  un  arbre,  puisqu'elle  peut  rece- 
voir la  greffe  du  pommier?  Pline  parle  de  mauves 
qui,  en  Arabie,  s'élèvent  en  six  ou  sept  mois  à  la 
hauteur  des^  arbres  et  «  fournissent  des  bâtons  qui  ne 
demandent  point  de  préparation  ».  Ce  fait  de  forte 
végétation  n'a  rien  qui  nous  surprenne  beaucoup 
pour  les  mauves  montantes  ou  »^j^ ,  parce  que  nous- 
même  avons  vu  souvent  ce  phénomène  produit  par 
le  verbascam  album  Linn.  fournissant  des  bâtons  so- 
lides.  Dioscorides  attribue  à  ïalthœa  deux  coudées 
(0^,924),  mesure  réduite,  dans  la  citation  arabe  par 
Ibn  Beithar,  à  la  moitié  d'une  coudée,  9\j^. 

Ce  passage  de  Pline  est  presque  littéralement 
extrait  de  Théophraste  :  Olov  fiàkdxrt  ts  sU  H^fav  àva- 
yofÀévrj  Ka\  vTroSevSpovfÀévrj  '  (TV[i€>alvei  yàp  tovto  xaï  ovx 
èv  'usoXk^  )(^p6vcf)y  aXXà  èv  ê^  ij  éirlà  (Ârjcriv'  Sale  (lif- 
Kos  Kcù  'tsoL'/pç  Sopajiaîov  yivsaOat.  A<à  Koi  ^cotmiplais 
avTous  xp^v'^oLt'  «  Comme  la  mauve  qui,  croissant  en 
hauteur,  devient  im  arbre  en  peu  de  temps,  en  six 
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OU  sept  mois,  de  telle  sorte  qu'elle  atteint  la  lon- 
gueur et  la  grosseur  d'une  lance  et  qu'on  s'en  sert 
en  guise  de  bâtons.»  (Théophr.  Hist  PlanL  I,  5, 
Heins.  eti,  v,  2  Schneid.).  Suivant  Schneider,  ce 
serait  le  lavatera  arborescens  des  Takhours  cultivé  en 
Orient;  nous  préférons  la  rose  trémière,  qui,  par  sa 
croissance  rapide,  répond  aux  conditions  du  pro- 
blème, et  alors  cette  espèce  viendrait  se  confondre 
avec  la  rose  d'ornement,  aju^^I  5^^. 

Pline  parle  ensuite  d'une  espèce  arborescente 
qui  croît  en  Mauritanie,  dont  il  exagère  les  propor- 
tions. Cette  espèce  pourrait  fort  bien  être  notre 
khetmie  des  jardins,  hibiscus  Syriacas  Linn.  que 
Bové  {Calt.  d'Egypte,  p.  87)  et  Forskhal (F/or.  jEgypL 
1^5)  mentionnent  comme  étant  cultivé  dans  les 
jardins  en  Egypte.  Les  nuances  rouges  et  blanches 
dans  les  fleurs  mentionnées  par  ï Agriculture  naba- 
théenne  se  voient  dans  nos  jardins,  où  elles  restent 
à  l'état  d'arbuste,  et  peuvent  cependant  s'élever  à 
la  hauteur  de  8  à  1 0  pieds. 

La  circonstance  de  la  greSe  du  pommier  sur  un 
khetmie  ne  serait  point  une  preuve  de  la  nature  li- 
gneuse de  la  plante,  quand  nous  voyons,  chap.  viii, 
art.  1 3 ,  l'indication  de  greffes  si  bizarres. 

La  rose  d'ornement,  iu^jJt  ^j^.  Nous  n'hésitons  pas 
à  voir  dans  ce  khetmie  la  rose  trémière ,  le  khetmie 
rose  de  la  Chine,  hibiscus  rosa  Sinensis  Linn.  alcœa 
rosea.  Ce  khetmie  a  été  nommé  rose  d'ornement  à 
cause  de  sa  beauté,  et  rose  des  courtisanes,  Jj^t  ^^, 
parce  qu'elles  l'emploient  pour  en  orner  leur  che- 
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velure ,  comme  le  dit  notre  agronome  deSéville.  Kaz- 
wini  dit  que  «  le  khetmie  grec  employé  pour  laver  les 
cheveux  leur  donne  de  la  beauté»  \^\^  S3j^^  ^Va^ 
/ut^jjLâJl  Aj  J^éÊtS'.  Nous  ferons  remarquer,  à  Tocca- 
sion  de  ce  mot  spécificatif  roumi  ou  grec,  que  Bové 
dit  que  le  khetmie  des  jardins  a  été  introduit  en 
Egypte  par  les  Grecs. 

Ce  khetmie  serait  donc  en  réalité  la  rose  trémière 
des  jardiniers,  alcœa  rosea  Liim.  qu'il  ne  faut  pas  con- 
fondre avec  le  malvea  alcœa  ou  alcée  des  herboristes 
{Dict  Dét  verbo  alcée).  Cette  dernière  mauve  serait 
Talcée  de  Dioscorides,  dhtéa  (III,  i64),  et  Valcœa 
de  Pline  (XXVII,  6),  Spreng.  [Hist.  rei  herb.  182), 
qui,  suivant  la  traduction  arabe  de  Dioscorides,  se- 
rait une  espèce  de  mauve  sauvage,  iL^^Ut  iUUu^ 
<^^l.  Khatmyeh  serait,  suivant  Lehman  [DicL  DéL), 
le  nom  arabe  de  la  rose  trémière  à  feuilles  de  figuier, 
alcœa  JicifoHa.  Il  se  fonde  sur  Forskhal;  mais  ce  der- 
nier, à  la  suite  du  mot  iU.^^^,  ainsi  qu'il  l'écrit ,  pose 
un  point  de  doute  [Flor.  MqypL  LXX). 

(St^j^\^  JJûaJI  jUsâl.  La  mauve  de  Sicile  et  la 
mauve  de  Cordoue.  Ibn  al-Awam  réunit  ces  deux 
espèces  sous  un  même  titre  et  parle  des  proportions 
de  la  mauve  de  Cordoue,  se  taisant  sur  ceHe  de 
Sicile,  dont  il  ne  dit  pas  un  mot.  «La  tige  de  la 
mauve  de  Cordoue  est  de  la  grosseur  du  bras  avec 
des  feuilles  larges  de  deux  empans  (o",462).  Elle 

s'élève  à  la  hauteur  d'un  cavalier  »  (s^jJ^iS  yj^  (5^3 
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(j^UJl  (Ibn  al-Awam,  texte,  298).  Ces  dimensioQs 

si  grandes  pour  des  malvacées  nous  reportent  au 
passage  de  Pline  dont  nous  avons  déjà  parlé  à 
Toccasion  de  la  rose  d'ornement.  Le  naturaliste  latin 
mentionne  une  espèce  de  mauve  qui  croît  en  Mau- 
ritanie et  s'élève  à  20  pieds  de  hauteur,  et  si  grosse 
qu  un  homme  ne  pourrait  Tembrasser  (XIX,  22). 

La  mauve  des  jardins,  jU-m*aJ'  jh^.  Ibn  al-Awam 
paraît  s'occuper  de  la  mauve  cultivée  d'une  manière 
générale,  sans  donner  le  moindre  caractère  distinc- 
tif.  Il  est  probable  qu'il  a  eu  en  vue  dans  cet  article, 
qu  on  pourrait  appeler  collectif,  les  diverses  espèces 
cultivées.  Or,  comme  son  but  était  de  traiter  de  la 
culture,  qui  était  la  même  pour  toutes  ces  espèces, 
il  aura  voulu  simplifier  et  abréger. 

Dioscorides  parle  aussi  de  la  mauve  cultivée,  f/a- 
'kd'/i)  xrjnevTïf,  qu'il  oppose,  pour  sa  qualité  alimen- 
taire, à  la  mauve  sauvage,  yeptrala^  mais  il  ne  s'en 
occupe  naturellement  qu'au  point  de  vue  médical; 
lui  aussi  n'indique  qu'une  seule  espèce.  (Diosc.  II, 

1  44.) 

Pline,  après  avoir  parlé  de  la  mauve  cultivée  et 
de  la  mauve  sauvage,  malva  saliva  etmalva  sUvestris, 

qui  sont  bien  jUû-bj  jUâ.  et  ^^^-j  jUi.  des  Arabes, 

indique  deux  espèces  ou  variétés  qui  sont  caractéri- 
sées par  la  largeur  des  feuilles.  uMajorem  Grœci 
malopea  vocant  in  sativa,  alteram  (minorem)  ab 
emolliendo  ventre  putant  dictam  malachen.  »  u  I^a 
grande  est  appelée  par  les  Grecs  malope,  l'autre  est 


48  JANVIER-FÉVRIER  1870. 

nommée  malachè,  suivant  eux,  parce  qu'elle  amollit 
le  ventre.  » 

Rien  n*empêche  d'admettre  pour  notre  auteur 
arabe  cette  distinction ,  quoiqu'il  n'en  parle  pas.  Sui- 
vant Sprengel ,  (iaXo[j(tt  yj^pauia  de  Dioscorides  serait 
bien  le  malva silvestris,Sep.  Mauritiana,  et  le  yuzXiifyjii 
xvirevrrf,  lavatera  arborea,  de  même  que  pour  le  (lor- 
Xei/;n  deThéophraste,  Jffi5^PIan^  I,  4.  {Hist.  reiherh. 
I,  i8q.)  S'il  en  était  ainsi,  il  faudrait  chercher  une 
autre  mauve  nullement  arborescente,  et,  dans  ce 
cas,  nous  admettrions  la  détermination  de  M.  Fëe  : 
Malva  saliva  major  et  malva  saliva  minor,  et  cette 
dernière  serait  la  malva  rotandifoUa ,  mauve  à  feuilles 
rondes. 

Bové,  dont  l'autorité  a  dans  l'espèce  quelque  va- 
leur, ne  cite  qu'une  espèce  cultivée  en  Egypte, 
comme  comestible,  la  mauve  verticillée,  malva  ver- 
ticillala  Linn.  qui  est  une  espèce  différente  de  la 
malva  rolundifolia.  Mais  comme  la  mauve  était  fort 
en  usage  comme  aliment  chez  les  Arabes  et  chez 
les  anciens,  suivant  la  remarque  de  M.  Fée,  on  la 
cultivait  dans  les  jardins,  et,  dans  ce  cas,  il  peut 
paraître  très-vraisemblable  qu'on  y  introduisit  plu- 
sieurs espèces  qui  passèrent  ainsi  de  l'état  sauvage  à 
l'état  cultivé,  c est-à-dire  qui  de  silveslris  devinrent 
hortensis,  ou  des  ^^  <jl^i*»*^. 

La  mauve  faisait  aussi  partie  des  plantes  cultivées 
par  les  Romains.  Paliadius  en  décrit  la  culture 
(  Oclober,  XI ,  3  ).  Les  Géoponiques  aussi  ont  un 
chapitre  sur  les  mauves ,  mais  elles  ne  s'en  occupent 
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quau point  de  vue  médical.  [Geop.  XÏI,  i  a.)  Horace 
cite  également  malvœ  levés. 

La  mauve  des  jardins  nous  amène  nécessairement 
à  parier  du  meloukhia  et  du  banda.  Le  savant  de 
Sacy  a  donné  sur  ces  deux  malvacées,  dans  sa  tra- 
duction d'Abdallatif ,  des  notes*  d*un  grand  intérêt 
et  auxquelles  nous  aurons  recours  au  besoin. 

Nous  lisons  dans  Abdallatif,  ch.  n  :  ^'    a  -^^  Ht 

^^^^l  i^jUiî  ©y  (j-«  Uà^!.   —  «Le  meloukhia  y  que 

les  médecins  nomment  meloukia,  est,  je  l'affirme, 
la  mauve  des  jardins.  Le  khetmie  est  aussi  une  es- 
pèce de  mauve,  mais  sauvage.»  Après  cette  affir- 
mation ,  notre  auteur  parait  néanmoins  considérer 
le  meloukhia  comme  différent  de  la  mauve ,  puisqu'il 

en  constate  les  différences,  a — a^U  «x^I  iUÂ^^t^ 

Jj^Wl'  i  fj)>?  ..«^;l*  tfo  ey^-^  cj-«  %^3«le  me- 
hukia  est  plus  aqueux  et  plus  humide  que  le 
khoabzâ;  il  est  froid.  .  .  on  le  sème  dans  les  po- 
tagers. ))  Suivant  la  traduction  arabe  de  Dioscorides, 
«  le  kouhbaz,  qui  est  le  (laXdxVj  est  l'espèce  cultivée 
nommée  en  Syrie  meloukyya;  elle   est  meilleure  à 

manger  que  celle  qui  est  sauvage  »  ^l^âtt  y^^    â>^ 

^jjj\  Al  ^  U  jJfeJ  jr^.  (Abdallatif,  de  Sacy, 
not.  /il.) 

Il  est  difficile  de  voir  dans  le  meloukhia  une  autre 
plante  que  le  corchorus  oUtorius  Linn.  qui  pourtant 
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n*est  point  une  malvacée,  mais  une  tiliacëe.  C'est 
le  nom  que  donnent  Prosper  Alpin  (Plant.  ^Égypt 
cap.  xxvni),  Forskhal  [Flor.  /Egypt).  Aujourd'hui  en- 
core il  porte  ce  nom  en  Egypte  (Bové,  CaU.dÉgypt 
p.  67  ).  Le  xépxopos  de  Théophraste  (HisL  Plant.  VII, 
VII,  2  )  et  le  corchoras  de  Pline (XXI,  53  et  1  06)  sont 
aussi  la  même  plante.  C'est  le  mot  grec  qui,  connme 
on  le  voit,  est  resté  le  nom  du  genre. 

Ibn  Beithar  parle  u  du  melôukhia  comme  d'une 
plante  bien  connue  en  Egypte,  très-visqueuse  et 
plus  encore  que  le  khetmie,  la  mauve  et  la  graine 
de  lin.  Seulement  il  a  la  forme  des  légumes  de  l'Yé- 
men  ;  ses  feuilles  ont  Tapparence  de  basilic ,  excepté 
que  lextrémité  est  plus  arrondie»  * — l — ï-o  U,^^^ 

^1  il,lJoc-^^l  <JI  Gl^^l  e)l  ^1.  Cette  vulgarité  du 
mebukhia  en  Egypte  se  trouve  confirmée  par  ce 
que  dit  Pline  :  «  corchorum  Alexandrini  cibi  herba 
est  n  (XXI,  1 06).  Il  faut  bien  prendre  garde  de  con- 
fondre ce  corchoram  diwec  le  corchoron  dont  il  est  ques- 
tion au  liv.  XXV,  ch.  xcii,  qui  est  Vanagallis  ou  mou- 
ron cité  avec  ses  deux  couleurs  bleue  et  rouge ,  ce  qui 
constitue  deux  espèces.  Le  P.  Hardoin,  dans  sa  note 
sur  le  passage  qui  nous  occupe,  a  fait  cette  erreur. 
Le  légume  judaïque  i^UJi  »^  est  la  biète,  a^och€^- 
fraise,  blitam  virgatam,  nommée  aussi  j^^j^. 

Nous  ferons  remarquer  qu  Âbdallatif  a  confondu 
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la  mauve  des  jardins  avec  le  meloakhia  ou  corchorus, 
C*esl  ce  qui  a  fait  que,  dans  la  note  qui  accompagne 
la  mauve  des  jardins,  nous  avons  dit  qu'elle  avait 
été  confondue  souvent  avec  la  carotte  cultivée.  Dé- 
terville,  l'auteur  de  Târt.  du  Dict.  hist  nat  appuierait 
l'opinion  d'Abdallatif,  car  il  dit  :  Mauve  des  Juifs; 
on  a  donné  ce  nom  à  la  carotte. 

La  mauve  des  jardins  porte  aussi  le  nom  de  lé- 
gume des  Juifs  y  ib3^4AJl  iiUJt,  comme  nous  l'avons 
vu  aussi  dans  Avicenne.  Le  texte  imprimé  d'Ibo 
al-Awam  portait  ^^fi^j^  aÎUu.  M.  de  Sacy  rectifie 
cette  lecture  et  lui  substitue  ikj^y^)  iJJb,  correc- 
tion que  nous  nous  sommes  empressé  d'adopter, 
car  elle  justifie  l'interprétation  commune.  Cette  ex- 
pression de  légume  des  Juifs  paraît  avoir  été  aussi  ap- 
pliquée à  d'autres  plantes,  carlbn  Beîlhar  l'applique 
è  une  espèce  de  chicorée.  Le  légume  des  Juifs,  olus 
Jadaïcum,  est  appelé  tifen  langue  berbère.  C'est  une 
espèce  de  chicorée  sauvage;  on  l'applique  aussi  à 
cette  plante  médicinale  nommée  Erynginm ,  chardon 
Roland.  Suivant  Rhàzès,  le  meloûkhia  serait  la  ttiaiive 
cultivée  et  le  légume  des  Juifs  la  niauve  sauvage, 
(V.  Ibn-Beith.  fol.  65  v";  ms.  i  ôîS  ,  et  AbdaL  Sacy, 

p.  AS.jli^KJsJt  fJy'  cj^^S^  ^^'  c^  JUuiM^^iau. 
iU*^^L  o^.  is^\  l^«3J!  UjI  JUj^  ^^I. 

Abdallatif  mentionne  une  troisième  espèce  de 
mauve  cultivée,  en  ces  termes  :  (j-^  Lilb  Uy  txj^ 

^t^^-«JL    Ojxj^    ^b^^l    iUâ^^  j^û^    ^^iM«^    iiî)^ 

^;,ÇiI^  U^^il  (:^it^3  ^^3  **>*5  Lw*>^^3^^y«i 

4. 
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VU  une  troisième  espèce  de  mauve  nommée  en  Egypte 
meloukhia  des  noirs.  Elle  est  connue  dans  Tlraq  sous 
le  nom  de  schouschendibâ;  ses  propriétés  et  son  ac- 
tion tiennent  le  milieu  entre  celles  du  meloukhia  et 
celles  de  la  maure.»  (Abdal.  texte,  43,  trad.  i  y  et 
45.) 

Le  texte  imprimé  porte  L>«XJUi^.  M.  de  Sacy  pro- 
pose de  lire  LuiXJUw^,  composé  des  deux  mots  sy- 
ria(}ues  JLauif  ^ojw ,  le  Ulium  lupi,  que  Castel  explique 
par  olas  Jaddicum,  avec  renvoi  à  Avicenne  (I,  1 5o). 

Aju^Jt.  Le  banda,  ibiscas  esculentas  Linn.  est  une 
malvacée  dont  nous  copierons  la  description  qu  en 
donne  Abdallatif ,  à  cause  de  son  exactitude.  iU^\ 

^1  ijjèLÂ  .>s?  J^  liiiJl  t^^  ^j^  JyJt  pl^J  j^>^j'^  S^ 

Xj  kjL^  J<-ûJl  ^j^  g^  ^^S^  \j^j  aaA*  ^^I 
t^^   l^juu   c:>l^J  Am^    (^  (^\  !^  ti>U  ^^U>l 

«  le  bamia  donne  un  fruit  de  la  grosseur  d  un  pouce 
de  la  main  et  assez  ressemblant  à  un  petit  con- 
combre ;  il  est  d*un  vert  foncé ,  sinon  qu'il  est  cou- 
vert d'un  poil  rude  et  comme  épineux.  Il  est  de 
figure  pentagonale  formée  de  cinq  côtes  ou  valves. 
Quand  on  le  coupe  (transversalement),  on  trouve 
cinq  loges  séparées  par  des  cloisons.  Chacune  de 
ces  loges  contient  des  graines  rangées  sur  une  même 
ligne.  Ces  graines  sont  arrondies,  blanches,  plus 
petites  que  celles  dun  /ou6E'a(  haricot),  molles  (avant 
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la  maturité  et  quand  elles  sont  vertes),  d'un  goût 
styptique,  passant  au  sucre  et  très-mucilagineuses.  » 

On  ne  saurait  donner  une  description  plus  exacte 
et  plus  vraie  du  bamia,  qui  est  ïhibiscus  escalentus 
Linn.  le  Gombo,  plante  très-cultivée  à  cause  de  son 
fruit,  très  en  usage  dans  les  préparations  culinaires. 
Nous  ne  voyons  point  que  le  bamia  soit  mentionné 
par  aucun  autre  auteur  grec,  latin  ou  arabe  que  par 
Abdallatif.  Prosper  Alpin  en  donne  la  description 
et  la  ligure,  fol.  89,  pi.  XXVII.  Son  texte  est  assez 
étendu. 

Forskhal,  fol.  126,  cite  trois  espèces  de  bamia  : 
1**  hibiscus  Jiculneas,  **a^I?;    2**  hibiscus    esculentus, 

bamia  schami  vel  stambouli  vel  roumî,  ^^L-û  a-a-.*1* 

i^V  «>^*^^^'î  3**  hibiscus  precox,  bamia  vaki,  vel  be- 
ledi,  ç^^yJo,  Ces  espèces,  toutes  cultivées  alors  en 
Egypte,  le  sont  encore  aujourd'hui,  comme  on  le 
voit  dans  Bové,  Mémoire  sur  les  cultures  dt Egypte, 
p.  7 1 .  Comme  dans  Abdallatif,  les  fruits  sont  signa- 
lés comme  anguleux  et  hispides,  à  l'exception  de  la 
seconde  espèce  de  Forskhal  dont  le  fruit  est  indiqué 
comme  étant  glabre. 

mVp.  Job,  XXX,  4.  S'applîque-t-il  à  une  malva- 
cée  ?  Suivant  Sprengel ,  ce  serait  le  corchorus  olito- 
rius  (H.  /î.  H.  1 4),  iUi^^X^;  mais  la  plupart  des  com- 
mentateurs y  voient  le  otXtfxos  de  Dioscorides,  I,  120; 
^^^  de  la  traduction  arabe.  On  lit  dans  Ibn  Bei- 
thar   (fol.  378)  :  Jjsl^  ^jy^\  ^I  utJaJiJl  y^^  ^ 

^y^\  Ai^.«w^  plâJl  «  Malouh  est   ïatriplex  halimœ; 
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aroche  halime ,  pourpier  de  mer.  »  G  est  donc  un  mot 
syrien  qui  répond  au  syriaque  JL*d:ii>o»  quon  fait 
dériver  du  mot  nbo,  salivit;  cest,  pourrait-on  dire, 
une  plante  saice.  Ce  serait  Topinion  de  Rosennniûl- 
ier  [Bibl.  Naturgesch.  4*  part,  i"  divis.  p.  iili),  qui 
s'appuie  sur  celle  de  Bochart  (t.  II,  p.  ti23  et  suiv. 
édit.  Lips.).  On  lit  dans  Castel ,  pour  interprétation  du 
mot  syriaque,  sinapis  et  iKxXdxrjy  malva.  Les  Septante 
traduisent  par  olXifjios,  la  version  anglaise  par  mauve 
(mallow).  M.  Cahen,  tout  en  reconnaissant  que  ni^p 
est  VatniplexalimaSfïïen  traduit  pas  moins  par/roifo 
saavages.  (V.  Geseii.  Thés.  hebr.  chald.  verbo  mVo.) 
Nous  trouvons  dans  la  Mischna,  Kelaîm,  I,  ^^^D^^ 
et  rr'D^n,  nom  de  la  mauve  que  le  commentateur 
indique  comme  étant  le  iU^yLê,  corchoras  olitorias. 
On  ne  peut  s'empêcher  de  constater  lanalogîe  qui 
existe  entre  le  mot  hébreu  et  le  £Xtfio$  des  Grecs. 

EUPHORBIACÉES  OU  TITHYMALl^ES. 

Ibn  al-Âwam  a  parlé  de  cette  famille  de  plantes 
en  termes  fort  abrégés,  lui  accordant  à  peine  une  co- 
lonne de  texte.  Les  noms  des  espèces  sont  mal  trans- 
crits; c'est  pourquoi  nous  croyons  devoir  reprendre 
la  question  et  la  traiter  avec  quelque  détail.  Le  pro- 
blème présente  de  grandes  difficultés,  car  les  genres 
rattachés  par  les  Arabes  à  cette  famille  sont  nom- 
breux et,  comme  trop  souvent,  mal  définis.  Nous 
prendrons  pour  guide  dans  notre  travail  Avicenne , 
qui  semble  s'être  guidé  lui-même  sur  Dioscorides. 
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Aussi  ces  deux  naturalistes,  tour  à  tour  ou  simulta* 
nénient  appelés  à  notre  aide ,  fourniront-ils  la  base 
de  nos  explications.  Sur  notre  passage  nous  trou- 
vons Pline  qui,  donnant  une  série  restreinte  em- 
pruntée à  Dioscorides,  nous  servira  aussi  de  guidée 
Ibn  Beithar,  avec  les  extraits  cités  de  divers  auteurs, 
sera  encore  utilement  invoqué  dans  l'occasion. 

©^  singulier,  ^^^.  pluriel.  Cest  le  nom  que 
les  Arabes  donnent  à  la  famille  des  euphorbiacées  ou 
tithymalées.  Chez  les  Grecs  elles  sont  appelées  tiW- 
(jiaXot  (Diosc.  IV,  65)-  Pline  emploie  généralement  le» 
mot  tithymalées  (XXVI,  89  et  suiv.).  Le  mot  eaphorbia, 
pour  le  naturaliste  latin  (XXV,  38), comme  eù^pSiOp 
pour  le  naturaliste  grec  (III,  96),  s  applique  à  une 
sorte  de  gomme-résine  connue  sous  le  nom  d'euphorbe 
officinal.  Sous  ces  noms  ^yc^  et  tithymalé  ou  riOv- 
(iaXt§,  les  anciens  comprenaient  a  toutes  les  planter 

ayant  un  suc  lactescent,  acre  et  corrosif»  *1  US^ycj 

(ij^^  {i**^  J-^-*^  ^^  (5^,  dit  Avicenne;  Ibn  Bei- 

thar  et  Rhazès  disent;  ^«kJI  ^jXj  ^U*  ^  *S  U^  et 

Pline  dit  (XXVI,  3  9)  :  «  Tithymalum  nostri  berbam 
lactariam  vocant,  alii  lactucam  caprinam.  »  On  voit 
donc  figurer  dans  cette  famille  ainsi  constituée  des 
plantes  qui,  pour  laspect  et  l'organisation ,  sont  très- 
différentes  entre  elles. 

La  classification  de  Dioscorides  semble  être  celle 
qui  a  été  adoptée  par  les  Arabes  et  par  Pline.  Mais  les 
Arabes,  comme  Pline,  semblent  s'être  attachés  spécia- 
lement aux  sept  premières  espèces  de  Dioscorides, 
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2°  ©^X<?,  |ùti»po"iv/T)7?,  xapt»/T)?5,  suivant  la  traduc- 
tion de  Diosôorides  :  cs^\ ,  fj*hkili,Mé^  ;  suivant  Avi- 
cenne  :  <^1,  o-l*^^,  ^^jy4'.  Son  nom  de  myr5i- 
nites  lui  vient  de  ce  que  ses  feuilles  sont  pareilles 
à  celles  du  myrte,  mais  plus  grandes,  plus  consis- 
tantes, terminées  en  pointe  et  parfois  épineuses. 
O  Se  SijXts^  iv  iviOi  fiupaivirriv  il  xotpvirtiv  êxdXeaav 
• .  • . .  xa)  rà  (pJXXa  6(ioia  êy^et  {ivpaivri ,  '[isllfiva  Se  xcà 
alepeà,  èit*  Sbcpov  b^éa  xa)  àxavOdSrj.  Le  texte  d'Avi- 
cenne  reproduit  dans  la  traduction  arabe  les  mêmes 
expressions;  aussi  nous  nous  dispensons  de  les  trans- 
crire. Pline  dit  :  «  Alterum  genus  tithymali  myrsi- 
nitem  vocant  :  alii  caristen;  foliis  myrti  acutis  et 
pungentibus,  sed  mollioribus.  »  Quant  au  iruit, 
ufructus  nux  vocatur;  inde  Graeci  cqgnomen  de- 
dere,»  il  est  appelé  noix,  d'où  vient  à  la  plante  ie 
surnom  quelle  a  reçu  des  Grecs.»  Caruites,  iSjy^* 
On  est  généralement  d'accord  à  voir  dans  cette  es- 
pèce grecque  Yeaphorbia  myrsinites  de  Linnée,  eu- 
phorbe à  feuilles  de  myrte. 

3®  HapdXtos^  Ti6v(iaX)s  il  (xrfxGJv,  que  le  traducteur 
arabe  rend  par  o-^t;^.  Avicenne,  qui  ne  se  con- 
tente pas  de  transcrire  le  mot,  ie  traduit  par  ^^^-^l , 
maritimas,  et  il  ajoute  :  ^U^  >!  JUu,  on  l'appelle 
aussi  le  papavéracé,  traduction  de  (itfxûjv.  Ce  dernier 
nom  se  retrouve  dans  Théophraste,  qui  admet  deux 
noms,  tithymale  blanc,  TiOvfiaXos  \svx6g  [Histor, 
Plant.  IX,  12),  et  (xrfxcûv  dsiyXcûpa  (ibid.  1, 1 5).  Théo- 
phraste ,  du  reste ,  s'occupe  des  tithy  maies  seulement 
d'une  manière  incidente;  Pline  dit  :  «Tertium  genus 
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tithymali  paralium  vocatur,  sive  tithymalis  »  (XXVI, 
39],  et  u  tilhymalum  aliis  macona,  aliis  paralion 
vocatur.  »  Nous  trouvons  encore  le  mot  arabe 
Jl^LJI,  du  sahel  ou  littoral,  qui  rappelle  le  nom 
grec.  Pour  les  modernes,  cest  ïeuphorbia  paralm 
Linn.  euphorbe  marilime. 

A*"  ÈXioo'xS'jTios,  La  version  arabe  de  Dioscorides 
porte  or^yuM^!,lbn  Beithar^USI  »Uib«  «^ûk^ûwt 
(jMb.«^il  Ji ;  mais  Avicenne  lexpiique  d'une  autre 
façon,  (j^<^.^t  ^^I^xJI  4^1,  «qui regarde  le  soleil,» 
ou  «  qui  tourne  avec  le  soleil,  »  en  deux  périphrases 
expliquant  bien  le  nom  grec.  Pline  dit  :  Titkjfnaluê 
helioscopias  (XXVI,  4^)*  C'est  ïeuphorbia  helioscopia 
Linn.  et  leuphorbe  réveille-matin  si  connu  dans  le 
vulgaire  sous  ce  dernier  nom.  Â  Tunis  on  l'appelle 

iujfXJl  ^  ou  CA.f^. 

5°  Ky7rapi(j(j/a^,  version  arabe  (jmWm*;L^;  Avi- 
cenne, suivant  toujours  le  texte  de  Dioscorides, 
donne  cette  explication  :  a^^  (SV^^  cs-^^*^  j-^t  ma« 

jj^\  (ijyi  Xfixm,  Le  jyt,  qui  est  le  nK  des  Hébreux  et 
qu'on  traduit  toujours  par  cèdr^,  est  ici  pris  pour  sy- 
nonyme de  ;>j-w  qui  est  le  capressas  virens.  G  est  le 
tilhymalas  cyparissias  de  Pline  (XXVI,  43)  et  chamœ- 
cyparissos  (XXIV,  86);  euphorbia  cuparissias  Linn.  eu- 
phorbe cyprès. 

6**  AevSpoeiSrfç ,  version  arabe  (j-jJO,^.  —  Avi- 
cenne dit  simplement  :  jyF  i  ^^^^^j^'  ^yHi  «il y 
a  une  autre  espèce  qui  croît  paruii  les  arbres ,  »  ce 
qui  est  la  traduction  du  texte  de  Dioscorides.   La 
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même  chose  se  lit  dans  Ibn  Beithar,  foi.  898  v^ 
Dans  Pline,  où  elle  vient  en  septième  ligne  (ch.XLv), 
on  lit  :  ((Septimum  dendroïden  cognominant,  aliis 
cobion,  aliis  leptophyllon  ».  C'est  Yeaphorbia  den- 
droïdes  Linn.  Teuphorbe  arbrisseau. 

7**  UXotJv^Xkos ,  dans  la  version  arabe  fj/JS^Jo^, 
en  marge  *;-»-âJ'.  Avicenne  porte  :  (jà^jS'jÂ^\  ^yX^ 
{jt'y-^y^  ^jy  *-^Aj  ^j3  ëtj^Jl  «  une  autre  espèce  de 
tithymale  a  les  feuilles  larges  comme  celles  du  ver^ 
bascum^.n Pline,  qui  place  cette  espèce  la  sixième, 
dit  :  «Sextum  platypbylon  vocant;  aiii  corymbiten^ 
aiii  amygdaliten  a  similitudine.  »  Eaphorbia  platy- 
phyllos  Linn.  euphorbe  à  larges  feuilles. 

Nous  arrivons  maintenant  à  la  seconde  série  que 
nous  avons  appelée  orientale.  Nous  suivrons  encore 
ici  Avicenne,  nous  aidant  au  besoin  dlbn  Beithar 
(manusc.  1  oa3,  A.  F.  Bibl.  imp.).  Nous  trouvons  les 
sept  espèces  suivantes  :  1  °^^-tf**Jl ,  a"*  p^-e^aJI ,  3**  a^^WÎ, 

c est-à-dire  à  cinq  feuilles,  ^'.w.t^l  \il)y^\  3^y^3' 

Ibn  BeithTir  présente  quelques  différences  dans 
les  noms  et  dans  Tordre;  nous  croyons  devoir  les 
rappeler  pour  faciliter  l'étude  de  la  matière  :  {""ys^s , 

7**    kKjy^i^i\    appelée    aussi    »:>^t,    8°  (j^^yM^l, 

^  lT^J^  '  ^^^  ^^  ^^^  ^^"^  Avicenne  et  dans  Ibn  Reithar,  est  une 
transcription  fautive  du  grec  ^Adfio;  qu'on  lit  dans  Dioscorides.  Il 
faut  donc  lire  :  tfy^J^'i  <>r  ^^  ^^^  ^X6fios  est  pris  constamment 
par  Sprengel  comme  îe  nom  générique  du  verhascum  dans  les  flores 
d'Hippocrate ,  de  Thcophraste  et  de  Dioscorides.  (  Hist.  rei  herb.  t.  I , 
p.  38,  82, 161.) 
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9»  ^joy^\ ,  1  ()**  UaaUI,  1  !•  i^^-Jfl ,    1  a«  vJ:»,  aux- 
quels il  faut  joindre  lapion,  (j«^4^l« 

j^Â^^^  Oaschar,  asclepias  gigantea  Linn.  asclépiade 
de  Syrie,  apocyn  à  la  houette.  Suivant  Ahmed  beo- 
David,  cité  par  Ibn  Beithar,  c'est  une  plante  du 
genre  acacia,  tfUuJI,  qui  croit  en  s*éievant.  Elle  dis- 
tille dans  laisselie  des  branches,  a^juA  jjo^^iAi  ^,  etde 
la  place  des  fleurs,  une  liqueur  sucrée  qui  se  re- 
cueille et  qui  a  quelque  chose  d*anner.  L*arbrisseao 
produit  une  sorte  de  pomme  qui  ressemble  à  ces  ex- 
croissances, v>-<mU.m,  qui  se  montrent  dans  le  cha- 
meau quand  il  est  en  rut.  De  Tintérieur  de  ce  fruit 
s  échappe  une  matière  combustible  qui  est  la  meil- 
leure qu  on  puisse  employer  pour  allumer  le  feu. 
Dans  les  contrées  où  cette  plante  abonde,  on  re- 
cueille la  liqueur  laiteuse  pour  préparer  les  peaux, 
dont  le  poil  est  enlevé  très-promptenient.  Suivant 
Ibn  Beithar,  cet  arbuste  ne  se  trouve  point  en  Es- 
pagne. 

« 

On  lit  dans  Avjcenne  :  «-^Ur  iL^^r^-^I  i 

aU»  i  0-3A4  «  Oaschar  est  un  arbre  de  rArabie, 
de  i'Yémen;  cest  une  euphorbiacée.  On  dit  qu'il  y 
en  a  une  espèce  qui  tue  ceux  qui  se  reposent  sous 
son  ombre.  »  Cette  seconde  espèce  serait  le  mance- 
nillier  à  Tombre  duquel  on  attribue  cette  funeste 
propriété.  Ce  qu'on  lit  précédemment  concorde 
assez  avec  les  caractères  généraux  que  donnent  les 
ouvrages  modernes. 
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Banqueri,  qui  avait  écrit j-û^,  reconnaissant  que 
l'expression  est  mauvaise,  propose  à  tort  de  lire 
tufi>lyi!l,  sans  doute  pour  rappeler  le  x^patxlaç  de 
Dioscorides.  Nous  n'admettons  point  cette  correc- 
tion, nous  lisons  j-6i^. 

Vasclepias  gigantea  est  cité  par  Forskhal  {Flor. 
ÉgypL  LXIII).  Prosper  Alpin  la  figuré  sous  le  nom 
de  Beidebar,j.^Mxi\  (jiuj  [Plant.  ÉgypL  ch.  xxv).  II  rap- 
porte quelques-unes  des  particularités  qu'on  lit  dans 
Ibn  Beithar,  notamment  pour  la  préparation  des 
peaux.  On  voit  sur  mon  exemplaire  cette  note 
d'écriture  ancienne  :  Apocymum  Syriacam  Clasii. 

«^^«fuâJI,  schoubram,  suivant  Âvicenne  et  Kazwini. 
Cette  plante  croît  spontanément  dans  les  jardins; 
elle  a  une  tige  grêle ,  lisse ,  et  sa  feuille  ressemble  à 
celle  de  l'estragon,  ^^â^^^l.  Dans  Ibn  Beithar  (fo- 
lio 287  r°)  on  trouve  tout  d'abord  une  citation  de 
Dioscorides  qui  rappelle  l'article  sur  la  pituse,  -cr/- 
rovcra,  et  qui  tranche  la  question  :  (j*.^  Js?;y^^  p^ 

Ailjuol  (^  «Xji^  ^«>J3  j«hum;Uj  J^wJll   nSchoubram, 

Dioscorides  (dit)  dans  son  livre  IV  (166)  :  cLa 
pituse  est  une  plante  qu'on  croit  appartenir  au 
genre  des  euphorbiacées  nommé  cyparissias,  c'est 
pourquoi  on  la  range  dans  les  espèces  de  ce  genre.  » 
Ce  commencement  diffère  sensiblement  du  texte 
de  Dioscorides  qui,  après  avoir  appelé  les  noms  de 
clema,  crambion,  parahon,  dit  que  «cette  espèce  pa- 
l'aît  différer  de  la  tithymale  cyparissias;  cependant 
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on  la  range  dans  cette  famille,  n  E/  Se  Soxei  Sta<pdpetv 
rov  xxmaptaalov  nOviielXov  *  iO$v  xoà  elSof  èv  aùtols  xor 
raptOfxehat.  Le  reste  de  la  citation  dlbn  Beithar  est 
plus  exact  et  fait  connaître  que  la  plante  a  une  tige 
noueuse  qui  s'élève  et  dépasse  une  coudée,  que  ses 
feuilles  sont  petites,  pointues  à  Textrémîté,  sem- 
blables à  celles  de  l'espèce  nommée  pitas,  La  fleur 
est  petite,  d'une  nuance  qui  tire  sur  le  pourpré; 
son  fruit,  qui  s'élargit,  ressemble  à  une  lentille.  La 
plante,  comme  on  le  voit,  prend  son  nom  de  pitme 
de  l'analogie  de  ses  feuilles  avec  celles  du  mhvif  grec 
que  Sprengel  traduit  par  pinns  larix,  en  français 
mélèze,  Ibn  Beithar,  après  avoir  transcrit  le  nom  grec, 
en  donne  l'explication  :  a^lxû  c^î^Jo^l  :>l^"  jbU»   (^ 

jS^-j^  A-Aâi  iU^  45^wo  ^  JJI  yftj  (j<-JaAJ  ^^^wJH  ^^L 

«ses  feuilles  pointues  du  bout  ressemblent  à  celles 
de  l'espèce  nommée  pitas,  appelée  généralement  ^a- 
çam  qarisch.  »  Ces  deux  mots  sont  les  noms  du  cône 
du  pin  à  pignon.  Ibn  Beithar  a  mis  le  nom  du  fruit 
au  lieu  du  nom  de  l'espèce.  La  traduction  n'en  est 
pas  moins  exacte  pour  le  sens. 

Cette  traduction  fautive  de  Dioscorides  par  Ibn 
Beithar  a  fait  que  les  lexicographes  arabes,  s'en  te- 
nant à  la  version  d'Ibn  Beithar  sans  s'occuper  du 
texte  grec ,  ont  sans  exception  traduit  *jj^  par  ia* 
ihyris  vel  potius  cyparissias,  renvoyant  au  chap.  clxv 
au  lieu  du  chapitre  clxvi.  M.  Sontheimer  a  évité 
cette  erreur. 

Il  s'agit  donc  ici  de  Veuphorbia  pitousa  Linn.  èa- 
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phorbia  pityasa  de  Pline  (XXIV,  21).  nmovcra ,  xXrifAa , 
^oLpaXiov,  xpafxêiov  de  Dioscorides  (IV,  166).  La 
version  arabe  s  est  contentée  de  transcrire  les  mots 
grecs  d'une  manière  assez  fautive. 

Les  textes  d'Avicenne  et  de  Kazwini  semblent 
s'appliquer  à  une  autre  espèce  qui  différerait  par 
des  feuilles  moins  linéaires,  puisqu'elles  ressemblent 
à  celles  de  l'estragon  qui  sont  plus  larges.  Ce  serait 
une  autre  espèce,  qui  se  subdiviserait  en  deux 
sous-espèces  :  i**  l'espèce  persane  qui  est  mauvaise, 
\^^j  ».'a^  ^^yô\\  2°  l'autre  serait  sans  doute  •l'espèce 
grecque  ^^j^I ,  qui  sert  de  point  de  comparaison 
suivant  Kaslar.  On  les  appelle  en  persan  XjJJil  UJst 
ou.  comme  on  lit  dans  une  note  de  Banqneri,  IaIdÎ 
<-*AJfi ,  note  que  nous  ne  trouvons  pas  et  qu'il  traduit 
par  cl  sehesten,  le  sebestân. 

Ibn  Beilhar  décrit  une  autre  espèce  de  schoa- 
bram,j.^\  1^^,  armé  d'épines  pareilles  à  celles  du 
(iy^  djoaloaq  ;  sorte  d'arbuste  épineux  qui  croît 
dans  les  montagnes,  dont  la  fleur  ressemble  à  celle 
du  romarin  oQicinal ,  J^*^  cK^t ,  qui  n'est  point 
une  euphorbiacée ,  et  peut  être  un  argousier  hippo- 
phae. 

Nous  avons  vu  qu'Ibn  al-Awam  (texte,  II,  p.  887, 
et  trad.  Il,  876)  dit  que  le  schoabram  est  appelé 
par  les  Africains  ci^^jUlt ,  al-tâtioats,  et  chez  les  Ber- 
bères v^^*»  tahoub ,  mots  qui  ne  se  trouvent  nulle 
part.  11  en  est,  dit-il,  qui  en  font  une  espèce  deme- 
zereaniy  ce  qui  le  rangerait  dans  les  Daphné.  Il  en 
est  même  qui  le  confondent  avec  le  oaschar  dont 
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Fombre  est  mortelle,  et  qui  serait,  comme  nous  la- 
vons vu ,  une  sorte  de  mancenillier. 

Notre  agriculteur  arabe  cite  encore  comme  se 
rattachant  au  schoabram  le  schadjar  al-tsoamrd , 
Ij-jJI,  mais  il  est  évident  quil  faut  lire  ^1 
comme  on  le  voit  dans  le  texte,  I,  6oa ,  et  trad.  I, 

565,  où  on  lit:    ^y-:aà^    O^jJL^    ^jJUS*i\   (j^  >.3ÂJI    (j^3 

Ij-cviJt  «  et  (prenez)  de  l'espèce  de  pituse  [schoabram) 
connue  sous  le  nom  de  schadjar  al-soumrâ.  »  Nous  ne 
voyons  rien  qui  puisse  nous  guider  pour  arriver  à 
la  véritable  signification  de  ces  mots  ni  à  la  déter- 
mination de  l'espèce.  Nous  trouvons  dans  la  même 
page  ^\j^^c^\  jS^^&nc,  et  YAgricaltare  nabaihéenne 
(fol.  2  5o)  lit  iyuâJI,  al-çafra,  qui  serait,  suivant  Caste!, 
une  herbe  à  feuille  de  laitue  douée  dune  propriété 
laxative.  On  trouve  dans  Forskhal  le  mot ^.^w  samr 
traduit  par  mimosa  ungais  casti  qui  n  a  aucune  affinité 
avec  les  euphorbiacées.  (Voy.  not.  trad.  I,  p.  565.) 
HkS'^  ,  lahiah.  On  lit  dans  Ibn  Beithar  (fol.  34o  v®, 
ioa3A.F.)::>;^  I4J  J^  ^  i  cxaàs  »>F  S  ^^^ 

^'^(ijy'W^  <<Lahiah,  c'est  un  arbuste  qui  croît  sur 
le  versant  des  montagnes.  Il  aune  fleur  jaune,  d'une 
bonne  odeur.  Les  abeilles  recherchent  peu  celte 
fleur  au  printemps,  elle  a  un  suc  laiteux  abondant.  » 
Il  ajoute  ensuite  :  Uàul  ^g^  Lyi  U^^  cKfr^^  j' 

UûUtl  «  ce  lait  est  brûlant  et  purge  avec  violence. 
Cette  plante  est  aussi  de  la  famille  des  euphorbia- 
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cées.  Si  1  on  en  jette  une  certaine  quantité  dans  un 
réservoir  contenant  du  poisson,  le  poisson  périt.  » 

Telle  est  la  description  sommaire  que  donne  Ibn 
Beithar  et  que  rapporte  plus  sommairement  encore 
Avicenne.  Seulement  il  ajoute  que  «  cet  arbre  semble 
être  celui  qui  est  nommé  farouah  et  boussaneJj  »  aa^^ 
^^t^  »^lr^  cs^^'  Jj'  »j^Ji  ^ji^o  ^jl,  fournis- 
sant la  thériaque  connue  sous  ces  noms;  mais  il  ne 
peut  Taffirmer.  Ses  propriétés  médicales  sont  com- 
parées à  celles  du  ^^x-u*l^,  qui  est  le  ^mpda-iov  de 
Dioscorides  (III ,  1 1 9) ,  le  marabiam  vulgare  de  Spren- 
gel  (Hist.  rei  herb.  I,  p.  180).  Avicenne  le  dit  aussi 
vénéneux  pour  le  poisson. 

Ibn  Beithar  dit:  «  Cette  substance  a  été  rangée  avec 
le  médicament  appelé  par  les  Grecs  balothi))  ^-jju^^ 
Jd^-Aj  iûob^L  ^^4sakL\  i^*>Jl  ck,  qui  est  le  jSaXXorr^  fl 

fxeXaivov  ^pdaiov^  qui  est  le  balloté  ou  le  marubium 
nigrum  de  Dioscorides  (III,  1 1  7)  et  la  Ballota  nigra 
de  Sprengel  [loc.  cit).  Les  deux  classifications  ont, 
comme  on  le  voit,  une  grande  analogie  entre  elles; 
mais  ici  nous  n'avons  point  à  nous  occuper  des  deux 
plantes  prises  comme  termes  de  comparaison. 

Quel  est  le  nom  botanique  de  cette  euphor- 
biacée?  Il  est  difficile  de  décider  cette  question. 
M.  Sontheimer  traduit  par  euphorbia  triacalcata  d V 
près  Forskhal  [Flor. Âigypt.  Arab.  gi),  qui  donne  la 
description  de  la  plante  sans  citer  le  nom  arabe.  Nous 
ne  voyons  aucune  mention  des  épines  ni  dans  Ibn 
Beithar  ni  dans  Avicenne.  Aucun  lexicographe  n'a 

XV.  '  5 
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traduit  ce  mot.  tous  se  contentent  de  donner  la  tra- 
duction de  ia  description. 

Nous  voyons  dans  Dioscorides  le  tithynuile  pla- 
typhyllos  indiqué  comme  mortel  pour  le  poisson. 
Les  traités  modernes  d'histoire  naturelle  ne  parlent 
point  de  cette  propriété  toxique.  Pallissot  Beauvoir 
(  DicL  Déterv.  )  j^arle  de  ïeaphorbe  piscatore  »  ainsi 
nommé  parce  qu  il  a  la  propriété  d'empoisonner  le 
poisson. 

Ibn  al-Awam ,  pariant  de  Teuphorbe  k^^  ,  dit 
qu  on  rappelle  en  langue  étrangère  îJj^»a  j  et^^^sf^, 
mots  défigurés  qui  ne  se  trouvent  nulle  part. 

Ajl:>yftU,  mâhoadâneh,  suivant  Ibn  Beithar,  est 
appelée  en  persan  taoaileh  «qui  se  soutient  par 
elle-même,  »  c est-à-dire  quelle  est  assez  énergique 
par  elle-même  pour  fournir  un  purgatif.  Le  peuple 
espagnol  lappelle  thartiqah,  d'autres  lui  donnent 
le  nom  à'elsisan.  Les  médecins  de  l'Orient  la  con- 
naissent sous  le  nom  de  graine  des  rois  (des  Mo- 
luques)»  ji^UJl  ^  îL^f^jUdl  aJU^Iï  iUl^^^^UI 

V-^  C3^^  ^-»^l  ^^   M<^É>JI   A-A-cu^  ^.^^hxj^  *   i  lo^Uo 

(j^\  llil  JOft  L^àj)  d|^! .  Ces  mots  éyM\  ii,^ , 
graine  des  rois,  seraient,  suivant  Castel,  la  traduction 
au  nom  Ait^^U,  qui  se  décomposerait  ainsi  :  ajI:» 
grannm  ,^U  imperatorisy  la  graine  du  schah,  xilà  »Lâ, 
véritable  lecture  altérée  par  les  copistes.  (Cast.  Lex. 
hept  persic.) 

Vient  ensuite  dans  notre  médecin  arabe  la  des- 
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cription  du  Xanvpls  de  Dioscorides  (IV,  167)  dont 
ia  détermination  ne  présente  aucun  doute.  La  ver- 
sion arabe  porte  j*»^^;^^,  et  en  marge  (^jiûi\  et 
^jJ^IaJI ,  peut-être  une  altération  du  nom  espagnol 
delà  plante,  cité  par  Ibn  Beithar. 

Avicènne  dit  aussi  que  le  mâhoadâneh  porte  le 
nom  de  hab  moulouk.  «La  plante,  dit-il,  est  appelée 
chez  nous  rata  gravêolens,  sa  feuille  ressemble  à  un 
petit  poisson,  elle  est  de  la  longueur  dun  doigt. 
Ses  fruits  sont  groupés  trois  par  trois  et  ressemblent 
à  des  noisettes .....  il  y  a  dans  chaque  noyau  trois 
grains  (amandes)  noirs.  »  *î  JUu  (^*>JI  y^  ajI^^U 


^«xjlJI  J^  eJ^  eJâ  aj^^  ^^t  J^  i  jbuâJI  «^U«Ji 

:iy^  vW-*-  tûU5  iSjM  J^  ^^y  J^  i On  trouVc 

donc  ici  la  description  abrégée  de  Dioscorides  avec 
une  différence  dans  la  défmition  des  feuilles,  mais  les 
parties  essentielles  sont  concordantes.  Nous  noterons 
que  la  plante  ou  arbuste  est  ici ,  comme  nom  local , 
confondue  avec  la  rue,  rata  gravêolens,  La  feuille  de 
l'amandier,  citée  par  Dioscorides  comme  type,  rap- 
pelle bien  par  sa  forme  celle  d'un  petit  poisson. 

El-6afaki  cité  par  Ibn  Beithar  rapporte,  d'après 
Abou  Rhourîdj ,  qu'il  y  a  deux  espèces  de  cette  plante 
dont  Tune  a  des  feuilles  qui  ressemblent  à  un  petit 
poisson  ;  c  est  pourquoi  les  Syriens  lui  donnent  le 
nom  de  samaka ,  \X«w ,  peut-être  ^lixçvw ,  samika ,  pisci- 
calas. 

Nous  pouvons  donc  conclure  que  iUb^U  est  le 

5. 
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lathyris  de  Pline  (XXVII,  71);  le  XaOvp/s,  nOvfjLoXoif 
(Dioscorides,  IV,  1 67).  Nous  avons  vu  que  la  version 
arabe  portait  (jN^jyS^,  et  qu'en  marge  on  lisait  f^J^^ 
et  vulgairement  (^jis^)  et  (pjia}] ,  qui  serait  peut- 
être  une  altération  du  grec  XaOvpk,  eaphorbia  lathyris 
Linn.  euphorbe  épurge.  M.  Sontbeimer,  après  avoir 
adopté  celte  synonymie  pour  le  mot  qui  nous  oc- 
cupe ,  Si  rendu  J3AII  <-^b5*.  paveaph.  nereifolia ,  et  pour- 
tant ce  nom  est  bien  donné  comme  synonyme  de 

Ail  Jsj5U  ^ 

ijyfjjl*,  mezerion,  est  rangé  par  les  Arabes  parmi 

^  Cette  dénomination  cd  J.ti  c>::^  a  été  appliquée  à  deux  choses 
très-diverses.  On  Ht  dans  Ibn  Beithar  (fol.  116  r*,   10a 3)  :  ^_j^^ 

Làj\  *Jy3jJ  ^Ulf  joAJj c/V^  ^'y  J^  jCWÛff  fjjb 

vjyuoJI  O"^  c^^  ^  H^  al-Moulouk  s'applique  au  mahidaneh 

Les  habitants  du  Magreb  et  de  TËspagne  appliquent  ce  nom  au  pru- 
nier de  Balbek  (ou  de  Damas] d'autres  rappliquent  aussi  à 

Tamande  du  pin  à  pignon  [pinu^  pinea),'t  On  connaît  en  pharmacie 
une  autre  substance  nommée  aussi  graine  des  Moluques.  G*estle  fruit 
du  croton  cathartique ,  ou  ricin  indien.  Il  est  purgatif,  et  Tarbrisseau 
est  rangé  parmi  les  tithymaloïdes.  Ne  pourrait-on  pas  voir  ici  l'espèce 
d* euphorbe  mentionnée  dans  la  première  partie  de  rarticle  d'Ibn 
Beithar  qui ,  elle  aussi ,  est  un  purgatif  énergique.  Dans  le  cliction- 
naire  arabe  moderne  le  Sckadzonr  ( Bibl.  imp.  supplément] ,  ces  mots 
sont  appliqués  à  la  cascariile,  >!ÀjySZjr,  qui  est  Técorce  d'un  arbre 
du  genre  croton  et  non  un  fruit.  Nous  avons  vu  au  cbap.  tu,  art.  i5 
d'Ibn  el-Awam  que  la  cerise  était  aussi  appelée  C?Jul  (.jo^,  grain 
royal.  Nous  avons  vu  aussi  le  mot  U^l^  ,  écrit  tantôt  par  un  sin  et 
tantôt  par  un  sad,  Lyol  v9,  appliqué  au  ceiisier,  et  avec  répithète 
iuwAû>«  appliqué  h  la  prune  ou  cerise  d'Egypte,  confondu  aussi  dans 
ce  cas  avec  le  ijiyLH  if^f^jog,  1. 1 ,  p.  3 1 6 ,  not.  Nous  reviendrons  sur 
ces  déterminations  et  nous  verrons  ce  qui  nous  a  porté  à  parler  du 
prunier  de  Damas. 
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les  euphorbiacées.  Ibn  Beilhar  (fol.  356  v",  lOîS), 
dans  une  citation  où  se  trouvent  confondus  avec  un 
manque  évident  de  méthode  les  deux  articles  chame- 
lœa,  )(afÀeXa{a,  et  thymelœa,  B-vfxsXa^a  (IV,  7  a  et -7  3), 
dit  que  le  mezerion  est  le  chamelaiay  ^^K^U^  ulM))^» 
qui  pousse  des  branches  d'un  pahne  de  iong  et 
dont  les  feuilles  sont  pareilles  à  celles  de  l'olivier. 
Plus  loin ,  Habaisch  Ibn  el-Hassan  dil  qu'il  y  a  deux 
espèces  de  mezerion  :  l'une  a  les  feuilles  grandes  et 
minces  comme  celles  de  l'olivier;  l'autre  espèce  les 
a  plus  petites,  mais  plus  épaisses  et  crépues.  Cette 
dernière  espèce  est  la  plus  dangereuse,  et  quand  elle 
a  trop  de  force  elle  est  mortelle. 

Avicenne,  qui  reconnaît  aussi  deux  espèces  de 
mezerion ,  dit  que  celle  qui  est  préférable  est  fespèce 
à  grandes  feuilles  semblables  à  celles  de  l'olivier  et 
minces,  mais  que  l'espèce  à  petites  feuilles  crépues 
est  la  plus  mauvaise.  Ces  espèces  peuvent  fournir 
une  huile  dont  le  médecin  arabe  indique  les  pro- 
priétés médicinales  (Avicenne,  I,  2o5). 

Ces  deux  espèces  se  trouvent  décrites  dans  Dios- 
corides  (IV,  172  et  173)  sous  les  noms  de  x*/xe- 
Xaia  et  SvixeXaia.  En  effet  la  première  a  les  feuilles 
semblables  à  celles  de  l'olivier  et  les  autres  les  ont 
plus  petites,  mais  plus  épaisses.  Ibn  Beithar  nous  dit 
que  le  thymalée  est  employé  pour  allumer  le  feu;  il 
a  sans  doute  été  trompé  pai'  une  fausse  interpréta- 
tion du  mot  'Gfvpbs  a)(VY!  qu'on  lit  dans  Dioscorides. 

Ainsi ,  pour  nous  résumai',  l'espèce  à  feuilles  d'o- 
livier et  plus  larges  est  le  p^a/ùteXa/a,  ànvrialosy  kôx- 
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xos  HviStos  (Diosc.  IV,  172).  La  version  arabe  porte 

(jM^jy^.  Pline  a  fondu  ensemble  les  deux  articles 
de  Dioscoridcs  en  les  abrégeant  singulièrement 
(XIII,  35),  xvécjpos  de  Théophraste  (VI,  a ,  a;  éd. 
Schneid.],  casia  [hamiUs)  Virgile  (Eclog.  II,  /ig,  et 
Georg.  II,  2 13).  Cette  opinion  de  M.  Fée  ne  parait 
point  partagée  par  le  commentateur  le  P.  La  Rue, 
qui  voit  dans  les  casia  du  poète  latin  des  plantes  odo- 
rantes employées  pour  tresser  des  couronnes  comme 
la  lavande.  Coccam  gnidiam  de  Golumelle  (IX,  5). 
Daphne  megereani  Spreng.  Daphne  gnidium  et  Daphne 
cacorum  qaorumdam. 

L'espèce  à  feuilles  plus  étroites  est  le  3t;pteXa/a, 
Kéalpov,  Kvlhos  xôxxos,  xapiths^  tswpbs  i^vri*  Les  Sy- 
riens rappelaient  àisà'kivov  et  d'autres  simplement 
Xivov  (Diosc.  IV,  178  ).  La  version  arabe  se  contente 
de  transcrire  d'une  manière  peu  exacte  les  premiers 
noms  grecs  [Daphne  cacorum  Spreng.). 

Voir  les  notes  de  M.  Fée  (Pline,  édit.  Panck. 
t.  IX,  160)  et  l'art.  Kvéœpos  (Index  de  Théophraste, 
éd.  Schneider,  t.  V,  p.  4i6).  V.  Virgile  Ruaei  {EcL 
II,  ^19,  et  Georg.  Il,  a  1 3 ,  not.  sur  ces  vers). 

IaaâIs^,  arthanitsa.  Nous  parierons  ici  très-briè- 
vement de  cette  euphorbiacée,  parce  que  nous  au- 
rons occasion  de  nous  occuper  avec  quelque  détail 
des  plantes  indiquées  sous  ce  nom  au  mot  Ojf  *  où 
nous  verrons  que  ce  nom  a  été  appliqué  au  jy^ 
^j'A ,  saffitas  Mariœ ,  ou  cyclamen  Earopœam ,  ou  O^  à 
racine  ronde,  ou y^AïAÏjy^ï  aram  dracuncalas,  et  enfin 
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au  leontopodion  et  même  au  straihîon.  Nous  n'entre- 
rons ici  dans  aucun  détail ,  puisqu'on  les  trouvera  au 
mot  indiqué.  Nous  nous  contenterons  déposer  cette 
question  générale  :  laquelle  ou  lesquelles  de  ces 
plantes  peuvent  être  plus  particulièrement  comprises 
dans  la  famille  des  «^Uycj,  euphorbes?  Le  cyclamen 
ou  pain  de  pourceau  ei  Y  arum  dracuncalus,  à  cause  de 
la  causticité  de  leur  bulbe,  paraissent  surtout  devoir 
y  prendre  place  ^ 

Nous  avons  été  porté  à  nous  tenir  ici  sur  cette 
réserve  parce  que  Avicenne,  après  avoir  cité  Tartha- 
nise  parmi  les  euphorbiacées  au  commencement  de 
son  article,  n'en  dit  plus  rien  dans  la  suite,  et  que 
dans  l'article  spécial  à  î'arthanise  lui-même  il  n'est 
plus  présenté  comme  une  euphorbiacée.  Ibn  al 
Âwam  a  cité  iiussi,  d'après  Avicenne,  UmJo^^sous 
un  nom  très-défiguré  que  nous  corrigeons  ici. 

La  septième  espèce  d'euphorbiacée  citée  par  Avi- 
cenne et  de  laquelle  n'a  point  parlé  Ibn  al-Awam, 
c'est  le  (j*,^-A^lkÂ^ ,  le  ^evT<i(pvXkov  de  Dioscorides 
(IV,  42),  c'est-à-dire  la  plante  à  cinq  feuilles.  Ibn 
Beithar  ne  cite  point  cette  plante  au  chapitre  ^y^, 
mais  il  lui  a  consacré  un  article  sous  le  titre  de 
0-X^lkÂ^    dont  il   rappelle  les    diiférents   noms  : 

^JMy.Ja^a  k«,y  jd-çw   (j^  Mtm^^Mj^    iC:^L>t   iuwb.».?*  ^ù>  ftvÂx>«^ 

^  LehmaD  dit  bien  positivement  que  Varthanitsa  des  médecins 
arabes  désigne  une  espèce  de  cyclamen  ou  cyciame.  (Déterv.  Dict. 
Hist.  nat,  verho  citato.  ) 
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0j^:>liiÂJ  »Vçsté  (jw«  f-%M^  |»LMjt  ILt0^  xwJiÂlt  ft 

^U©^l  iU<w».îS  ^i  ù\Xju9^  a  Bentaphulon  y  qui  veut  dire 
qui  a  cinq  feuilles.  Il  en  est  qui  rappellent  benthathis, 
qui  signifie  qui  a  cinq  ailes;  d'autres  disent  bentha- 
thoas,  qui  est  partagé  en  cinq  divisions,  suivant 
d  autres  henthedthoalon,  qui  a  cinq  doigts.  ))Ges  noms, 
qui  sont  mal  écrits  sans  aucun  doute,  ne  se  trouvent 
nulle  part.  Ibn  Beithar  rapporte  un  extrait  de  l'ar- 
ticle de  Dioscorides. 

Théophraste  (IX,  i/j)  parle  delà  quinte-feuîile, 
^evToKpvXXos  17  'crevTaTréTtjs ,  la  quinte-feuille  ou  pen- 
tapétès.  Il  en  cite  deux  espèces,  son  commentateur 
a  figuré  la  tormentille. 

Pline  (XXV,  62)  parle  du  quinqaefoliam ,  répétant 
une  partie  de  ce  que  dit  Théophraste.  Le  naturaliste 
latin  dit  que  ce  qui  la  fait  remarquer,  ce  sont  ses 
fruits  qui  ressemblent  à  la  fraise  :  «  Cum  etiam  fraga 
gignendo  commendetur.  »  «  Lorsqu'elle  se  fait  re- 
marquer par  r( espèce  de)  fraise  qu'elle  produit.  » 

M.  Fée  relève  cette  dénomination  de  fraise ,  et  par 
suite  il  critique  Pline  d'avoir  fait  produire  ce  fruit 
pulpeux  qui  ne  se  trouve  jamais  sur  aucune  espèce 
de  quinte-feuille.  Quant  à  nous,  nous  ne  pensons 
pas  que  le  naturaliste  latin  ait  songé  à  dire  que  la 
quinte-feuille  donne  un  fruit  pareil  à  celui  de  la 
fraise  pour  sa  condition,  mais  qu'il  présente  de  Ta- 
nalogie  avec  une  fraise  par  la  manière  dont  sont 
groupées  les  graines  sur  le  placenta.  Le  commenta- 
teur de  Théophraste,  Bodée  de  Stapcl,  discute  cette 
forme  (p.  i  1  1  3  ).  Il  n'en  voit  point  l'origine  dans  la 
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forme  du  fruit,  mais  dans  la  forme  des  feuilles.  «  Ce- 
pendant les  Bataves,  dit-il,  ont  une  espèce  de  pa- 
tentille  (quinte-feuille)  dont  le  fruit  a  dans  la  forme 
de  1  analogie  avec  la  fraise,  mais  Pline  na  pu  la 
voir.  »  Il  donne  alors  des  raisons  inadmissibles. 
L'annotateur  de  fédit.  de  Schneider,  dans  VIndex 
(  t.  V,  p.  473  ),  dit  que  Stackhouse  hésite  entre  la 
patentille  et  la  tormentille. 

Un  caractère  ass^z  important  à  signaler,  c*est  la 
hauteur  des  tiges  que  Dioscorides  évalue  à  la  lon- 
gueur d'un  spithame ,  le  traducteur  latin  à  un  dodrans 
et  larabe  à  peu  près  à  celle  d'un  schabre,  (jlyài  >] 

(cette  plante)  «  a  des  tiges»  grêles  de  la  longueur  d'un 
schabre;  ses  feuilles  rappellent  celles  de  la  menthe.  » 
Celte  élévation  paraît  être  restée  inaperçue,  elle 
peut  cependant  avoir  son  importance.  Le  spithame, 
aniOafxrf,  est  égal  à  8  pouces  6  lignes  1/2  environ,  ou 
0,23 1;  le  schabre  a  la  même  dimension,  et  le  d(h 
dransy  comme  mesure  de  longueur,  est  équivalent  à 
9  pouces.  Il  s'agit  donc  d'une  plante  qui  s'élève  au- 
dessus  du  sol. 

Ainsi  nous  voyons  Sprengel  admettre  comme 
traduction  potentilla  reptans  et  tormentilla  reptans. 
Quelques  auteurs,  dit  M.  Fée,  préfèrent  potentilla 
rupestris.  Nous  avons  vu  les  doutes  de  Stackhouse. 
Quant  à  nous ,  nous  admettons  la  tormentille  comme 
l'a  figurée  Bodée  de  Stapel  dans  les  commentaires 
sur  Tliéophraste  cités  plus  haut. 
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Maintenant ,  pourquoi  la  quinte-feuille  a-t-elie  été 
placée  parmi  les  euphorbes?  Nous  ne  saurions  le 
dire,  car  si  la  plante  et  sa  racine  bulbeuse  ont  joui 
de  quelque  réputation  pharmaceutique,  on  ny 
trouve  aucun  liquide  lacté. 

Maintenant  nous  passons  aux  autres  euphorbia- 
cécs  citées  par  les  Arabes  : 

Hj^yt^l^,  composé  de  deux  mots  persans,  ^U 
«  poisson ,  ))  et  j^  «  poison ,  »  le  »  est  pour  la  forme 
arabe.  Ce  mot  est  écrit  différemment  par  Kazwini 
qui  lit  ^jjtijx^im,  et  par  Avicenne  qui  a  ^^^U  (I, 
211).  Castel  a  cette  leçon,  et  nous  suivons  celle 
d*lbn  Beithar.  «  Celle  planle  est  généralement  indi- 
quée comme  une  euphorbiacée,  «)  (j-^  (jmLjlJI  ««Xx^ 
i:»Uy:Jl,  dit  Kazwini.  Suivant  Avicenne,  a  sa  tige  res» 
semble  à  celle  du  schoubram,  sinon  quelle  est  plus 
longue  que  celle  de  ce  dernier,  et  que  sa  couleur 
est  d'une  nuance  cendrée  tirant  sur  le  jaune»  ajU 

Ibn  Beithar  dit  aussi  que  cette  plante  est  un  poison 
pour  le  poisson  et  que  ses  feuilles,  comme  celles  du 
iu*il,  quand  on  les  jette  dans  un  étang  ou  réservoir, 
ont  la  propriété  d*enivrer  le  poisson  qu'on  peut  alors 
prendre  à  la  main.  »  Cette  plante  est  connue  dans  le 
Magreb  etTEspagne  sous  le  nom  de  cigaêjasquiamedu 
poisson,  »  ^yÂ  ^\jS^  *J>*H*ï?  o*^*^^^'^  V.^'  J^î^'. 

*  ^Ld»  ou  çjlsSÇ^,  c*est  le  Aj  des  Persans,  qui  est  ÏCoaMifki- 
lAos  de  Dioscorides  (IV,  69).  Immédiatement  après  cet  article,  Ibn 
Beitbar  (foi.  a35  v**,  io23  )  donne  un  article  qui  a  pour  titre  q|, 
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Kazwini,  qui  écrit  ^^^-.*^)^U ,  donne  une  descrip- 
tion qui  établit  une  grande  analogie  entre  cette 
plante  et  le  pJi^.  Il  est  sans  aucun  doute  que  nous 
9vons  affaire  à  une  plante  à  feuilles  lancéolées  qui 
n'est  point  la  pithusa,  pas  plus  que  le  lathyris  dont 
les  feuilles  diffèrent  essentiellement.  Nous  n'avons 
pas  non  plus  lej.Â.1  pJi>â,  qui  est  une  épine.  Quant 
au  mahizereh,  tel  qu'il  est  décrit  par  Ibn  Beithar,  tout 
nous  porte  à  le  considérer,  avec  M.  Sontheimer, 
comme  étant  le  menispermum  coccalus  Linn.  appelé 

aussi  M:9yÂ  ^\jS*gMt. 

UfH>iuJl  ou  i:>y^\.  La  description  de  la  scam- 
monée  qu'on  lit  dans  Avicenne  est  la  traduction  de 
celle  qui  est  donnée  par  Dioscorides,  axafxfxcov^a  (IV, 
1 7  I  ).  «  Scammonia  ramo5  ab  una  radice  multos  pro- 
fert,  termones  cubitorum  pingues  et  quadamtenus 
hirsutos,  foliis  itidem  hirsutis,  helxines  [convolvalus 
an)ensis  Linn.)  aut  hederae  similibus  sed  molUo- 
ribus  ac  triangulis,  floribus  albis  rotundis  in  mo- 
dum  colathorum  concavis  et  graveolentibus,  radice 
praelpnga  crassitudine  brachiali ,  etc.  »  Tout  le  monde 
s'accorde  à  voir  dans  cette  description  celle  du  con- 
volvalas  scammoniœ  Linn.  Vient  ensuite  le  procédé 
pour  extraire  le  suc  de  la  racine. 

Nous  retrouvons  dans  Ibn  Beithar  (399  ^^  loaS 
A.  F.)  une  description  très-abrégée  d'isaacben  Ami*ou, 

i^jJ>Ly  qu'il  termine  en  disant  :  yjUiS  M*i>*J  (3'>*^fj  ^LwlIi  Utu 
SytibLAjbUl  Aj\  ^J^  c^LjJI  \ôJ>'  «Les  médecins  de  la  Syrie  et  de 

rirak  connaissent  Técorce  de  cette  plante  parce  qu  elle  est  le  ma" 
ki^àhrhh.  » 
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qui  présente  quelque  analogie  avec  celle  qui  précède. 

^^&K^\  kxX^  uK^^^  o^XaMI  u  Parmi  les  euphorbes,  il 

y  en  a  une  espèce  qui  a  des  feuilles  analogues  à  celles 
de  Talthéc  et  duveteuses.  Ses  tiges  sont  minces, 
noueuses,  cendrées,  ne  ressennblant  point  à  celles 
du  cotonnier.  Ses  tiges  s  élèvent  de  terre  à  la  hau- 
teur de  deux  coudées,  ses  fleurs  prennent  une  lé- 
gère teinte  rouge,  elles  sont  rondes,  semblables  à 
celles  du  convolvalas  arvensis  (helexine)  ou  du  con- 
volvulas  sepinus.  Sa  racine  est  épaisse  et  sèche.  »  Nous 
avons  dans  les  deux  descriptions  des  convolvulacées 
une  forme  qui  est  bien  celle  de  la  scammonée ,  con- 
volvalas scammoniœ.  Pourtant  la  description  de  Ben 
Amron  semble  indiquer  une  autre  espèce  toute  voi- 
sine, mais  de  couleur  un  peu  plus  foncée  et  qui  s'é- 
lève moins  haut ,  peut-être  bien  celle  dite  convolvahu 
altheanoides.  (V.  Déterv.  Dict  verbo  Scammonjos.) 

Théophraste  parle  aussi  du  crxafifxœvta,  mais  c'est 
plutôt  au  point  de  vue  médical  [Hist  Plant.  IV,  5, 
1,  et  Comm.  de  Bodée  de  Stapel,  io53). 

Pline  parle  également  de  la  scammonée,  scam- 
monia,  en  termes  qui  se  rapprochent  beaucoup  de 
ceux  de  Dioscorides  (Pline,  XXVI,  i3). 

Rhazès,  dans  un  passage  cité  par  Ibn  Beithar  {toc. 
cit),  parle  aussi  d\me  espèce  d'euphorbiacée  en  ces 
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termes  :  ^^  f^'  f 'y'  *>»^^l  '*>^3  »rtWI  A^tyt  <j^^ 

lAj^-iuJi  l^A*>  c-yb  I^juaS"  «  au  nombre  de  ces  es- 
pèces il  y  a  la  lehoadh  y  {{\x\  est  aussi  une  espèce  d'eu- 
phorbe qui  est  abondante  dans  les  moissons;  la  tige 
est  rouge ,  les  feuilles  sont  arrondies  ;  il  sort  de  la 
plante  beaucoup  de  lait;  elle  se  rapproche  beaucoup 
de  la  scammonée  pour  ses  effets.  î)  Cette  plante,  qui 
croît  en  grande  quantité  dans  les  champs  ensemen- 
cés et  qui  fournit  un  suc  lacté,  abondant,  est  bien 
certainement  le  convolvuhs  arvensis  Linn. 

^^^^1  i^iJI,  pourpier  sauvage,  ârSpàL^vri  dypia, 
nommé  parlbnBeitharlixi:^^  (manuscr.fol.  i  26  r°); 
sous  ce  titre  nous  trouvons  la  description  que  donne 
Dioscorides  de  l'euphorbe  peplis.  TLsTrXUf  oi  Se  ar- 
Spd)(vrjv  àyploLVj  iTrnoxpdTris  Se  "GfénXtov  Kctker  (^veiai 
(xoiXia'la  èv  ^apaOakacraiois  réirois  •  Q-dfÀVOs  dfxC^t'kaC^tjs , 
biiov  (lec/lbs  XevKOVy  (^XXa  ë^cûv  ifiota  rfi  KtiTtaioL  iv- 
SpoL^viff.  «Le  peplis,  nommé  par  quelques  auteurs 
pourpier  sauvage  et  peplion  par  Hippocrate,  croît  dans 
les  lieux  maritimes.  C'est  une  plante  frutescente, 
dont  les  rameaux  s'étendent  de  tous  côtés.  Elle  est 
remplie  dun  suc  blanc.  Ses  feuilles,  pareilles  à  celles 
du  pourpier  cultivé,  sont  rondes,  etc.»  (IV,  169.) 
Galien  dit  que  «  c  est  une  plante  qui  a  aussi  du  lait 
comme  les  euphorbes»  ^^jôé  ^-J  >1  Uajl  c:>UjJI  \6^^ 
ftyûjl  (Ibn  Beith.  toc.  cit). 

Pline  parle  du  peplis  (XX,  81)  ou  pourpier  sau- 
vage qu'il  appelle  porcilaca,  ce  que  le  P.  Hardoin  dit 
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être  une  altération  du  mot  portalaca.  Les  commen- 
tateurs sont  unanimes  pour  voir  ici  le  peplis  ou 
pourpier  sauvnge.  Le  même  Pline  parle  du  peplis 
(XXVII,  gS)  ou  syce  dans  des  termes  qui  rappellent 
Tarticle  168,  liv.  IV  de  Dioscorides  :  II^Xo^^  ol  Si 
(Tvxiivy  oî  Se  fÂrfxœva  d(PpGiSv  xaXovai ,  QnyLvtaicoç  éa^\v 
bitov  \evxov  (ie(/lbs  ë^œv  (piWov  fiixphv  SpLOiOP  wniydvcp. 
(xLe  pépias,  que  les  uns  appellent  5ycè  et  d'autres 
papaver  spameum ,  est  une  plante  frutescente  remplie 
dun  suc  blanc,  et  dont  les  feuilles  ressemblent  à 
celles  de  la  rue ,  rata  graveolens  Linn.  »  Sprengel 
n  hésite  point  à  traduire  le  mot  pépias  par  eaphorbia 
pépias  Linn.  Mais  il  ajoute  que  la  comparaison  des 
feuilles  de  cet  euphorbe  avec  celles  de  la  rue  est 
fautive.  C'est  l'euphorbe  des  vignes  des  botanistes 
français. 

Nous  trouvons  dans  Dioscorides  une  autre  eu- 
phorbiacéo,  c'est  le  chamœsycè  qu'il  décrit  ainsi  : 
\aixatavxv ,  oî  Se  avxiiv  xaXovat ,  xXûivas  dvitio'i  rerpat' 
SoMTvXovs  êir)  y  ris  èppiyiévovs  iffept(pepeis  y  b'iroS  pts&ltffis. 
«Le  chamœsycè,  que  quelques-uns  appellent  5ycé, 
pousse  des  rameaux  de  la  hauteur  de  trois  doigts, 
étalés  sur  la  terre,  ronds  et  pleins  d'un  suc  laiteux.  » 
Il  ajoute  un  peu  plus  bas  que  la  graine,  placée  sous 
les  feuilles,  est  ronde  comme  dans  \epeplus. 

Pline ,  en  parlant  du  chamœsycè  (XXIV,  83),  donne 
la  traduction  par  extrait  du  texte  de  Dioscorides; 
ainsi  Tidentité  des  plantes  décrites  ne  laisse  pas  de 
doute.  C'est  Veapliorbia  chamœsycè  des  modernes 
(Linn.),  Teuphorbe  monnayère,  ainsi  nommé  sans 
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doute  à  cause  de  la  disposition  de  ses  feuilles  et  de 
ses  graines  sur  la  surface  du  sol.  (V.  Déterv.  Dict, 
verbo  Euphorbe.) 

ij^^\.  On  lit  dans  Dioscorides  (IV,  177)  :  knios, 
oî  Se  iGyutaSoL,  ol  Se  ^afxatêdXavos  y  bpeivrj  ij  dyp^a,  ol 
Se  Xtvôlùxrlts.  ((  Uapios  que  les  uns  nomment  ischas, 
d'autres  chamœbalanas ,  d antres  rave  sauvage,  et 
d'autres  Unozotie.  »  Ibn  Beithar  donne  la  traduction 
de  l'article  de  Dioscorides  (fol.  29,  v°)  :  (j^^  o**>-^l 

<sj^  à^  «U*.^^  uW^'  cr^l?!;  *^<^**^  <j^  (j**UJI  (j^^  . 

Dioscorides  ajoute  :  Kap^ràf  fxtxpbs,  pt%a  d(j<poSéX(p 
'OaLpOL'n'krjtTlat,  xal  "tsfphs  th.  tijs  àirlov  (T)(jnii.(ij  alpoyyv- 
Xùnépa  Se  (xéc/lrj  birov.  «Son  fruit  est  petit,  sa  racine 
se  rapproche  de  celle  de  l'asphodèle  ^  avec  une  forme 
piriforme,  mais  plus  ronde,  elle  est  pleine  de  suc.  » 
Ibn  Beithar,  en  traduisant  ce  passage ,  a  un  peu  in- 
terverti l'ordre.  ^J  (S^k.^  ^^H-2-  J^l  ^3  »;Ji*»  Aj^' 

iôi*^.  «Son  fruit  est  petit,  ressemblant  à  l'aspho- 
dèle ,  sinon  qu'il  est  bien  plus  rond ,  passant  au  piri- 
forme et  rempli  de  suc  (laiteux).  » 

Avicenne,  dansson  article  sur rapio5(1, 1 38), parle 
d'une  plante  qu'il  nomme  i*xit  o**^h^1  ,  ainsi  appelée 

^  ko<p6èeXos^  c'est  nécessairement  Tasphodèle ,  aspkodelus  ramosas 
Linn.  C'est  ainsi  que  traduit  Sprengel.  Ibn  Beithar  rend  ce  mot  par 
vJIâ^  ,  qui  est  traduit  de  même  par  Castel  (  Ler.  hept).  Le  traducteur 
latin  rend  â<j(p6êeXos  par  asphodelns  ou  hustula  regia  (Dîosc.  II ,  1 99). 
M.  Sontheimer  traduit  par  ornitkogalam  slachioides. 
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parce  quelle  ressemble  à  la  plante  nommée  ^ 
sorte  (le  solanée\  qui  ne  jouit  d  aucune  des  proprié- 
tés indiquées  par  Dioscorides  ou  Ibn  Beîthar;  ce  ne 
serait  donc  point  ïapios  de  ce  dernier.  Pline  décrit 
cette  plante  sous  le  nom  d'apios  ischas,  et  son  article 
(XXVI,  46)  se  rapproche  beaucoup  de  celui  de 
Dioscorides.  Il  n  y  a  donc  aucun  doute  qu'il  ait  eu 
en  vue  Vcuphorbia  apios  l^inn. 

<-J^.  On  traduit  ordinairement  ce  mot  par  platane 
et  même  par  platanas  orientalis.  Les  descriptions 
qu'on  lit  dans  Ibn  Beithar  (fol.  167  v**)  ne  laissent 
aucun  doute  sur  la  bonne  traduction  du  mot.  C'est 
un  grand  arbre  qui  ne  donne  pas  de  fleurs;  les  deux 
espèces,  bien  caractérisées  par  la  forme  et  la  décou- 
pure des  feuilles,  sont  bien  indiquées.  Le  platane  «a 
les  feuilles  semblables  à  la  main  de  Thomme  et  à 

^  ^iX:^  est  le  synonyme  de  ^Lc^L  »  comme  on  le  voit  dans  Ibn- 
Beithar:  QLd^LJly^  i^t^^  (^^^-  *2*  r®,  io23).  Les  dictionnaires 
donnent  la  même  interprétation.  Sous  ce  titre»,  Ibn  Beithar  décrit 
deux  espèces  d'aubergine,  toutes  deux  épineuses.  La  première  est 

^yJt  qL^'3LJ[ ,  aubergine  sauvage,  dont  les  épines  sont  rudes, 
y^  (A^  <^  j  et  son  fruit,  jaune  dans  la  maturité,  est  du  volume 
d'une  noix.  L'autre  espèce,  de  dimension  plus  petite,  est  encore  ap- 
pelée épine  du  scorpion,  c_^JuJl  (^^^  dinsi  nommée  parce  qu^elle 
est  efficace  contre  la  piqûre  de  cet  insecte.  Elle  croît  dans  THediax. 
Dans  TYémen  on  la  connaît  sous  le  nom  de  r*^v9*  Nous  avons  donc 
Taubergine ,  solanum  melongena,  cultivée ,  <rtpv)(vos  xtivoûos  de  Diosco- 
rides (IV,  7 1),  le  strychnon edule  de  Pline  (  XXI ,  1  o5),  <rrpiù)^vot  iêéêi- 
[LOS  de  Tbéophraste  (  VII,  7  ).  La  première  espèce  épineuse  serait  le 
melongena  spinosa  Mil!,  qui  est  signalé  par  ses  épines  très-fortes. 
Nous  ne  reconnaissons  pas  la  troisième.  Nous  reviendrons  plus  tard 
sur  ce  sujet  avec  plus  de  détails. 
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la  feuille  du  ricin ,  )>  *aAj  ^U*J^!  ^-âj  J^  j-a^0J3  ^ 
a^j^jÂ  (jij^ ,  c  est-à-dire  avec  de  profondes  incisions  ; 
c  est  le  platane  d'Orient.  L'autre  a  a  la  feuille  large  et 
semblable  à  celle  de  la  vigne»  (j^jy  ^ua^  J^^I  (^j^\ 
1^1.  Cette  feuille  qui  ressemble  à  celle  de  la  vigne, 
incisée  moins  profondément  que  l'autre,  pourraitin- 
diquer  le  platane  d'Occident,  s'il  n'était  originaire 
d'Amérique.  Pline  parle  aussi  du  platane  sans  en 
donner  la  description  (XII,  3  et  suiv.). 

Comme  nous  aurons  en  son  lieu  un  article  spé- 
cial sur  le  platane,  nous  n'irons  pas  plus  loin  sur 
son  histoire  ;  nous  allons  voir  ce  qui  a  pu  le  faire 
ranger  par  les  Arabes  dans  les  euphorbiacées ,  puis- 
qu'il ne  sécrète  aucun  suc  qui  justifie  cette  classifi- 
cation. Forskhal  pourra  nous  fournir  une  raison.  En 
effet,  il  décrit  sous  le  nom  de  <-J:>  le  ficus  vasta, 
nommé  partout  dans  l'Yémen  ij-iyio  ou  (^h,  et  dans 
les  livres  de  botanique  arabes  <-J^;  or  on  sait  com- 
bien est  abondant  le  suc  blanc  ou  laiteux  dans  les 
figuiers.  Sprengel,  à  l'article  qui  doit  être  sous  le 
titre  de  deleb ,  indique  \ejicn$  Beniamnia  (I,  179), 
arbos  qnœ  lactescit.  Mais  il  faut  remarquer  aussi  que 
les  feuilles  dnjicus  vasta  paraissent  différer  de  celles 
du  dolb  ordinaire,  puisqu'elles  sont  de  forme  ovale, 
obtuse,  etc.  M.  de  Sacy,  se  rattachant  d'une  ma- 
nière exclusive  aux  descriptions  d'Ibn  Beithar,  de 
Kazwini,  etc.  critique  Forskhal  qu'il  accuse  d'en^eur. 

Avicenne  et  Kazwini,  parlant  du  fruit  du  platane, 
le  comparent  à  une  noix,  j^^*-.  Or  Forskhal,  parlgint 
du  fruit  du ^cw5  vasta,  le  compare  aussi  à  uhe  noix. 

XV.  6 
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Kazwini  dit  que  le  fruit  du  dalb  a  ëté  confoadu  avec 
celui  du  cyprès  et  appelé  jj^^l  jy>' ,  qui  pourrait 
peut-être  mieux  se  prêter  à  Temploi  médical  qu*A- 
vicenne  indique  pour  le  fruit  du  platane.  (Voir  plus 
loin  au  chapitre  Platane.) 

jUIl  ^!^t  est  la  traduction  littérale  du  grec  fmhs 
Gha ,  dont  on  a  fait  [ivocranU ,  myosotis.  Dioscorides 
(II,  2 1  /i]  décrit  une  seule  espèce  de  myosotis  dont 
le  nom  est  appliqué  aussi  à  \alsine.  Tipès  Se  xat  tiiv 
âXcrivrjv iJLvbs  djTiSaKaXovcriv.  Pline,  en  parlant  de  Tal- 
sine ,  dit  qu  elle  est  appelée  par  quelques-uns  myoso- 
to$.  ((Alsine,  quam  quidam  myosoton  appellant» 
(XXVII,  8).  Il  ne  s  ensuit  pas  de  là  que  ]*alsine 
soit  rangée  parmi  les  myosotis,  mais  seulement  que 
ce  nom  dalsine  a  été  appliqué  par  quelques  au- 
teurs au  myosotis. 

Dioscorides  ne  cite  qu  une  seule  espèce  de  myo- 
sotis, celle  qui  est  décrite  dans  le  chapitre  indiqué 
plus  haut.  Cette  espèce  est  celle  qui  est  rappelée  par 
Pline  (XXVII,  Six)  sous  le  litre  de  myosota,  sive  myo- 
sotis. Suivant  Sprengel,  ce  serait  le  myosotis  scor- 
pioides  Linn.  la  scorpionne  ou  myosotis  des  marais. 

Ibn  Beithar  distingue  les  espèces  de  myosotis  sui- 
vantes : 

1 .  Nous  mentionnons  d'abord  Gj*^  i^j^\j\Âi\  ^^tsl 
ou^Js^I  (:5:^J»?  ^l*  ^  ;  puis  vient  la  citation  de  Pline 
extraite  de  Tarticle  qui  fait  Tobjet  du  paragraphe 

*  O^cN^i  c'est  le  nom  de  la  huppe,  uppupa  epops  Linn.  éntt^  des 
(irecs;  riD^DH  Hébr.  (Boch.  Hieroz.  III ,  107,  éd. Rosenmûl.).  Cet  oi- 
seau est  mentionné  dans  ie  Coran,  sonr.  xxTi ,  v.  aoo. 
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qui  précède.  Il  n*est  donc  pas  douteux  que  nous 
ayons  ici  le  myosotis  scorpioides,  la  scorpionne  ou 
myo30tis  des  marais. 

a.  jU*i*ieJt j^' t^'>' 1  myosotis  des  jardins;  l'au- 
teur cite  immédiatement  un  extrait  de  Dioscorides 
(IV,  87)  qui  traite  de  laXo-Zv»;,  alsine  :  (jH^,à^j^iM»^,:> 

I J^  ^^€w  UI3  jUJI  ^!i>!  ii^b^!  i  Usjl  (j*,^^  ^^Lm^ 
^1  jUii    yîil  A-f^  v::»ljjJl  !*Xi5  ^^  ^^  ^^|    «  Dios- 

corides,  dans  son  quatrième  livre  sur  Talsine,  dit  que 
certaines  personnes  la  nomment  maos  otha;  ces  mots 
chez  les  Grecs  signifient  oreille  de  souris.  Elle  a  reçu 
ce  nom  parce  que  ses  feuilles  ressemblent  à  Toreille 
de  souris ,  etc.  »  L'article  grec  se  trouve  entièrement 
reproduit.  Pline  parle  de  Ya  alsine  seu  myosotis  al- 
sine, quam  quidam  myosoton  appellent ,  nascitur 
in  lucis  unde  et  alsine  dicta  est  »  (XXVII,  8).  Cette  al- 
sine est  donc  la  même  que  celle  dont  parle  Diosco- 
rides. Suivant  Sprengel  (I,  17^),  cest  le  cerastium 
aqaaticum  ou  le  stellaria  nemorum  des  modernes. 
M.  Fée  (not.  ad  lac)  veut  que  ce  soit  le  parieiaria 
cretica  lÀnn.  la  pariétaire  de  Erèbe.  M.  Sontheimer 
se  range  à  cette  opinion. 

3.^^  jUJi  ytil ,  qu  on  trouve  ainsi  indiquée  dans 
Ibn  Beithar  (fol.  1 1  r°)  :  iu-^JJU  Ju^t  i  ouJb'  iyâ  ajI 

u  cette  plante  croit  dans  le  sable ,  ses  rameaux  sont 
étalés  à  terre ,  ses  feuilles  petites  ressemblent  à  celles 
du  myosotis  des  jardins.  »  Cette  description  a  porté 

6. 
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les  commentateurs  à  voir  dans  cette  plante  le  myoso^û 
arvensis  Linn.  Nous  nous  rangeons  à  celte  opinion. 
Il,  j£^]  j\si\  (j^i!.  Nous  n'avons  de  cetle  plante 
bien  reconnue  pour  être  une  euphorbiacée  que  la 
description  suivante  donnée  par  Ibn  Beithar  d'après 

u^  lAh^\  If^  ^b:>  J^^  2J3  (j<j^!  4j^  AxAft^Uil 

^j^-xJSI  xu  Ju^-»Mu>  v-iJaS  l5î  ^3^11  (jixKj\  ((  Toreille  de 

souris  est  une  des  euphorbiacées;  cette  plante  a  des 
feuilles  pareilles  à  celles  du  myosotis,  elles  sont 
couvertes  d'un  duvet  blanc;  elle  est  hérissée  d'épines 
couvertes  d'un  duvet  blanc.  Quand  on  la  coupe,  il 
en  sort  un  liquide  laiteux.»  Cette  plante  fait  bien 
évidemment  partie  de  la  grande  famille  des  eu- 
phorbes. Mais  quelle  peut-elle  être  ?  Elle  est  un  pur- 
gatif et  un  vomitif  Irès-énergique.  N'aurions- nous 
point  ici  Teuphorhe  officinal  à  tige  nue  et  épineuse, 
qui  croît  en  Afrique  et  qui  est  un  purgatif  violent? 
Nous  n'oserions  l'assurer  (  Déterv.  Hist.  natur.  verbo 
Euphorbe). 

^yJ^Àl] ,  nom  donné  par  les  Espagnols  à  une  sorte 
d'euphorbiacée  citée  par  Ibn  Beithar  d'après' El-Ga- 
faki;  elle  porte  encore  le  nom  dcjjoytfû.  Aucun  de 
ces  deux  noms  ne  se  rencontre  dans  les  dictionnaires 
dont  nous  pouvons  disposer,  ni  dans  aucune  nomen- 
clature; nous  sommes  donc  obligé  de  nous  conten- 
ter de  la  description  bien  incomplète  qu'on  trouve 
dans  Ibn  Beithar. 

((  Une  autre  espèce  appelée  cheznoUy  (en  espagnol) 
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galioaSy  (pousse)  cinq  ou  six  rameaux  de  Tépaisseur 
du  petit  doigt  qui  s'élèvent  de  deux  coudées  (  o",92  4 } 
au-dessus  du  soi,  La  plante  ne  porte  point  de  feuilles, 
elle  na  que  des  choses  terminées  en  pointe  rangées 
les  unes  à  la  suite  des  autres.  L'ensemble  des  ra- 
meaux ressemble  à  ces  (pousses,  qui  servent  de) 
flambeaux,  qu'on  trouve  sur  les  vieux  pins  (j^y^). 
La  couleur  est  verte  passant  légèrement  au  pourpre. 
Ils  ont  une  ressemblance  avec  de  petits  serpents. 
La  racine  dans  la  terre  est  d'un  beau  rouge.  C'est 
dans  le  sable  que  cette  plante  pousse  le  plus  habi- 
tuellement, dans  le  voisinage  des  mers  (à  proximité 
du  littoral).  Elle  fournit  un  suc  lacté,  abondant. 
Ses  propriétés  sont  pareilles  à  celles  de  la  scammo- 
née ,  elle  purge  de  la  même  manière.  » 

Quel  peut  être  cet  euphorbe?  il  n'appartient 
point  aux  espèces  herbacées ,  mais  aux  espèces  à  tiges, 
frutescentes  et  épineuses,   comme  le  prouve  cette 

disposition  des  rameaux,  lôXi  i  iU^y  ^1  iU^  ;^W^ 

0]jis^\  i  ^W  «  au  nombre  de  cinq  ou  six  qui  sont  de 

la  grosseur  du  petit  doigt,  dépourvus  de  feuilles  que 
remplacent  des  choses  pointues  à  l'extrémité,  w  c'est-à- 
dire  des  épines  rangées  l'une  près  de  l'autre,  c'est-à- 
dire  sans  doute  géminées.  «  La  ressemblance  de  ces 
rameaux  avec  les  branches  que  poussent  les  vieux 
pins  qu'on  emploie  pour  l'éclairage  »  xjUjkài  JfXs^  cxjW' 

iijjt^\  yyMai\  j:^  ^^  's:>y>^^]  JJ}^1  îL^xjUi;  puis  si 

l'on  ajoute  cet  autre  point  de  ressemblance  avec  les 
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serpents  à  cause  de  leur  couleur  verte  prenant  une  lé- 
gère nuance  pourprée ,  »  {^jj^^^  Jt  Js>UjjiâL^)  WiPj 
^UAâJt  cifLUl  Ai^Àj  ^K^,  tous  ces  caractères  confir- 
ment la  conjecture  que  nous  avons  émise.  La  forme 
droite  épineuse  sans  feuilles  ni  ramifications  rappelle 
celle  des  coctiers  cierges.  Peut-être  serions-nous  dans 
le  voisinage  de  Teuphorbe  vireux,  mais  il  nous  est 
difficile  et  même  impossible  de  rien  affirmer. 

Le  dernier  euphorbe  décrit  par  Ibn  Beithar  et 
dont  il  ne  donne  point  le  nom  ressemble   ^i^^cyo 


AJiiCâ5^  «au  conicerapericlymenon,  chèvrefeuille  des 

bois  (selon  M.  Sontheimer  le  lanicera  caprifoUum, 
xoxXdfiivos  êtépct^  Diosc.  IT,  iqS);  il  est  plus  petit; 
la  tige  est  blanche,  et  le  fruit  noirâtre,  consistant, 
adhérent  aux  feuilles  dont  il  est  difficile  de  le  sépa- 
rer. Il  a  la  grosseur  et  la  forme  d  un  grain  de  firo- 
ment. »  Quel  est  cet  euphorbe?  Il  est  impossible 
d'en  dire  l'espèce  et  même  d'en  affirmer  la  famille. 
11  paraît  vraisemblable  qu'il  s'agit  d'une  convolvu- 
lacée,  dont  plusieurs  sont  lactescentes. 

{jyj^j^,  ev^Spëiov.  Dioscorides  (ÏÏI,  96)  a  traité 
cette  euphorbiacée  avec  un  certain  développement. 
Âvicenne  fa  suivi ,  et  il  a  traduit  la  plus  grande  partie 
de  son  article  en  le  modifiant  parfois.  Ainsi  il  pré- 
sente Yeuphorbion  comme  une  «gomme-résine  d'un 
arbre  qui  a  la  forme  d'im  jujubier,  qui  croît  dans 
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la  terre  du  corail^  ou  pays  de  la  Mauritanie  (Mou- 
roussoul).  Cet  arbre  est  rempli  d'une  résine  d'une 
âcreté  excessive  et  très-chaude.  Aussi  ceux  qui  la 
recueillent  prennent -ils  beaucoup  de  précautions 
parce  qu'ils  craignent  la  chaleur  excessive  de  cette  ré- 
sine »  ij>J^  g..»-i*g  ^  ^^*>^yufcj5  jt(îXil  Jlj  [j^j» 

xi^il  ^jJl9  \jL#m»  i^kj*  iiJ^^^i\  û4Xj&>3  S^ji^y  ^^  3! 

IL  On  lit  dans  Dioscorides  :  'Ev(p6p€iov  SévSpov  èall 
votp6rj9toetSès  Ki€v9tbv,  ysivaifÂevov  èv  t^  xarà  Maupou- 
(TidSa  TfÂciXœ ,  bTrov  SpifÂvràhov  x.t.X.  «  Ueaphorbion 
est  un  arbre  qui  a  la  forme  de  la  férule.  Il  naît  dans 
la  Lybie  sur  le  mont  Tmolus;  il  est  rempli  d'un  suc 
très-âcre,  etc.» 

Nos  deux  auteurs  parlent  ensuite  dans  les  mêmes 
termes  du  procédé  pour  recueillir  la  résine  dont  ils 
reconnaissent  deux  espèces  différentes  :  ^UJU^yft^ 

^XÙ^  jfibjb  *Xj^^^X*JL  xu^  Jj>AjiA jî^:^\j ^  «elle  est 
de  deux  espèces  :  l'une,  diaphane,  ressembleà  la  sarco- 
colle,  et  est  du  volume  d'une  vesce  noire  [ervum  er- 
villa  Linn.);  l'autre  est  une  substance  concrète  qui 
ressemble  à  Yacar,  On  la  sophistique  avec  la  sarco- 

*  jlmu  ,  nous  avons  traduit  ce  mot  suivant  sa  signification  usuelle 
corail,  mais  nous  sommes  loin  d'en  garantir  l'exactitude.  Bien  dans 
le  grec ,  rien  dans  la  version  d'Avicenoe ,  ne  peut  venir  en  aide.  Nous 
avons  pensé  que,  comme  les  côtes  d'Afrique  ou  de  la  Mauritanie 
abondent  en  corail,  Fauteur  avait  voulu  y  faire  allusion. 


88  JANVJER. FÉVRIER  1870. 

colle.  »  On  lit  dans  Dioscorides  :  È</]i  Se  S6o  yé»vi  toS 
bitov^  th  fièv  Stavyès  œs  aotpKOHéXka^  xarà  fzéyeOos  bpi- 
ëov  rh  Se  Ti  êv  jaU  KOtklaiç  veXcûSss  Hoi  avvecf^ois  x.t.X. 
«Il  y  a  deux  espèces  de  ce  suc;  l'une  est  diaphane 
comme  la  sarcocolle,  de  la  grosseur  de  la  vesce 
noire;  et  l'autre  se  coagule,  dans  les  ventricules  où 
elle  est  reçue,  sous  un  aspect  vitreux.  » 

On  voit  que  si  les  deux  auteurs  sont  d'accord  sur 
le  fond, ils  diffèrent  quant  aux  détails.  Ainsi  le  Grec 
parle  de  la  concrétion  dans  les  ventricules  des  mou- 
tons où  elle  est  reçue  et  d'un  aspect  vitreux.  L'autre, 
l'Arabe,  n'entre  point  dans  ces  détails,  et  il  prend 
pour  point  de  comparaison  le  mot  j^  qui  se  tra- 
duit p^vfœces,  lie.  La  traduction  latine  d' A vîcenne, 
qui  paraît  avoir  été  faite  sur  un  texte  dififérent  du 
texte  arabe,  et  qui  en  cela  concorde  avec  la  version 
hébraïque,  ne  peut  être  d'aucune  utilité  pour  élu- 
cider la  question. 

Pline,  dans  le  chapitre  où  il  traite  de  l'euphorbe 
(XXV,  35),  a  fait  de  nombreux  emprunts  à  Diosco- 
rides. Comme  lui  il  en  reconnaît  deux  espèces;  il 
indique  le  même  procédé  pour  le  recueillir,  et  la 
même  origine  de  la  découverte,  mais  il  ajoute  di- 
vers détails  et  propriétés  qui  ne  sont  ni  dans  le  grec 
ni  dans  l'arabe.  Il  compare  la  tige  de  l'arbuste  à  un 
thyrse,  et  les  feuilles  à  celles  de  l'acanthe.  Il  parle 
ensuite  des  graines  du  coccum  fournies  par  le  cha- 
mœlea  de  la  Gaule ,  qui  sont  d'une  qualité  inférieure 
à  l'euphorbe. 

Les  commentateurs  ne  mettent  point  on   doute 


SUR  LES  NOMS  ARABES  DES  VÉGÉTAUX.  89 

que  nous  n'ayons  ici  l'euphorbe  des  anciens ,  eaphor- 
bia  antiqaorum  Linn.  et  même,  suivant  M.  Fée  (Com- 
ment, sur  Pline,  loc,  cit)^YeaphorbiaofficinaramLmu, 
euphorbe  officinal.  Nous  trouvons  dans  Forskhai 
[Flor.  JEgypt.  CXII  et  gS)  trois  espèces  ou  variétés 
de  cet  euphorbe  portant  des  noms  spéciaux  :  ^ 
euph.  offwinalis  arborea,  ^^Xà  euph.  antiquoram  major, 
iy^j^  euph.  anU  minor. 

Léman  fait  une  réflexion  que  nous  croyon$  devoir 
rappeler  ;  c'est  que  dans  le  principe  on  donna  le  nom 
spécial  à'eaphorbes  à  toutes  les  euphorbiacées  grasses 
ou  arborescentes,  et  que  les  espèces  herbacées  re- 
çurent celui  de  tithymalas  ftithymaloides ,  etc.(Déterv. 
Dict  verbo  citato).  Cette  assertion  simple  est  confir- 
mée par  les  naturalistes  grecs,  latins  et  arabes,  car 
nous  voyons  aussi  les  mots  tiOvikxXos^  tithymalus  et 
©yj  pour  les  euphorbes  herbacé$,  tandis  que  les 
noms  d'sv<p6p€tov  dans  Dioscorides ,  eaphorbia  dans 
Pline  et  ijyt^  dans  Avicenne  sont  appliqués  aux 
euphorbes  arborescents. 

Il  nous  semble  utile ,  pour  compléter  la  série  des 
euphorbiacées  arabes ,  de  rappeler  les  noms  qui  se 
trouvent  dans  Forskhai  (Zoc.  cil,).,  et  dont  nous  n'a- 
vons point  parlé. 

•oLû3  Euphorbia  canarîensb. 

^^  Euphorbia  timeolli  simplex. 

jwyov  Eaphorbia  tirneolli  dichotoma, 
aàxaIo  Eaphorbia  granulata  decumbens. 

•A-w  Euphorbia  pépias. 
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,^^ymym  ^^,mJkM  Eufhorhia  esulm  multifida. 
JLr  c>]y^i:^y>  Eaphorhia  oadeata. 
mIaî  Euphorhia  retusa. 

LES  CUCUBBITACte. 

Les  cucurbitacées  composent  une  famille  qui  se 
subdivise  en  genres  et  en  espèces  nombreuses. 
Les  formes  aussi  en  sont  très-variées  et  parfois 
même  assez  fantastiques,  depuis  la  forme  sphérique 
jusqu'à  celle  du  serpent  qui  se  tord  en  replis  si- 
nueux. Cette  multiplicité  de  configurations  rend  la 
détermination  difficile ,  car  elle  a  engendre  de  nom- 
breuses dénominations  qui  composent  un  ensemble 
fort  compliqué.  L'embarras  s'accroît  encore  de  la 
concision  des  auteurs  et  de  la  confusion  dans  l'ap- 
plication des  noms.  Les  textes  orientaux  surtout, 
souvent  si  mal  écrits  et  encore  plus  sonvent  fau- 
tifs, contribuent  à  augmenter  Tobscurité. 

Les  cucurbitacées  furent  cultivées  dès  les  temps 
primitifs,  et  elles  étaient  d'un  fréquent  usage  dans 
ralimentatîon.  Car  nous  lisons  dans  Iq  Livre  des 
Nombres  (xi,  5)  les  regrets  que  les  Hébreux,  dans  le  dé- 
sert, expriment  sur  la  privation  qu'ils  éprouvent  des 
concombres  et  des  melons  qu'ils  avaient  en  Egypte. 
Le  prophète  Isaïe  (ch.  i,  v.  8)  parle  du  lieu  où  Ton 
cultivait  les  pastèques.  Théophraste  n'a  point  oublié 
les  cucurbitacées;  Athénée  s  en  est  grandement  oc- 
cupé aussi,  comme  Dioscorides.  C'est  principalement 
au  point  de  vue  physiologique  et  médical  que  ces 
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deux  derniers  ont  envisagé  le  sujet.  Parmi  les  Latins , 
Columelle  et  Palladius  ont  traité  de  la  culture,  et 
Pline  en  a  parié  assez  longuement. 

Parmi  les  Arabes,  ï Agriculture  nabathéenne  en 
parle  assez  longuement,  parce  que,  comme  tou- 
jours, elle  introduit  ces  récits  fantastiques  ou  super- 
stitieux, si  fréquents  dans  ce  traité  d'agriculture. 
Kazwini  a  décrit  aussi  quelques  genres ,  et  Ibn  Bei- 
thar  a  traité  le  sujet  avec  plus  d*étendue.  Ibn  al- 
Awam,  comme  on  te  comprend,  s'est  occupé  da- 
vantage de  la  pratique  et  de  la  culture. 

Nous  verrons  chacun  de  ces  auteurs  et  leurs  di- 
vers articles  en  particulier,  au  fur  et  à  mesure  qu'ils 
se  présenteront. 

Ibn  al-Awam' a  consacré  un  chapitre  spécial  aux 
cucurbitacées,  qu'il  appelle  plantes  de  Jleur,  JyiÂit 

jJ^-U!  ^^iivwa^!.  Nous  ne  trouvons  rien  qui  nous 
donne  la  raison  de  cette  dénomination  (ch.  xxv, 
t.  II)  \ 

*  Nous  admettrons  donc  que  ^[^1  ^^^^ô"  vjwf  Jyuif  «plantes 
maraîchères  nommées  (  plantes)  de  fleurs  »  est  une  division  des  JjAj» 
division  que  nous  ne  trouvons  nulle  part  ailleurs.  U Agriculture  tm- 
hatkéenne  classe  aussi  les  cucurbitacées  dans  les  plantes  maraî- 
chères lunaires,  comme  nous  le  verrons  plus  loin.  On  lit  dans  le  ma- 
nuscrit n"  884,  fol.  37  r"  f.  Suppl.  ar.  cette  définition  d*après  VAgri- 

caltttre  nabathéenne  :  JyûJt  it^viUJf  t->U^=>  (J  *iy*^^  \ji^  u^ 
Js»^j[  A^^  Jfi  JfUUÂ^  c:>Ui  (jLxiytlbnWhaschiehdit  qu'iiy 
a  deux  espèces  de  plantes,  bouqoul,  qui  s'étendent  sur  la  surface  du 
sol.  »  Cette  dénomination  n'est  cependant  pas  limitée  à  cette  sorte  de 
plantes ,  car  nous  la  trouvons  appliquée  aux  racines  alimentaires 
comme  le  navet,  le  radis,  la  carotte,  Toignon,  etc.  :  JL^J'I  c^Ui 

^  J-aJ[  yyÂ  Jailf  ^AJî  Ji^ (Ibn al-Awam, XIII).  Nous  tradui- 
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Notre  agronome  divise  les  cucurbitacëes  en  trois 
genres,  qui  sont  à  peu  près  ceux  qu'admettent  les 
modernes  : 

1*"  UiJIy  auquel  se  rattache  jlé^; 

q""  ^i^t  I  auquel  appartiennent  ^^«sJt  et  ^Uâ]!, 
et  non  ^^t  comme  Ta  écrit  Banqueri  dans  le  titre 
du  chapitre,  ce  nom  s  appliquant  à  une  autre  espèce, 
comme  nous  le  verrons; 

3"  fvj^'.  cucurbita,  la  courge,  le  potiron. 

A  la  fin  du  chapitre  se  trouve  laubergine,  u^*^» 
quoiqu'elle  appartienne  à  une  famille  bien  diffé- 
rente. 

Nous  avons  dit  que  la  division  admise  par  Ibn 
al-Awam  répondait  assez  à  celle  des  botanistes  mo- 
dernes. En  effet,  Us  rappelle  lecucûmis ,  concombre 
proprement  dit;  ^^,  la  pastèque  et  le  melon,  eu- 
carbita  citrallus  et  cucamis  meh,  avec  leurs  variétés; 
enfin  ft^,  qui  est  la  courge,  cacurbita,  comprend  la 
citrouille  avec  le  potiron ,  cacurbita  pepo ,  avec  leurs 
sous-divisions  ou  espèces. 

La  séparation  des  espèces  a-t-elle  été  toujours 


sons  par  plantes  maraîchères,  ou  cultivées  dans  les  marais  ou  jardins. 
On  peut  très-bien  aussi  traduire  par  légumes,  pris  dans  le  sens  lai^ 
quVn  lui  donne  dans  l'usage.  Banqueri  traduit  par  hortallzar.  Nous 
pourrions  trouver  un  synonyme  dans  Qvis^  plur.  de  XAÂix5,  en  cbid- 
déen  D1^t2p,  dont  le  sens  varie  dans  son  application  spéciale.  Ibnal- 

A^am  rapplique  aux  haricots,  fèves ,  etc.  aux  véritable» légumineuses 
suivant  les  botanistes  (XXIJI)«  ce  qui  rentre  dans  le  vrai  sens  du  mot 
chaldécn  qui  so  dit  des  piantes  à  silique ,  comme  les  pois ,  les  fl&ves 
de  A.  Castel. 
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bien  exacte?  n'y  a-t-il  pas  eu,  au  contraire,  de  fré- 
quentes confusions?  C'est  ce  que  nous  verrons. 

Les  travaux  des  modernes  se  rattachant  à  ce 
sujet  et  qui  ont  fixé  notre  attention  sont  ceux  de 
Forskhal [Fbra Mgypt,  lxxv et  1 67  ;  Flor.  Arah.  cxxii), 
Raffinau  Delille  [Flore  de  la  description  de  l'Egypte, 
t.  XIX,  p.  108  et  109.  Édit.  Panckouke). 

Forskhal,  qui,  dans  la  Flore  d'Egypte,  cite  28  es- 
pèces, y  compris  le  4^«xâAj>s?-,  et  i5  dans  la  Flore 
d'Arabie,  cite  2  o  espèces  qui  présentent  d'assez  nom- 
breuses différences  dans  les  noms  spécifiques^  mais 
qui,  pour  les  noms  génériques,  se  rapprochent  sou- 
vent de  ceux  de  nos  Arabes  anciens.  Nous  aurons 
donc  souvent  l'occasion  d'établir  des  comparaisons. 

Sprengel,  qui  a  laissé  une  synonymie  abrégée, 
mais  remarquable  par  son  exactitude,  dit  avoir  né- 
gligé les  noms  arabes  donnés  par  Forskhal,  parce 
qu'il  doute  de  leur  exactitude.  Nous  croyons  devoir 
répondre  à  cette  critique  que  le  botaniste  suédois, 
homme  fort  instruit,  rapporte  les  noms  usités  dans 
les  pays  qu'il  a  parcourus,  et  si  ses  dénominations 
peuvent  manquer  d'exactitude  pour  l'interprétation 
des  auteurs  anciens,  ils  peuvent  avoir  leur  valeur 
pour  celle  des  auteurs  modernes. 

Abdallatif  et  les  excellentes  notes  qu'a  jointes  à 
sa  traduction  son  savant  interprète  devront  être  sou- 
vent appelés  à  notre  aide. 

LE  CONCOMBRE. 

U*.  C'est  le  nom  générique  du  concombre ,  caca- 
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mis,  auquel  se  rattache  le  khyar,j\^,  avec  ses  divi- 
sions. Abdallatif ladmet  aussi  en  y  rattachant  lefa- 
kous,  o«»yUJt ,  et  le  qatsad,  oJUUI.  Cette  dënominatioii 
est  assez  difficile  à  préciser,  comme  tous  les  noms  eo 
histoire  naturelle,  à  cause  des  dissidences  dans  leur 
application  soit  par  les  auteurs  soit  par  le  langage 
vulgaire  ;  mais  nous  nous  attacherons  principalement 
à  notre  auteur  agronomique. 

Ibn  al-Âwam  admet  plusieurs  espèces  : 

1  *"  (jijjt^  {jy&\  d»^t  «  noir  veine.  »  On  sait  que  ia 
couleur  noire  était  souvent  un  vert  fonce.  Il  est  in- 
diqué comme  fréquent  dans  la  ville  de   Fafo  en 

Algarve,  *«^l?  o-jU  iUjJsjç^^jkxâ»  y^^. 

2"*  (ijJui  ijÀj>a}\  Jl  ^^1    ((  un  autre  passant  au 

jaune,  avec  des  divisions  ou  des  stries.  »  Il  est  com- 
mun à  Séville.  Banqueri  dit  que  cette  espèce  est 
nommée  dans  quelques  parties  de  TEspagne  calbor 

cinos  y  calbazas  de  agua. 

30  ^.jJiJ|^:>^^k3U.«k4^^^.^  aie 

qanaby  vert  gros  tacheté  de  points  hoirs,  de  saveur 
douce.  »  Cette  espèce  ne  serait-elle  pas  le  citrallus  cor- 
tice  maculatOy  (jm^I  ^^Jaj,  de  la  Descriptionde  ^Egypte? 
Cependant  la  description  qu'on  Ht  de  ce  fruit  dans 
les  Notes  sur  Abdallatif  [p.  129),  et  donnée  d'après 
Sonnini,  diffère  beaucoup  de  celle  d'Ibn  al-Awam. 
Forskhal  cite  également  cette  espèce  dont  le  fruit 
serait  cylindrique,  à  chair  jaune  très-délicate  {Fïor. 
^gypt.p.  169). 

k""  L9y=ri  f^j^  IaaA^  v-âàap  <(  espèce  de  gros  volume 
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avec  une  cavité  interne.  »  Nous  ne  voyons  point  d'ana- 
logue pour  ce  gros  concombre. 

S''  ^^  J<Jt^  y^^  a^l  <<  1^  concombre  an4by 
{jujabien),  qui  est  long  et  mince.»  Cette  définition, 
qui  est  celle  d*un  concombre  mince  et  allongé,  peut 
s'étendre  au  concombre  serpent,  Jlexaosus, 

jUsîI,    LE  CORNICHON. 

j\xÂ.  Ibn  al-Awam  présente  le  khyar,  que  nous 
traduisons  par  cornichon,  et  Banqueri  par  pepino, 
comme  appartenant  au  genre  qatsa. 

t^lôJI  UiJty^jl^  «le  khyar  est  le  qatsa  ou  con- 
combre de  Syrie.  «Il  en  admet  deux  variétés  :  l$4Xj^t 

^fc^luTune  d'elles  est  petite,  blanche,  à  chair  ferme; 
l'autre  est  couleur  cédrat,  à  chair  molle.  » 

Bové,  dans  son  livre  sur  les  Guitares  d'Egypte, 
traduit  le  mot  khyar  par  concombre  cultivé  ou  cor- 
nichon, cacumis  sativus.  Il  en  indique  deux  espèces  : 
la  première  qui  porterait  le  nom  de  aSj  et  qui  est 
longue  et  d'un  jaune  pâle,  qui  pourrait  bien  être  la 
seconde  espèce  de  notre  agronome  arabe.  Nous  la 
trouvons  bien  exactement  indiquée  dans  la  Descrip- 
tion de  V Egypte,  où  on  lit  :  «cucumis  sativus  fructu 
flavo  majore  qalteh.  »  Forskhal  aussi  {Flor,  MgypL 
1 69)  cite  ce  concombre  sous  les  mêmes  noms  arabe 
et  latin,  mais  il  lui  assigne  une  fleur  jaune  avec  le 
fruit  vert,  ce  qui  établit  une  différence,  peut-être 
une  autre  variété. 
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L'autre  variété  citée  par  Bové  esl  le  fûqous ,  o-yii, 
dont  les  fleurs  et  les  fruits  sont  blancs.  La  Description 
de  V Egypte  [loc,  cit.)  nous  parle  aussi  dafaqous,  caca- 
mis  sativus  fracia  albo,  sans  s'expliquer  sur  la  lon- 
gueur du  fruit.  Forsklial  dit  que  lefaqous  a  la  fleur 
jaune;quelefruitest cylindrique,  strié  profondément 
«  subvillosus,  sœpecubitalis;  sed  minores  sapîdiores.  » 
Il  y  en  a  donc  à  fruits  plus  petits;  mais  la  grande 
dimension  indiquée  ici  nous  mènerait  au  cacamis 
Jlexaosus  qui  ne  serait  quune  variété  du.  faqoas  de 
ForskhaL 

Abdallatif  parle  du  khyar  et  du  faqoas  dans  des 
termes  qui  nous  ramènent  au  cornichon  ly^^  om^mII 

jLaJL^^^  4>^JLjUI  UU  ^j,*.^\fu^\  «  le  faqous  est 
le  qatsa  de  petite  espèce.  Jl  reste  petit;  sa  dimension 
ne  dépasse  point  o,"2  5o,  et  le  plus  souvent  il  reste 
à  la  longueur  du  doigt  (o"',oi92).  Il  est  d*une  sa- 
veur plus  agréable  que  le  qatsa  et  plus  sucré;  on 
ne  peut  douter  qu'il  n*en  soit  une  espèce;  il  est 
comme  le  dhagabis  (le  cornichon)';  mais  le  qatsad 

«  on  donne  aussi  à  un  petit  concombre  le  nom  de  dhaghahis.  »  Esl-cç  le 
pluriel  et  non  le  singulier  qui  s'applique  au  petit  concombre  ?  M.  de 
Sacy  traduit  :  «On  dirait  que  ce  sont  les  cornichons.»  Nous  n^ad-* 
mettons  point  cette  traduction ,  car  ici  dhagabis  n*est  qu'un  tenue  de 
comparaison  pris  dans  une  autre  espèce  que  Sprengel  traduit  par 
cucumis  Dndaîm,  le  jj-ô^  des  Arabes,  cncnmis  scheman  Linn. 
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est  (en  réalité)  le  khyar.  »  (Âbdal.  texte,  3o,  ettrad. 
34  et  124  nol.) 

Ainsi,  pour  Abdallatif ,  lefaqous  est  une  espèce  de 
qaisa;  cest  un  cornichon.  PourDelille,  c'est  celui  à 
fruits  blancs,  comme  pour  Bové,  et  pour  eux  le 
khyar  est  le  nom  générique  des  concombres  qui 
donnent  le  cornichon,  et  (jatzé,  U5,le  nom  générique 
des  cucuméracées,  serait  plus  habituellement  ap- 
pliqué à  ces  concombres  de  plus  forte  dimension. 
Dans  Ibn  Beithar,  ce  dernier  nom  prend  même 
plus  d extension,  et  il  se  rattache  au  ^^^^^  comme 
nous  le  verrons,  tandis  que  la  fin  de  la  citation  d' Ab- 
dallatif donne  un  nouveau  nom  pour  synonyme  du 

hhyar,  celui  deqatsad,j\j!^y^  J^aïJI  UU. 

Dans  notre  traduction  d'Ibn  al-Awam ,  nous  ne 
pouvions  pas  rendre  khyar  autrement  que  par  «  cor- 
nichon ;  »  l'auteur  lui-même  nous  en  donne  la  dimen- 
sion dans  le  passage  qui  suit,  où  il  compare  à  une 
moitié  de  khyar  l'enflure  qui  se  montre  sur  les  os 
du  jarret  du  cheval.    (^Jà^  f^  ^^^^AjyijyS^  ^1^ 

jUal  Ulaoùj  aaa^  J^jJIaXm*^  (jyi^i  (de  malah  est  unei 
grosseur  qui  se  manifeste  sur  les  os  du  jarret  :  elle 
est  en  long  et  ressemble  à  une  moitié  de  corni- 
chon. »)(Texte,  II,  687, ettrad. II,  a^part.igS.jNotre 
seconde  autorité,  nous  la  tirons  du  texte  d' Abdal- 
latif, où  il  est  question  de  la  dimension  de  la  banane. 

«/aaMI  «  quant  à  la  formede  labanane,  elle  estcellede 
la  datte  verte,  sinon  qu  elle  a  la  grosseur  d'un  corni- 


XV. 
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chou  qui  a  atteint  son  développement.  »  (Texte,  23, 
trad.  a8)^  Ces  autorités  nous  paraissent  former  des 
arguments  péremptoires  en  faveur  de  notre  opinion, 
qui  se  fortifie  du  nom  employé  par  Bové  et  la  Flore 
de  la  Description  de  l'Egypte,  qui  dit  cucumis  fracU 
minore.  Les  deux  variétés  qull  y  a  rattachées,  jS, 
fracta  flavo  désigné  par  le  nom  qatse  devenu  spéci- 
fique^, et  y,  fracta  albo  sous  ie  nom  àefaqous ,  seraient 
précisément  les  deux  variétés  qui  sont  indiquées  par 
Ibn  a]-Awam.  Le  (^J^  Uj  long  et  mince  pourrait, 
comme  nous  lavons  dit ,  comprendre  le  cuçumis  sati- 
vas  Jlexnosas  y  qui  complète  la  série  de  M,  Delilie. 
Ainsi,  en  nous  résumant,  nous  pensons  que  Ui 
est  plus  habituellement  le  nom  générique  des  caca- 
mères  en  retranchant  le  cucamis  melo,  le  melon  et 
ses  congénères;  et  jW^  s'appliquerait  aux  con- 
combres de  plus  petite  espèce  et  aux  cornichons, 
comprenant  le  o*»yii,  quelquefois  le  qatsa  quand 
le  qualificatif  Tindique,  et  le  cacamis  angainus. 

j^Ja^JI ,  MELON  ET  PASTÈQUE. 

^^hj  est  le  nom  généralement  donné  à  la  pastèque, 
mot  dans  lequel,  sans  de  grands  efforts,  on  retrouve 

1  Nous  différons  de  M.  de  Sacy  dans  la  traduction  des  mots  ^L> 
ïyfjK^^]  ;  notre  savant  maître  traduit  par  gros  concoTnhre.laen  tennes 
du  texte  peuvent  autoriser  cette  interprétation;  mais ,  nous  guidantsur 
la  grosseur  réelle  de  la  banane ,  nous  avons  cru  voir  dans  cette  épî- 
thète  Tindication  d'un  cornichon  qui  a  atteint  la  grosseur  à  laqadle 
on  remploie. 

'  Nous  voyons  ici  VJà  pris  pour  ^U^,  comme  dans  la  première 
citation  d^Âbdallatif. 
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]*arabe,  cacurhita  citrullus  Linn.  Sous  ce  nom,  notre 
auteur  comprend  de  même  les  melons.  Ibn  Beithar 
semble  aussi  faire  de  batikh  un  nom  générique  qui 
comprend  le  melon  {jy^  et  le  y^^  <^*>vxrf>  ^h^ 
e^4>JI.  Ce  quil  y  a  de  remarquable,  c'est  de  voir 

cette  citation ,  empruntée  à  Galien  :  ^s-^wîxiJt  Uxll  Ut 
^JâJt  y^^  ((quant  au  qqtsa  à  sa  maturité,  qui  est  la 
pastèque,  etc.  wquirattacheiapastèqueauconcombre. 

Nous  n hésitons  point,  d'après  ce  qui  précède,  à 
maintenir  l'exactitude  de  notre  traduction  de  ^ioj 
par  «melon,  »  ainsi  que  Ta  fait  avant  nous  Ban- 
queri.  M.  Sontheimer  a  traduit  par  cacamis  melo  et 
toujours  par  mehne  et  non  par  cucarbiia  citrallas. 
Forskhal  traduit  batikh  par  cacumis  citralluSy  et  il 
ajoute  que  les  Arabes  distinguent  le  batikh  du  bor- 
tikh,  '^j^>  qui  est  la  vraie  pastèque  [citrallas  verus). 
Ce  dernier  nom  ne  se  trouve  nulle  part;  c  est  sans 
doute  un  nom  local.         '  ^ 

Ibn  al-Awam  annonce  plusieurs  espèces  de  me- 
lons : 

1**  ;4ij^m\] ,  le  melon  sucré;  il  a  un  long  cou,  il 
est  de  grosseur  moyenne,  son  écorce  est  rude  au 
toucher;  il  est  odorant,  d'une  saveur  agréable  quand 
on  le  laisse  jaunir,  et  atteint  sa  maturité  sur  pied. 
Il  ressemble  au  suivant  : 

2°  a3-*jJI  ^J^aJ',  aquilinas.  Il  est  de  grosseur 
moyenne;  il  a  un  cou  allongé,  arqué,  odorant  et 
d'une  saveur  sucrée. 

3**  <^HH^t,  myrtinns, 

4*"  ciy^UJlï ,  ainsi  nommé  «  parce  qu'il  ressemble 
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à  un  coussin»  kJ^  i  j^mi  aaA^^.  ]1  est  rude  au 
toucher,  de  couleur  cendrée  (de  poussière),  tris- 
charnu,  ample  de  forme.  II  semble  se  rapprocher 

du  tibikh  d'Ebn-Wahab.  ^j^^\  j^^\ ^A^'^^ 

j/i  ^Uft  ^t^iXJi  (jjS^il^  «  le  tibbikh  est  un  melon  rond, 
rude  au  toucher,  ample,  et  qui  na  point  de  cou.» 
^Abdallatif,  1Q7  not.  )  Si  ce  n'était  la  couleur,  on 
pourrait  voir  dans  le  (^^^Um^  le  melon  da  Sayà  de 
Bové  ,71. 

5**  (^VM^Ul.  Connu  chez  nous  (en  Andalousie), 
dit  Ibn  al-Awam,  sous  le  nom  de  iSjy^^*  Il  a  ce  der- 
nier nom  d'un  village  où  on  le  cultive  beaucoup. 
Il  a  la  disposition  piriforme  de  la  courge  (calebasse), 
à  l'exception  du  cou  ;  la  base  est  large ,  et  le  som- 
met de  la  tête,  qui  est  conique,  est  pointu.  Ce  se- 
rait ie  piriformis  de  C.  Bauhin,  3,4. 

6**  ^^J^,  ainsi  nommé  de  ce  qu'il  a  la  forme 

(M 

d'une  jarre,  »;.>-.  Ce  melon  ne  serait-il  pas  le  khar- 
&o(iz,qui  est  le  ((  petit  bittikh  quia  un  long  cou,  qui  est 
lisse  et  rond  Pn^jU^^I  Jo^IjUaaII  ^^i  y^y^jJl^ 
^^jm  (j*J^i/l.  (Abdal.  127  not.) 

\  *^  y\  ^«xJumJI^  (de  palestini,  qui  est  aussi  le  cens- 

*  i^jM^^  plur.  )y^^'^%  pulvinar  conaceam  (Castel,  £amoii#};  pour 
avoir  cette  forme,  le  melon  devait  avoir  de  Tampleur  et  être  aplati 
en  dessus  et  en  dessous,  ce  qui  rappelle  la  forme  du  cantaloup  dit 
houle  de  Siam. 

*  ^j^£=syA  ,  magnam  quasi  validis  lateribus  compactam,  est  bien  Fé- 
quivalent  de  qSsx^]  ^y^ ,  attribué  par  Ibn  al*Awam  à  ce  melon. 
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tantinopolitain,  et  encore  l'indien  et  le  sindL)}  PJus 
loin ,  art.  3 ,  p.  tiSo  texte ,  nous  trouvons  dans  le  titre 
^«XÂ^i  y^^  ^^«xJI,  <i  Je  dalâ  qui  est  le  sindi,  »  et  dans 
le  contexte,  l'auteur  rappelle  qu'il  a  mentionné  pré- 
cédemment cette  espèce. 

Sous  ces  noms,  nous  avons  le  dalâ  dont  il  y  a 
deux  espèce?  :  l'une  a  la  graine  de  couleur  noire, 
et  elle  est  d'un  vert  tellement  foncé  qu'il  passe  au 
noir;  l'autre  espèce  a  la  graine  d'un  rouge  pur,  elle 
est  d'un  vert  qui  tend  à  passer  au  jaune.  La  cou- 
leur de  l'écorce  et  celle  de  la  graine  est  bien  le  ca- 
ractère de  la  pastèque,  melon  vert  ou  melon  d'eau, 
cucurbita  citruUus  Linn. 

Âbdallatif  nous  fournit  des  documents  qui  se  rap- 
prochent beaucoup  de  ceux  dlbn  al-Awam.  Voici 

ce  qu'on  y  lit  :   s^^  c^^^**^.  x>U^j»à^^l  ^^liJI  Ul^ 

^s-ey^.3  4^^  g^'  (ib^^^  (Ae>J'  g^'  r^^^  t^^^ 

^^i>Oî4JI^  ^i]ûm\Ài\  Ui^l  «le  melon  vert,  qu'on 
nomme  en  Barbarie  dalâ,  dans  la  Syrie  le  melon 
zabasch,  dans  l'Irak  le  melon  raki,  est  aussi  appelé 
palestini  et  hindi,  »  C'est  bien ,  comme  nous  1  avons 
dit,  le  cacurbita  citrallas  qui  porte  en  Egypte  sim- 
plement le  nom  de  g^lv.  M.  de  Sacy  parle  d'un  autre 
nom  donné  encore  par  Ibn  Beithar  à  la  pastèque , 
•KxJUaJi  gJûj  «  melon  de  Safat,  »  ville  de  Syrie. 
Le  dictionnaire  le  Schadzour  ajoute  cet  autre  nom 

Ainsi  le  dalâ  serait  le  melon  de  Gonstantinople 
d'Ibn  al-Awam.  M.  de  Sacy  pense  que  le  nom  de  ^^j 


ï 
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d'Âbdallatif  est  le  même  que  celui  de  ^jm^a^  donné 
par  Forskhal  au  cucamis  cilrallus  d'après  les  habitants 
d'ÂIep  et  que  Russell  prononce  djibbes  (  Abdal.  138, 
et  Forskhal  Flor.  jEgypt.  167,  43). 

Âbdallatif  parle  aussi  du  melon  abdafy  ou  Ml- 

laoay.J^  <^3^*>^l3  ci*XA«J!  ^^•-•^  ^Ja3  jj^ausi  ^y£f^ 

x^jiL^  uUii.  »^^  iv^yU  vjUfil  JJ|^^,J«^  Siif 

jaSTj  ((  on  trouve  en  Egypte  un  melon  nonamé  ah- 
dalf  ou  abdalaouy.  Il  en  est  qui  disent  qu'il  tire  son 
nom  d'Abdallah  ben-Taher,  gouverneur  de  l'Egypte 
pour  Almamoun.  Les  cultivateurs  le  nomment  melon 
Damiriy  en  le  rattachante  Damîra /i ,  village  d'Egypte. 
Il  a  un  cou  contourné,  sa  peau  est  mince,  son 
goût  est  insipide.  Il  en  est  peu  qui  aient  une  saveur 
sucrée;  on  en  trouve  qui  sont  du  poids  de  trente 
rotl  et  plus.  »  (Abdal:  texte,  3o,  trad.  35 ,  1  a8  not) 
Forskhal  {Flor.  JEgypt  1  68),  ^^j-^:^^  pour  ^^^iA.^, 
sans  doute,  qui  est  suivant  lui  le  cacumis  meh,  le 
melon.  Vabdalawi  est  pour  lui,  comme  pour  Bové, 
une  autre  espèce;  cest  le  melon  chate,  qui  pour  tous 
les  deux  porte  encore  le  nom  d'adjour,  jy^.  Bové 
en  indique  une  belle  variété  qui  porte  le  nom  de 
herch,  ijfjjj^.  Le  melon  abdalawi  de  Prosper  Alpin 
parait  devoir  s'identifier  avec  Yabdalawi  ou  cacumis 
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chaie  de  Forskhal.  Celui-ci  dit  que  le  fruit  est  uirin" 
que  alternatas  «  aminci  à  chaque  bout,  )>  comme  on  le 
voit  dans  la  figure  donnée  par  Prosper  Alpin  [Plant 
^gypt,  XXXVIII).  Pour  ce  dernier,  le  cucumis  chaie 
constitue  une  autre  espèce,  comme  Forskhal  admet 
le  cucumis sativus  chata,  a-aj,  qui  ressemble  aujUi*.. 
Or,  c'est  ce  que  peut  indiquer  la  figure  donnée  par 
P.  Alpin  (fol.  ho  v**),  qui  le  représente  hérissé  de 
poils,  hirsutus.  C'est  aussi  le  caractère  assigné  au  con- 
combre d'Egypte  par  l'auteur  de  l'article  (Déterv. 
Dict  verbo  Concombre). 

jy^  est  pour  Forskhal  le  synonyme  de  ^^^^«Xx^, 
tandis  que  l'auteur  de  la  partie  botanique  pour  la 
Description  de  l'Egypte  donne  ce  nom  à  ïabdalawi 
non  encore  mûr,  et  Sonnini'cn  fait  au  contraire  une 
espèce  différente  (  Voyage  dans  la  haute  et  basse  Egypte , 
III ,  2  5 1  ).  Dans  Abdallatif ,  adjour  est  également  pris 
dans  le  sens  de  melon  non  encore  mûr,  comme  le 
prouve  le  passage  suivant  qu'on  lit  à  la  suite  de  l'ar- 
ticle qui  traite  de  Yabdalaivi  :  (jyù  jXaS  ^^t  Jaï  «jU-kp^ 

(i^Lj^)^  ^jyJ^  W  UiJt  ^.jJdS;  AkSui^  (jvkiuJ!  ^y}^ 

jy^^  (s*"^^  U*'^^'^  f^3  *^'^^  petits,  avant  d'avoir 
grossi  et  pris  la  couleur  du  potiron  et  sa  forme,  ont 
la  saveur  du  concombre  qatsé;  ils  ont  un  cou  et  un 
ventre  ;  on  les  vend  avec  des  faqous  sous  le  nom  d'a- 
djour,  ))  Ainsi  ce  nom  est  celui  de  l'afeda/am  tout  jeune. 
Le  (jyi)^,  qui  rappelle  bien  notre  terme  générique 

melon,  est  ainsi  défini  par  Ibn  Beithar    (jt^^t  ^*'j 
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^Jo-aJI  (j^  '^y^j  <<  le  miban  est  le  batlikh  jaune  d'été 
obtenu  du  concombre  par  Tindustrie  (horticole).  H 
a  moins  d*eau  (humidité)  que  le  batiikh^»  Un  peu 
plus  loin  nous  lisons  cette  citation  dlbn  Mâsiah  : 

^jy^\  j^\^  iuJU  «  le  hatïkh  qui  existe  en  Egypte, 
connu  sous  le  nom  de  melouni,  est  dune  douceur 
extrême  et  de  couleur  rouge.  »  Voici  encore  d*après 
de  Sacy  (pag.  128  note)  cet  extrait  d'AHoufadhl  : 

^3«a^  lôU^  JUii  ^AàjJî  ^UjiJî  gikJI  ^jft^  ^j^ 
«le  m^/ïoan  (melon)  est  le  bittikh  cucumérîeu' par- 
venu à  sa  maturilé,  qui  chez  nous  est  appelé  schi- 
Unh,  ))  Comment  doit-on  entendre  ici  le  mot  <^lSîî 
M.  de  Sacy  a  traduit  d  abord  par  «  à  forme  de  con- 
combrf»;»  mais  ensuite  il  ajoute  entre  parenthèses 
«  ou  venu  originairement  du  concombre.  »  Nous  trou- 
vons dans  la  première  citation  d'Ibn  Beitbar  l'ex- 
plication de  répithète  qui  nous  occupe.  En  efiFet 
l'auteur  dit  que  le  melon  est  le  bitikh  jaune  estival 
Uilll  (j|-é  JajtfVuMJH ,  litt.  (jui  résulte  dtun  changement  de 
condition  du  concombre.  Quel  est  ce  changement 
éprouvé  dans  la  condition?  est-ce  dans  la  saveur  ou 
dans  la  forme?  Sans  entrer  dans  plus  de  détails, 
nous  dirons,  que  c'est  une  espèce  hybride,  uVù'*^^", 
du  concombre^ 

Le  nom  du  melon  le  plus  usité  en  arabe  moderac 
paraît  être  ^j^\è,  écrit  aussi  ^jj^t?;  en  Syrie  on  emploie 
le  mot  gJa^,  et  chez  les  Berbères  (joyiil,  qui  rap- 
pelle u*«yii  que  nous  avons  vu  plus  haut.  {DicL  de 
M.  Caussin  de  Perceval,  et  Vocab.frv  ar.  de  Marcel.) 
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^LAjJI.  Noafâh  y  sorte  de  melon  nommé  à  Tarticle 
du  bitiikh;  puis  plus  loin  dans  un  article  spécial  où 
il  est  ainsi  défini  dans  le  litre  :  ôLmoI  (j^  ^yo  ^Uxtl 

«  le  noufâh  avec  noan  est  une  des  espèces  de  me- 
lon; il  ressemble  au  dald,  sa  chair  est  molle,  son 
écorce  est  striée;  il  est  odorant.  »  Sprengel  l'indique 
comme  ayant  une  écorce  tendre  et  striée,  cortice 
tenero  et  striato»  sans  autre  désignation  [Hist  rei 
herb.l^  269).  Nous  ne  voyons  nulle  part  ailleurs  ce 
nom  de  ^Uj ,  sur  Forlhographe  duquel  Fauteur  paraît 
fortement  insister,  puisqu'il  ajoute  à  la  suite  qu'il 
faut  lire  avec  un  noan^  ijy^,  dans  les  deux  endroits 
où  il  en  parle. 

Loafah,  nom  vulgaire  d'une  espèce  de  melon 
ainsi  décrite  dans  ime  citation  empruntée  par  Ibn 

Beilhar    au    Temimi  :  ij^^  *X-û^l  tJ^i,  (s^f^^ 

Ja^3  «Î^Jù*  A£?-l>«3  *j:*aaL  i  yfi'3  Ux»I  j.UciJl  *3^4u^3 

^1  ^«XjL^I  ^Jd Jl  ^^  (^«xJl  ^^«xil  'MKjio  «  Altémimy 
dit  dans  le  livre  intitulé  le  Morsched  :  C'est  une  espèce 
de  melon  de  petite  taille,  de  forme  ronde,  striée  de 
lignes  rouges  et  jaunes,  qui  a  la  forme  de  la  plante 
andtf  (de  jujube)  ;  on  la  nomme  desiahouieh.  Le  peuple 
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en  Egypte  rappelle  al-lonfali  (la  mandragore),  parce 
qu  on  croit  que  c  est  une  espèce  de  ce  genre  de 
plante,  mais  cest  à  tort.  Cette  espèce  est  nommée 
aussi  dans  Tlraq  melon  da  Khorasan;  on  la  nomme 
encore  schamam.  Sa  nature  et  son  eau  tiennent  le 
milieu  entre  le  melon  connu  du  peuple  comme  étant 
le  vrai  melon,  et  le  dalâ  qui  est  le  melon  indien.» 
Le  melon  du  Khorasan  ou  schamam  est  signalé  par 
Forskhal  comme  étant  le  cucumis  salivas  doadaïm 
à  fruits  très-glabres,  de  la  grosseur  d  un  citron.  L'é- 
corce  est  jaune,  tachetée  de  taches  inégales  qui  vers 
les  extrémités  [versus  polos)  se  réunissent  pour  for- 
mer des  lignes.  Il  a  une  odeur  forte  qui  n*cst  pas 
désagréable;  son  odeur  est  également  citée  dans  Ibn 
Beitharcommecaractéristique,  maisde nature  froide. 

»:>j\*  Axas?!;  yt  iOéoi^^  a  une  de  ses  propriétés  spé- 
ciales, c'est  que  son  odeur  est  froide.  » 

Bové  parie  aussi  du  chemam  des  Arabes  »  le  melon 
du  daim.  Le  dictionnaire  Déterv.  le  mentionne  sous 
le  nom  de  concombre  de  Perse  (du  Khorasan). 

Quelle  que  soit  la  manière  d'écrire  le  nom  de  ce 
melon ,  noafah  ou  loufali,  nous  voyons  dans  les  descrip 
tions  des  points  de  ressemblance  qui  portent  à  en 
conclure  Tid entité.  Ces  points  sont  :  lanalogîe  avec  le 
dalâ,  l'odeur  et  les  stries  de  Técorce.  Le  mot  arabe 
jUi ,  qui  est  celui  du  fruit  de  la  mandragore ,  rv^t 
rappelle  le  D'i^nn  des  Hébreux  [Genèse,  xxx,  i4), 
qu'on  a  l'habitude  de  traduire  par  mandragore  (Ro- 
senmûller,  Bibl.  Naturgeschichte ,  IV,  p.  128). 
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SioÀÂ,  cacamis  colocynthis  Linn.  ^yfu^^  J.IaÂil 
^^1  ^JûJl.  La  coloquinte  est  appelée  melon  sau- 
vage,  dit  Ibn  al-Awam  d  après  Aboui-Khair.  Ibn 
Beithar  contient  un  long  article  sur  la  coloquinte, 
composé,  comme  toujours,  de  citations  diverses 
qui  s'étendent  largement  sur  les  propriétés  médi- 
cales de  la  coloquinte  sans  rien  dire  sur  la  plante 
elle-même.  Al-Baceri  est  le  seul  qui  nous  enseigne 
que  la  coloquinte  est  mâle  et  femelle.  ^Ujwio  JJoÀiL 

j.-wJ-*t  (jà^t  ]y^j  cp^l^  ^jSjJlj  (^\^jSi  «  la 
coloquinte  est  de  deux  espèces  :  mâle  et  femelle.  Le 
mâle  est  (dur  et)  fibreux;  la  femelle  a  la  chair  molle, 
blanche  et  douce.  » 

Avicenne  et  Kazwini  ne  nous  apportent  rien  de 
plus  quibn  Beithar.  C'est  dans  Dioscorides,  cité  par 
ce  dernier,  que  nous  trouvons  des  indications  sur 
letat  de  la  plante.  Voici  ce  qu*il  dit  (IV,  i  78)  :  Ko- 
Xoxuv&U,  oi  Se  xoX6xvv6a  aly6s,  ol  Se  (Tixùctv  tgtxpàv, 
ol  Se  Kok6xx)v0a  KXe^avSplvn  y  xXrjyiohta  xai(pvXka  éalpùy- 
fiéva  êirl  lijç  y  ris  dvirjo'tVy  6iÀ0ta  TOts  toS  viiépov  crixvov 
iiFecry^tafjLéva  *  xapirhv  Se  'crspi^epri',  èfioiov  crÇaipot  (léa-p^ 
^ixphv  l(T)(vp(Sjs  «  la  coloquinte ,  qui  est  pour  les 
uns  le  concombre  amer,  pour  d'autres  le  concombre 
d'Alexandrie.  Elle  pousse  des  feuilles  et  des  tiges  qui 
rampent  à  terre  et  qui  ressemblent  à  celles  du  con- 
combre cultivé  et  strié,  Le  fruit  est  rond,  ayant  la 
forme  d'une  sphère  de  petite  taille;  il  est  d'uue  très- 
grande  amertume.  » 
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Pline  fait  de  la  coloquinte  une  espèce  de  courge: 
«  Colocynlhus  vocalur  alia  (cucurbîtae  species),  sed 
ininor  quam  saliva»;  «on  appelle  coloquinte  UDe 
espèce  de  courge  qui  est  plus  petite  que  celle  qui 
est  cultivée»)  (XX,  8),  el  le  reste  du  chapitre  est 
consacré  aux  propriétés  médicales  de  la  plante. 
Tbéophrastc  parle  du  xokoxivBv  et  non  du  xokoxav- 
61$,  Nous  y  reviendrons  en  son  temps. 

Forskhal  cite  le  cacamis  colocynthis  sous  le  nom 
fautif  arabe  de  J«Xx^  pour  JJûâ»-.  [Flor.  JSqypt 
LXXVI.)  Delille  ,  dans  la  Description  de  t Egypte,  dit 
qu  en  Nubie  la  coloquinte  porte  le  nom  de  horhy. 

g^I,  LA  COURGE  ou  (:J^laib  ^, 
Ibnal-Awam  admet  plusieurs  espèces  de  courges: 

^^^Aàil  ((  la  iourabi  ou  terreuse,  qui  est  veinée  de  blanc 
et  courte;  c'est  la  meilleure  de  toutes.» 

Q**  La  courge  «  longue  n  J^^.  Forskbal  donne  ce 
nom  à  une  des  espèces  de  cacurbita  lagenaria,  genre 
qui  comprend  non-seulement  la  calebasse,  mais  en- 
core toutes  les  espèces  allongées,  à  corps  solide,  dont 
on  peut  extraire  la  pulpe  et  user  ensuite  en  guise 
de  vases.  Ce  serait  Topinion  de  M.  de  Sacy. 

^  On  Ht  dans  Ibn  Beithar  :  ^JJ^^  CjAj]  j^  juL-Ajf  <vXb  /jvIJL 

4^X^I  JX*  jjL  J*  pyù  ^  ^Ui  iyêj^  j*  jul,  «jii 

^"^A-û|  U^  *Iaqathtn,  pour  le  vulgaire,  cest  la  courge.  D*après  les 
dictionnaires,  ce  mot  s'applique  à  toute  espèce  de  plante  (liit,  arJbre) 
qui  ne  s'élève  pas  en  tige  comme  le  dolichos  lahlab.'è  (Fol.  ^ooy* 
nis.  1023.) 
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3**  Courge  «  arrondie  et  renflée  comme  un  coussin  » 

IdjX*  »jyMéX\  JJUjj«xxa<w»-«.  Cette  espèce  rappelle  le 
potirgn  ou  la  citrouille,  qui  présente  toujours  cette 
forme. 

/»°  La  calebasse.  J^JI  IAî'  JJum:^\j^,S.Xm^  l^jU^ 
'%fJ:i  J^i  Jl  Uâjt  j^.iXXM^  ft^t^  Jo^  AJUf^  t^Kjlj 
j,xi^ao  iôJukt]  çj^jÀJ>a\  ((  il  y  a  aussi  l'espèce  qui  est 
arrondie  par  le  bas,  s'élevant  un  peu  en  hauteur.  Elle 
a  un  long  cou;  la  partie  supérieure  est  arrondie  et  s  é- 
lève  un  peu  en  hauteur,  mais  beaucoup  moins  que 
la  partie  inférieure.  »  Il  est  difficile  de  ne  pas  voir 
ici  la  gourde,  variété  du  cucarbita  lagenaria ,  la  même 

que  Forskhal  désigne  sous  le  nom  de  j3«>wo  ^  Jî,  va- 
riété «fructu  globoso,  vel  basi  globoso,  dein  atte- 
nuato.  Non  edulis;  sed  a  lagenis  vasculum  apiissi- 
mum ,  etc.  »  {Flor.  ^gypt.  p.  1 67,  n°  Ao.) 

Quoique  la  description  d'Ibn  al-Awam  semble 
bien  s'appliquer  à  la  gourde  ou  calebasse,  peut-être, 
en  admettant  l'observation  de  Sprengel,  qui  dit 
que  la  gourde  est  originaire  d'Amérique,  il  faudrait 
dans  l'espèce  décrite  par  Ibn  al-Awam  voir  ce  qu'on 
appelle  la  massue  d'Hercule  arrondie  à  chaque  bout, 
mais  plus  renflée  à  la  base.  L'espèce  de  Forskhal 

^nommée  j^*>^  ^j^  resterait  appliquée  à  la  gourde , 
comme  le  constate  aussi  la  nomenclature  de  Bové , 
qui,  ainsi  que  Forskhal,  donne  le  nom  de  (jara-ma- 
dawer  à  la  gourde  qui  se  vend  beaucoup  aux  pèle- 
rins. Alors  cette  dernière  dénomination  serait  rela- 
tivement une  locution  de  la  langue  moderne. 
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Plus  loin,  au  n^  Ixi  de  la  Fbre  d^ Egypte,  on  trouve 
la  courge  longue,  cK?^  ^j^j  dont  le  fruit  est  (icoii- 
tnlis;  coctiis  edulis,  sorte  de  concombre  de  forme 
très-allongée ,  dont  nous  connaissons  une  espèce  i 
ëcorce  dure  blanchâtre,  avec  des  côtes  JoDgitudi- 
nales.  La  chair  cuite  se  prêtait  à  divei*s  assaisonne- 
ments. On  lui  donnait  le  nom  de  giraumont.  Delillc 
[Descr.  Égypt)  lui  donne  le  nom  de  courge  trompette. 

Ces  descriptions  nous  ramènent  à   la  citrouille, 

telle  que  la  décrit  Âbdallatif  :   ^ôJt  c^ji^Jûa^I  Ù^ 

^  Jl  Hjiûi  i^  c:^b^  cil  ii^i  jV*^  UaJt  «  quant 
à  la  citrouille  allaqtliin  dont  le  vulgaire  réunit  toutes 
les  espèces  sous  le  nom  de  dubbâ,  elle  est  longue, 
elle  a  la  forme  du  concombre,  elle  atteint  en  lon- 
gueur jusqu  à  deux  coudées  (o",92  4),  et  en  diamètre 
A  un  schabre  ou  empan  (o°*,2  3i).  Cette  longueur  est 
bien  celle  que  Forskhal  donne  à  sa  troisième  variété 
du  cucurbita  lagenaria  dont  nous  venons  de  parler, 
qui  atteint  la  longueur  de  deux  coudées.  La  seconde 
variété,  portant  le  n**  4i,  et  nommée  dabba,  dibbe, 

1***  M 

s^\t:>  et  Aj^ ,  serait  une  autre  variété  du  cacarbita  la-' 
genaria^. 


^  Ces  variétés  de  forme  du  caciwbita  lagenaria  étant  d i (S cilesi  sai- 
sir, nous  avons  cru  devoir  présenter  les  trois  formes  prîncip^es  :  la 
gourde  ou  calebasse;  la  courge  longue  dite  aussi  massue  dt  Hercule,  et 
la  forme  arrondie  sur  laquelle  s'élève  un  long  cou  qwi  quelquefois 
se  courbr. 
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Ibn  al-Âwam  parle  encore  «  d'une  espèce  origi- 
naire de  rinde  dont  la  feuille  ressemble  à  celle  du 
balaustier  et  du  cornichon;  sa  fleur  est  jaune,  et 
le  fruit  est  pareil  au  dalâ;  il  est  rond  et  vert,  strié 
de  lignes  vertes  et  rouges  et  assez  dur  pour  ne  pas 
se  laisser  entamer  par  Tongle.  Quand  on  a  enlevé  la 
partie  supérieure  solide ,  on  trouve  dessous  une  pulpe 
molle  et  douce.  njUAii  (^jy  i^j^  *^a^.  ^^^xâ^I  ^jjà\ 

AAjjjkâL^I  ^^^«x^  e^«>Jt  Si^g^^^  yU>t  »jty^  jU^> 

(j\J  (jA-à^  v^}  aa^'  :>y^  (,^JuÀi\  tf^k^t.  Nous  ne 
voyons  pas  bien  à  quoi  peut  se  rattacher  celte  es- 
pèce; peut-être  Tauteur  arabe  a-t-il  exagéré  la  soli- 
dité de  Técorce. 

Nous  trouvons  dans  la  Flore  de  la  Description  de 
tÉgypte^sous  ie nom  de  cucurbitapepo Linn.  maxima, 
JlyJuUyl  c^,  le  potiron,  cucurbita  pepo  polymorpha, 
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le  giraumont ,  a>^  ^y^,  qui  peut  avoir  grande  affinité 
avec  le  J<Jty^  ^ji  et  se  confondre  avec  lui.  Cacar- 
bita  pepOt  fracta  minimo,  (Sjy^  ^j^-  Sous  ce  nom  et 
celui  de  courge  melonnée,  Bovécite  une  cucurbita- 
cée  qu'on  mange  en  hiver  avec  divers  assaisonne- 
ments. 


Nous  avons  dil  que  les  cucurbitacëes  avaient  été 
très-anciennement  connues.  Nous  voyons  dans  la 
Bible  [Nomb.xi,  5)  que  les  plaintes  que  les  Israélites 
adressaient  à  Moïse  dans  le  désert  expriment,  entre 
autres,  le  regret  d'être  privés  du  concombre  D'»KCrp 
et  des  melons  a>np3N,  qu'ils  mangeaient  pour  rien 
en  Egypte.  RosenmûUer  traduit  NX'p,9i5c/itta,plur. 
qischuim,  par  cucamis  sativus  et  ^^,  en  talmudique 
nwp,  Gesenîus  (  Tlies.  ling.  Hehr.  Chald,)  traduit  sim- 
plement p^v  cucamis  et  cacumeres.  La  version  grecque 
traduit  par  crtxvovs,  plur.  de  aUvos,  nom  du  con- 
combre, comme  nous  le  verrons  plus  bas.  — D'»mDaK 
est  considéré  par  RosenmûUer  comme  étant  l'équi- 
valent de  l'arabe  gJ^^ ,  assimilation  qui  nous  paraît 
fort  exacte,  comme  celle  qu'on  peut  faire  de  ic»p 
avec  >tjw».  Il  traduit  donc  par  cucamis  melo  et  par  eu* 
cnmisciir allas,  La  version  grecque  porte  tar^Trova^,  pi. 
de  ^éiTGâVy  qui  rappelle  bien  le  pepo  des  Latins.  Ge- 
senîus (  TA£?5.  ling.  Hebr.)  confirme  cette  interpréta- 
tion. Il  se  livre  ensuite  à  de  longues  recherches  sur 
l'étymologie  des  deux  mots,  recherches  dans  les- 
quelles nous  ne  le  suivrons  point. 
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nvî??,  qui  se  trouve  cité  dans  la  Bible  [Rois,  II, 
IV,  Sg),  est  traduit  par  M.  Cahen  par  «coloquintes 
sauvages.  »  Celsius  [Hierohot.  I,  3o8  et  suiv.),  cité  par 
Ros'enmûiler,  p.  1 26,  traduit  par  cucumeres  agrestes, 
traduction  qui  paraît  plus  convenable.  La  version 
grecque  porte  ToXvirrj  âyp/a,  qui,  suivant  Suidas, 
est  réquivalent  de  àypia  xoXoxvvOrt  «  ce  serait  ajors  le 
cucumis  silvestris ,  comme  le  veut  Olaûs  Celsius.  Peut- 
être  vaudrait-il  mieux  lire  xoXoxvv&Uy  que  la  version 
arabe  de  Dioscorides  traduit  par  JJaJL^,  la  coloquinte, 
ainsi  que  le  traduit  la  Vulgate;  et  la  version  cacumis 
proplietarum  admise  par  Sprengel  [Hùt,  rei  herb, 
I,  1  7)  remplit  bien  la  pensée  du  texte  sacré,  car  le 
concombre  des  prophètes  n'est  pas  mangeable. 

Nous  ne  saurions  admettre  pour  l'équivalent  de 
ypD  le  jUil  Xxi  ou  <4y<Jl  î^  ,  qui  est  le  momordica  cla- 
teriam,  espèce  de  la  grande  famille  des  cucurbita- 
cées,  mais  qui  a  peu  de  rapport  avec  les  cucurbita- 
cées  proprement  dites;  elle  est  très-purgative  ^ 

^  Dans  l'interprétation  de  l'arbre  que  Dieu  fit  croître  miraculeu- 
sement pour  donner  de  l'ombre  au  prophète  Jonas  et  que  la  Bible 
nomme  J^^p''p.  (Jonas ,  IV,  6 ,  7  ) ,  on  a  voulu  voir  une  cucurbitacée , 

una  cucurhita.  On  s'appuyait  sur  ce  passage  du  Coran  :  ^^-aA^  ^^^^^'d 
CXJ^^  O^  *L>^'  ■  Nous  avons  fait  pousser  sur  lui  un  arbre  de  cucur- 
bite.  »  (Sur,  xxxvii,  1 46.)  Nous  avons  vu  plus  haut  que  t)S«2^  était 
pris  pour  la  cucurbite.  Le  mot  «yé;,  qui  signifie  arbre,  ne  peut  faire 
obstacle  ici  à  l'interprétation ,  parce  que,  comme  nous  avons  eu  plu- 
sieurs fois  l'occasion  de  le  constater,  il  s'applique  aussi  à  la  pousse 
d'une  plante  qui  rampe  à  la  surface  du  sol.  Marracci  traduit. par.  ca- 
carbita. 

Maintenant  on  parait  généralement  s'accorder  pour  voir  dans  le 
|T'p''p  le  Ricinns   commanis;  c'est  ainsi  que  l'interprète  Sprengel 
XV.  8 
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Parmi  les  Grecs,  Dioscorides  (II,  162,  1 63  et 
164)  cite  trois  espèces  de  cucurbitacées  : 

1®  KoXoxvvOa  [èSGjSifjios)  cacarbita  [escalenta),  ce 
qui  suppose  qu'il  en  connaissait  qui  n'étaient  point 
comestibles. 

2*  2ixv5  ilixepos,  cucumis  sativas,  le  concombre. 

3°  Uéncàv,  cucurbita  pepo,  le  melon. 

Ailleurs  (IV,  1  78),  xoXoxvvOis,  la  coloquinte. 

La  première  espèce,  xoXoxvvOa  èSdStfios,  est  dans 
la  version  arabe  traduite  par  g^  et  cjvlaJb,  qui  est 
bien  la  courge,  cucarbita  pepo.  C'est  Topinion  de 
M,  Fëe;  mais  Sprengel  traduit  par  cucumis  sativas  y 
qui  nous  plaît  moins.  Il  faut  aussi ,  dit  avec  raison 
M.  Fée,  comprendre  sous  ce  nom  beaucoup  de  va- 
riétés non  indiquées. 

Suivant  Sprengel,  xokoxvvBU,  que  nous  avons  vu 
plus  haut  appliqué  par  Dioscorides  à  la  coloquinte, 
JJajufc-,  remplace  le  xoXoxôvBri  de  ce  dernier  dans 
Théophraste,  dans  Hippocrate  et  dans  Aristote ,  avec 

(  HisU  rei  herh,  1 ,  17].  C'est  aussi  Topinion  de  Rosenmûiler,  qm  cite 
à  Tappui  Olaûs  Celsius,  Bochart  et  Michaelis  (Bibïische  Natargesch- 
t.  IV,  p.  1 23  ),  le  ricin  arabe  ^j^-^.  Ce  qui  peut  bien  appuyer  cette 

opinion,  c'est  que,  dans  Dioscorides,  le  ricin  porte  entre  autres  noms 
celui  de  xixt  et  son  bulle  celui  de  xUipop  (Diosc.  FV,  164)*  Pline  parie 
aussi  de  rbuile  de  cici,  qui  est  le  ricin  (xY,  7).  Beidhawi,  danason 
commentaire  sur  le  verset  du  Coran  que  nous  avons  cite  »  dit  : 

it  «J»^^  J^' ;^I  Jla3  (J<J\  JUs   «les  uns  ont  dit  le  figuier, 

d'autres  ont  dit  le  bananier,  il  fut  couvert  par  leurs  feuilles,  etc.  » 
La  version  des  Septante  traduit  par  xoXoxMrj.  Saint  Jérôme,  dans  la 
Vulgate,  adopte  le  lierre,  hedera,  et  M.  Cahen,  pour  tourner  la  dif- 
(iciihé ,  dit  tout  simplement  :  Jébovab  fit  pousser  un  kikaïone. 
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le  sens  de  cucumis  saiivas,  (Spreng.  Hist  rei  herb,  I, 
Zig,  Sg  et  io5.) 

'Athénëe  donne  sur  la  courge,  cacurbita,  xoXoxvvOn^ 
des  détails  qu'il  ne  faut  pas  négliger.  «Euthydemu» 
d*Athènes,  dit-il  dans  son  livre  sur  les  Légumes,  ap- 
pelle la  courge  sicya  Indica,  parce  que  sa  graine  a 
été  apportée  de  l'Inde.  Les  Mégalopolitains  rap- 
pellent Sicyonia.  «  Theopbrastus  simplicem  non  esse 
cucurbitarum  speciem  affirmât,  sed  alias  meliores 
et  alias  détériores.  Menodorus  Erasistratios,  amicus 
Hicosii,  cucurbitarum,  inquit,  alia  est  Indica  quam 
et  sicyam  vocant;  alia  est  colocynle,  nempe  vul- 
garts.  »  Koh)xvv6at,  lEiOiiSrifJiOSi  AOnvaîos  év  t^  tarep2  Aa- 
ydvoiv  (Ttxvav  tvStxflv  xaXe7  rrlv  xoXoxvvrrtv  Stà  rb  xexo- 
{ihOcti  tô  cnrépfÀa  èx  rris  IvStxrjs,  MeyaXoTroXîrai  Se 
otÔT^v  ^txvœviav  bvo\jLdi^ov(Tt.  QsôÇpaarlos  Se  tgjv  xo\0' 
xvvTOJv  (prjari  oux  elvai  Èv  fxépos  iSéas  '  âXX'  elvai  ràs  fxèv 
fSeXTiovSy  ras  Se  y^slpovs.  MrtvoSœpos  Se  à  tipadialpd- 
TStos  ixccriov  (piXo$\,  tcjv  xoXoxvvtcjv  (prf(T)v  li  (xèv  IvSixrl , 
v  Se  xaï  (xvTïi  xal  <Tixia,  ri  Se  xo'koxvvTtj,  Ici  Tauteur 
proclame  la  pluralité  des  espèces ,  et  de  plus  ii  semble 
faire  une  distinction  entre  le  kolokyntè  et  le  sicua. 
(Atbén.  Deipn.  II,  p.  58.) 

Siaas  emeros,  cpixvs  i^fiepos,  est  donc  le  concombre, 
cacumis  sativas  Linn.  le  crlxvos  de  Théophraste,  dont 
il  indique  trois  genres  :  le  Laconicum ,  le  Scytaliam, 
le  Beotimn^  A.oat6Jvtx6v^  ^xvTokiév  ^  Box^Tior.  [HisL 
Plant  VII,  4.)  Pline  répète  cette  classification  (XIX, 
23),  mais  il  serait  difficile  de  trouver  cbez  nous  les 
équivalents. 

8. 
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Stapel ,  dans  son  commentaire  sur  ce  passage  de 
Théophraste,  p.  781 ,  dît^ue  trlxvos  est  le  nom  gé- 
néricjue  qui  comprend  les  pepones  et  cacumeres  et 
autres  fruits  de  même  nature.  Galien,  ajoute-t-il,  dit 
que  piusieurs  médecins  ne  veulent  point  qu'on  dise 
simplement  «  pepon  non  simpliciter  appellandum 
nnféTcova^  sed  eum  atxvoTréirova,  id  est  cucumeraleni 
«  peponem ,  ac  si  tséTteav  ex  génère  tov  (rixùtav  esset.  » 
Cest  de  là  quest  venu  le  melo-pepo  de  Pline,  qui  est 
pour  M.  Fée  le  cncumis  melo  Linn.  peut-être  le  <rixvs. 
(Dîosc.  II,  1  63.) 

Les  Géoponiques  distinguent  aussi  la  xoXoxipOn^ 
cucurbita,  et  crixvs,  cncumis.  Elles  ont  aussi  une  troi- 
sième espèce,  le  fiti^oiréTrcûv ,  melo  pepOy  sans  doute 
ie  même  que  Pline  [Géop,  XII,  19  et  ao).  Ce  der- 
niernom  devait  être  relativement  moderne,  puisque 
le  chapitre  qui  en  traite  est  attribué  à  Florentînus. 

Théophraste  admet  trois  espèces  qui  impliquent 
une  différence  entre  sicus  et  sicua  :  xcà  yàp  6  a-txvoç^ 
Ttûà  1^  xoXox^vTYi,  xa)  V  crixva.  [Hist  Plant  l^  22.)  Sui- 
vant Sprengcl,  (tUvo$  est  le  cucumU  melo,  cnxiôa  le 
cucarbiia  pepo.  [Hist  rei  herb,  I,  io5.)  ïléTronf  serait 
le  cucarbita  dira  lias. 

On  trouve  dans  le  traité  de  Saumaise  [Hyles  ia- 
tricœ,  cap.  xxxv),  que  les  Grecs,  vers  la  lin  de  Tem- 
pire,  distinguaient  aussi  trois  genres  de  cucurbita- 
cées  :  iséircov^  iyyovpta  et  Tejpdyyovpa.  Actius  (Xixuovg 
explicat  anguria,  dyyo6pia,  et  Suidas  arixia  rà  tetpéy- 
yovpa.  Il  ajoute  :  alxvos,  pour  les  anciens  Grecs,,  c'é- 
tait le  concombre  vulgaire  ordinaire;  c'était  donc 
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aussi  àyyoùpia,  et  rerpayyovptov  était  aussi  un  con- 
combre, mais  inférieur  en  volume.  Cependant  les 
deux  différaient  si  peu  Tun  de  Tautre  que  souvent 
on  en  confondait  les  noms.  Dans  le  même  chapitre 
il  est  encore  parlé  du  xtrpdyyovpov  qui  est  le  xirpivov 
Ayyovptov^  id  est  citriam  cucumis;  ce  serait  pour  ks 
Arabes  yuo^ltiiiJt.  Nous  trouvons  aussi  Tétymolo- 
gie  du  meh  pepo,  (teXoTrénciv ,  a  mellea  saavitate.  Cette 
étymologie  est-elle  bien  exacte?  Nous  n'oserions  le 
soutenir,  mais  nous  le  rapportons  d'après  iauteur, 
pour  compléter  nos  documents.  Du  reste,  on  peut 
voir  la  longue  et  savante  explication  de  Saumaise 
dans  le  chapitre  cité  plus  haut. 

Pline  {XIX,  28  et  2a)  parle  de  trois  genres  de 
cucurbitacées  :  cacameres,  pepones,  cacurbitœ.  Ce 
qu'il  y  a  de  curieux,  c'est  qu'il  présente  les  con- 
combres comme  cartilagineux  et  ayant  le  fruit  hors 
de  terre.  «  Cartilaginei  gencris,  extraque  terram  est 
cucumis.  » 

Le  pepo  est  pour  notre  auteur  latin  ]e  concombre 
arrivé  à  une  grosseur  excessive ,  «  quum  magnitudine 
excessere,  pepones  vocantur.  »  Il  admet  aussi  les  con- 
combres verts  de  petite  taille  qui  paraissent  spéciaux 
à  l'Italie.  En  Afrique  ils  sont  excellents  et  abondants; 
en  Mœsie  ils  deviennent  très-gros.  La  couleur  peut 
être  jaune,  verte  ou  noire,  cette  dernière  nuance 
est  peut-être  la  nuance  verte  très-intense. 

Le  méUhpépon  aurait  été  une  espèce  nouvelle  à  l'é- 
poque où  écrivait  Pline;  il  se  serait  produit  en  Cam- 
panie.  Il  avait  la  forme  du  coing,  mali  cotonei  effigie. 
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La  première  citée  de  ces  espèces  est  bien  le  cn- 
cumis  sativus  Linn.  Les  soins  qu  on  prenait  pour  la 
culture ,  afin  d'en  fournir  en  tout  temps  à  rempereiir 
Tibère ,  l'indiquent  assez.  Le  pépon,  par  sa  grosseur, 
cesse  d'être  un  simple  concombre;  il  devient  le  eu- 
carbita  pepo  Linn,  le  potiron.  Le  melo-pepo^  (xixms 
isr^a>i;Hipp.  est  le  cacumis  melo  Linn.  le  nielon.^Plkte 
/appelle  aussi  les  trois  sortes  de  concombres  admises 
par  Théophraste. 

Les  courges  sont  pareillesaux concombres pourleur 
nature ,  similis  et  cucurbitis  natura.  Les  diverses  formes 
de  courges,  qui  quelquefois  vont  en  d'allongeant  beau- 
coup ,  ne  sont  point  oubliées.  11  faut  aussi  faire  atten- 
'tion  à  Fusage  qu  on  faisait  des  courges  comme  aiguières 
pour  les  bains  ou  pour  des  vases  propres  à  contenir 
des  liquides,  a  Nuper  in  balnearum  usum  venere  ur- 
cearum  vice,  jam  pridem  vero  etiam  cadorum^  ad 
vina  condenda.  »  Pline  admet  deux  espèces  distin- 
guées par  deux  noms  différents  suivant  que  la  plante 
est  grimpante  ou  rampante.  La  première  est  dite 
eamerarium  et  la  seconde  plebeium.  La  première  com- 
prendrait la  cacurbita  lagenaria,  la  calebasse  dans 
toutes  ses  formes,  et  la  seconde,  suivant  M.  Fée, 
est  une  variété  de  citrouille  à  feuilles  rudes.  Ce 
serait  J^^IoJt  ^jÀi\  dans  toutes  ses  formes. 

Parmi  les  agronomes  romains,  Golumelle  et  Pal- 
ladius  ont  parlé  des  concombres  et  des  courges.  Dans 
son  poëme  sur  la  Calture  des  jardins  (X,  vers  38o), 
Golumelle  dit,  en  parlant  des  deux  espèces  princi- 
pales : 
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Iiitortus  cucumis ,  praegnansque  cucurbita  serpit. 
Una  neque  esl  illis  faciès. 

La  première  s'appliquerait  spécialement  au  con- 
combre serpent,  cacamù  Jlexuosas;  mais  Tépithète 
admise  ici  pour  reffet  poéticjue  et  afin  de  faire  image 
n'empêche  pas  que  ce  nom  ne  s'applique  aux  diverses 
espèces  de  concombres  de  forme  allongée,  et  com- 
prenant jUj^  o^y^  des  Arabes.  La  courge  qui  ser- 
pente avec  son  gros  ventre,  prœgnans,  serait  la  ci- 
trouille, le  potiron  et  leurs  diverses  formes,  dont 
peut-être  il  ne  faudrait  point  exclure  la  cucurbita  la- 
genaria  dans  ses  diverses  formes,  qui  peut-être  est 
ici  dite  prœgnans  à  cause  de  son  volume  plus  gros 
et  plus  renflé  que  celui  du  concombre.  Ce  qui  con- 
duit à  celte  conjecture,  c est  ce  qu'ajoute  ensuite  le 
poète,  qu'on  peut  en  obtenir  des  vases  propres  à  la 
conservation  du  miel  et  du  vin.  Nous  aurions  ici  les 
J^^  ^jji  et  1\  JjLw^I^Jsjû*^  c^  dans  toutes  leurs 
variétés. 

Du  reste,  M.  Fée  fait  cette  réflexion  très-juste 
que  «  à  travers  l'obscurité  qui  règne  dans  les  au- 
teurs latins,  il  semble  qu'on  doive  entendre  par  ca- 
cwnis  le  concombre,  par  p(?po  notre  potiron,  par 
melo'pepo  le  melon,  et  par  cucurbita  la  courge;  du 
moins  Columelle,  en  donnant  à  la  cucurbita  l'épi- 
thète  defragili  collo ,  semble  en  foiu'nir  la  preuve.  » 
{Cuit,  hort  2  36.) 

Sprengel  signale  de  l'exactitude  dans  la  classifica- 
tion des  Arabes,  tout  en  ajoutant  peu  de  confiance 
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dans  ses  dënomînations  [Hist.  rei  herb.  I,  269). 
Néanmoins  nous  éprouvons  de  la  difficulté  pour 
arriver  à  quelque  chose  de  bien  rigoureusement 
exact ,  à  cause  de  Tobscurité  qui  règne  dans  les  dé- 
finitions. Prosper  Alpin  lui-même  signalait  Tem- 
barras  du  commentateur.  D'un  autre  côté,  les  es- 
pèces cultivées  dans  les  jardins  sont  très-facilement 
modifiées  par  la  culture,  et  les  cucurbitacées  nous 
paraissent  un  genre  dans  lequel  il  est  le  plus  facile 
d'obtenir  des  hybrides.  L'influence  des  différents 
climats  a  dû  aussi  exercer  une  grande  action  sur  les 
formes  et  le  goût. 

Pour  compléter  nos  recherches  sur  les  cucurbi- 
tacées, nous  parlerons  brièvement  de  la  momordique 
piquante,  momordica  elateriam  Linn.  Les  Arabes  l'ap- 
pellent concombre  d'âne  ou  concombre  sauvage.  On  lit 
dans  Ibn-Beithar  (fol.    297  v^  ms.  1028  A.  F.)  : 

(de  concombre  d'âne,  c'est  le  concombre  sauvage, 
(le  concombre  élastique ,  momordica  elaterium  Linn.) , 
le  alqam  du  vulgaire  espagnol.  »  Suivant  Dîosco- 
rides,  Y  elateriam  est  un  médicament  qu'on  tire  du 
fruit  du  concombre  (sauvage).  Ta  Se  XeySfievov  ika- 
rrfpiov  èx  tov  xapTroS  tgjv  criTcvcjv  a-xevd^erai.  m  E  fructu 
cucumerum  agrestium  medicamenlum  fit  quod  ela- 
terium vocatur  (IV",  i55).»  Avicenne  consacre  à  la 
momordique  un  article  seulement  pour  rappeler  ses 
propriétés  médicales.  Pline  parle  aussi  de  Yelateriam 
extrait  du  concombre  sauvage  beaucoup  plus  petit 
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que  ie  concombre  cultivé  :  n  Cucumeram  silvestreai 
esse  diximus  multo  infra  magnitudinem  sativi.  » 
Assertion  qui  est  très-exacte  et  très-caractéristique. 
Tous  les  médecins  grecs  et  arabes  avec  Pline  attri- 
buent de  nombreuses  et  énergiques  propriétés  à  la 
momordique. 

La  synonymie  de  cette  plante  ne  présentant  au- 
cun doute,  nous  ne  nous  y  arrêterons  pas  plus-long- 
temps. 

U Agriculture  nabathéenne  y  traitant  des  cucurbita- 
•  cées ,  les  range  parmi  cette  classe  de  végétaiût  cultivés 
appelée  Jjb ,  plur.  Jyû  ou  JUbI  «  plantes  maraî- 
chères. ))  L'Agriculture  nabathéenne  admet  ensuite 
trois  genres  : 

1°  ^JûJ! ,  qui  se  divise  en  deux  espèces  :  le  sau- 
vage et  le  cultivé;  le  sauvage  est  appelé  coloquinte, 
JJàâJL  ^^^j>t*Jt  fj;jj^\  ;  l'espèce  cultivée  se  subdivise  en 
trois:rindien,lechinoisetceluiduKhorasan,  jbyi**AJf3 

^L^\jÂ^  c^Hb-«>^  c^*>^^^  Ô^I  i^*^*.  Nous  avons  vu 
toutes  ces  espèces;  nous  n'y  reviendrons  pas.  Seule- 
ment nous  ferons  remarquer  que  Y  Agriculture  donne 
à  ïabdalawi,  qui  forme  le  khorasani,  un  long  cou, 
j-A.»^  ^jÂ^,tout  simplement,  tandis  quAbdallatif  dit 
qu'il  est  avec  un  cou  courbé,  i^ycA^  ^U^t.  M,  de  Sacy 
a  cru  devoir  traduire  par  cou  contourné,  ce  qui  ne 
se  trouve  dans  aucune  dos  cueurbitacées,  tandis  qu'il 
en  existe  une  espèce  dont  le  cou  est  courbé  en  forme 
de  crochet.  ^^  à  la  3*  forme  signifie  bien  se  conter- 
sit,  contortas  fuit,  mais  il  signifie  aussi  se  curvavit, 
curvatnsfuit.  (V.  Freytag,  verbo  (Sy^*) 
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2°  ^Ui^,  le  cornichon. 

3°  jlx^l  ttiiJ! ,  le  concombre  cultivé. 

tC"  ^^t.  Nous  nous  sommes  assez  étendu  sur  ces 
mots  pour  nous  croire  dispensé  d*y  revenir. 

Sagrit  fait  des  cucurbitacées  «des  plantes  lu- 
naires ,  îsj^ji  c:>lô ,  dont  rbumidité  augmente  lorsque 
les  influences  de  la  lune  et  de  la  planète  Mars  agis- 
sent simultanément  sur  elles  et  les  ramollissent  n 

ti^X^yjJ^,  Vient  ensuite  la  description  de  procédés 
fantastiques  pour  amener  la  production  spontanée 
de  ces  plantes ,  procédés  que  nous  nous  dispensons 
volontiers  de  reproduire. 

LE  PLATANE. 

c-J  JJf  yfi>^  I^AJuaJL  Le  véritable  nom  arabe  du 
platane  est  4^^  djolh,  et  c*est  abusivement  que  les 
Espagnols  lui  ont  donné  le  nom  de  l^i^uuo  çaphira, 
comme  nous  Tapprend  Ibn-Beithar. 

Cette  confusion  entre  les  deux  noms  jette  aussi  du 
trouble  dans  la  rédaction  de  larticle  dlbn  al'-Âwam. 

Ce  nom  paraît  avoir  été  appliqué  à  plusieurs  es- 
pèces d'arbres  de  natures  fort  différentes.  Ainsi  un 
arbre  à  feuilles  pareilles  à  celles  du  mûrier  cultivé, 
mais  de  plus  petite  dimension,  ne  peut  être  pris 
pour  un  platane ,  pas  plus  qu  un  arbre  dont  les  firuits 
sont  un  poison ,  ou  celui  qui ,  éti'anger  à  TEspagne, 
y  est  importé  pour  la  teinture.  Quels  peuvent  être 
ces  arbres?  Il  est  impossible  de  le  dire. 


SUR  LES  NOMS  ARABES  DES  VÉGÉTAUX.         123 

Ibn-Beithar  donne  une  description  du  çaphira 
qui  ne  jette  aucun  jour  sur  la  question  :    \jjJuc 

(jfL-^t  ajJ  ^J  !j^  ^^lsJ\  vyy^  d?^  ^•î^  W*;^^  Ih^ 
j-^ù^  AjUa^t  ^j  ^^^^  j^  kiU  AAJ^  V>î;^  Ob-?  df* 
k^^i  c^^l  Juftt  Ut^  UJUdit  â:^  AX^Ij  l<>Jj&  :>^t  Jl 

^.  ou,  Uj-^iiAJi  ^^  I^AJUaJI  4^1  |«-^l  liKib  ^,^J«J>Ai 
0-i^W^t   ^ji«j  Uàj|   jojij^    cr^i^J  i  iL^^^lf 

^^^  iJb  (jmjJ^  <^  jJt  ^  l^jubâil  jmJ«>v^L.  «  Çaphira. 

Ce  nom  est  appliqué  à  un  arbre  dont  le  bois  est 
employé  par  les  teinturiers.  Les  Egyptiens  le  con- 
naissent sous  le  nom  de  bois  de  qùsah^.  Cet  arbre 
s'élève  peuau-de§sus  de  la  surface  du  sol.  Sa  feuille 
ressemble  à  celle  du  caroubier  de  Syrie,  si  ce  nest 
quelle  a  plus  de  consistance.  On  y  remarque  des 
points  rouges  et  noirs.  Ses  rameaux  ont  une  écorce 
qui  tire  sur  le  noir.  C'est  ainsi  que  je  les  ai  vus  dans 
la  contrée  d'inthaliâ^.  Mais  les  peuples  du  Magreb 

^  M.  Sontheimer  lit.  'Luj<aj\  ^  alqabasset. 

«  W  ^^  '  •  Satalie,  ville  de  la  Caramanie  citée  par  Aboulféda  comme 
UQ  port  de  mer  faisant  partie  de  l'empire  grec,  fyyi  «^^i  p«  l*'v. 
Ëdrisi ,  après  avoir  parlé  d'Antalia  (  Satalie  ),  p.  3o8 ,  3 1  o,  3 1 2  ,  parle 

de  »4>-îOciï...*JUajt,  Antalia  la  Neuve.de  i^y^f  LyUaJl,  Anta- 

lia  UBrûlée,  t.  II,  p.  129,  i3/l.  M.  Sontheimer  lit  M'^Lkil,  An- 
tiochc. 
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central  appliquent  ce  nom,  c est-à-dire  çaphirà,  à 
un  arbre  nommé  ainlias.  .  .  Il  est  des  botanistes 
espagnols  (ou  qui  s^occupent  des  arts  des  arbres) 
qui  pensent  que  le  çaphira  est  le  dolb  (le  platane), 
mais  il  nen  est  point  ainsi.»  Ce  passage,  qui  nous 
laisse  dans  Tobscurité  sur  la  nature  des  arbres  qui 
portaient  le  nom  de  çaphira,  nous  confirme  seule- 
ment que  c'était  en  Espagne  qu'on  l'appliquait  au 
platane.  (Ibn-Beith.  fol.  2  53  v°.) 

Dolby  (^^j  est  donc  en  réalité  le  nom  du  platane, 
'oXohavos  des  Grecs.  Tous  les  auteurs  qui  ont  parlé 
du  platane  nous  le  citent  comme  un  arbre  magni- 
fique, prenant  beaucoup  de  développement  et  très- 
apprécié  à  cause  de  la  fraîcheiu:  de  Tombre  qu'il 
procure.  Pline  parle  avec  détail  de  l'importation 
du  platane  en  Italie  ;  il  dit  combien  il  était  recherché 
et  les  soins  minutieux  qu'on  en  prenait  (XÏI,  3  et 
suiv.). 

Les  descriptions  laissées  par  les  anciens  et  sur- 
tout par  les  Arabes,  combinées  ensemble ,  sont  d'une 
précision  qui  ne  laisse  aucun  doute.  La  forme  pal- 
mée ou  digîtée  des  feuilles  ainsi  que  le  port  de  l'arbre 
sont  bien  décrits  par  Abou-Hanifah  cité  par  Ibn- 
Beilhar  (fol.  167  v^  rass.  B.  I.  io23',  A.  F.)  :  «-J^ 


/»^-^l  *5  JlJM  Ai!  »Ij^t  (jaxj  ^j^   «  le  dolh.  Abou- 
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Haoifah  :  le  dolb,  cest  le  sibâr  ou  sibtar  des  Persans. 
Ce  mot  a  passé  dans  la  langue  arabe.  Le  dolb  ^t 
de  ces  arbres  qui  deviennent  grands  et  spacieux  ;  sa 
feuille  a  une  surface  large,  elle  ressemble  à  la  feuille 
de  la  vigne.  Il  ne  porte  ni  fleurs  ni  fruits.  Il  est  des 
savants  qui  croient  que  le  dolb  est  Tarbre  appelé 
aschem.)}  Un  passage  extrait  de  Ishaq  Ben-Omron 
ajoute  beaucoup  à  cette  description  :  ^JJtjjjê 

iL^^^^t  ^^Jâj  (i^  «  le  platane  est  un  arbre  qui 
prend  une  grande  étendue  ;  ses  feuilles  ressemblent 
è  la  main  humaine  et  à  la  feuille  du  ricin  [ricinus  com- 
munis) ,  sinon  que  ccUe-ci  est  plus  petite ,  avec  une  sa- 
veur styptique.  L'écorce  est  épaisse  et  roussâtrc  {litL 
rouge)  ;  celle  du  bois,  quand  il  a  été  fendu,  est  de  la 
couleur  rouge  khalidji^.  Il  a  une  fleur  petite  qui  se 
sépare  ^n  groupes  ^,  légèrement  jaunâtre;  quand  elle 
tombe ,  il  lui  succède  un  fruit  rude  au  toucher,  d'un 

'  Nous  ne  voyons  rien  qui  nous  indique  ce  que  peut  être  cette 

nuance  ^.i^A-^  v^  i ,  rouge  halidji. 

>  JiJ>^^  yji^  ji«j,  petite  fleur  qui  se  sépare  en  groupes.  Nous 

croyons  voir  ici  l'indication  des  fleurs  détachées  se  groupant  pour 
former  lespilulm  ou  fruits  du  platane. 
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jaune  passant  au  roux  et  au  cendré,  semblable  au 
fruit  du  ricin.  Le  platane  pousse  plus  habituelle- 
Bàent  dans  les  plaines  chaudes  [litt,  dëserts)  et  dans 
le  fond  des  vallées,  n  En  ajoutant  ces  quelques  mots 
deKa^wini:  u**.^  ^U^^I  iuAj  L4*;^<(  sa  feuille rés- 
«  semble  aux  cinq  doigts  de  la  main ,  »  cette  description 
du  platane  ne  laisse  rien  à  désirer;  cest  ôelle  du 
platanas  orientalis  Linn.  dont  les  feuilles  larges  sont 
encore  aujourd'hui  comparées  à  celles  de  la  vigne 
ou  à  la  main  quand  les  doigts  sont  écartés.  La  fleur, 
dont  la  description  est  insuffisante  au  point  de  vue 
de  l'exactitude  scientifique»  est  bien  indiquée  comme 
se  séparant  par  groupes  qui  donneront  des  fruits  de 
forme  sphérique  hérissés  de  petites  pointes  ainsi 
que  ceux  du  ricin,  et  que  Dioscorides  compare 
à  de  petites  sphères,  cr(paip/a  (I,  107),  et  Pline  à 
de  petites  boules,  pilalœ  (XXIV,  29). 

Ce  reproche  adressé  par  Abou-Hanifah  au  pla- 
tane de  ne  produire  ni  fleur  ni  fruit  s'explique 
très-bien  par  ce  qu  on  lit  dans  le  passage  de  ïAgri- 
culture  nabathéenne  cité   par  Ibn  al-Awam  :  »j.^ 

S^syj  ^^  aj  çàxxj  ((  le  dolb  est  un  arbre  des  champs 
(où  il  croît  spontanément).  Son  bois  est  très-dur  et 
difficile  à  travailler.  Il  prend  beaucoup  d'extension 
en  hiver.  Il  a  un  produit  (  un  fruit)  dont  on  ne 
peut  tirer  parti  et  qui  ne  se  mange  pas.  »  Ainsi 
l'absence  de  fructification  devrait  s'entendre  de  la 
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non-production  de  fruits  comestibles,  car  nous  allons 
voir  qu'on  en  tire  parti  en  médecine.  M.  de  Sacy 
avait. déjà,  dans  sa  Chrestomathie  arabe  [lll ,  p.  iyô), 
protesté  contre  ce  reproche  de  stérilité  adressé  au 
plataï\e  et  mis  Kazwini  en  opposition  avec  lui-mêine. 

Avicenne,  dans  son  article  sur  le  platane,  parle 
aussi  de  son  fruit ,  9>jy^  a  sa  noix,  »  et  plus  loin  il  se  sert 
de  l'expression  ib^l  »3^,  «  son  fruit  frais  ou  vert,  » 
etc.  Kazwini,  en  parlant  du  fruit  du  platane,  dit 
qu'on  l'appelle  noix  du  cyprès,  jy-^r  ^^jJf^  JUb^ 
jl^i-i«Jt.  Il  est  très-probable  que  le  fruit  du  platane 
aura  été  confondu  avec  celui  du  cyprès ,  quoique  la 
seule  analogie  qui  existe  entre  les  deux ,  c'est  la  sphé- 
ricité et  un  volume  à  peu  près  égal  ^. 

Nous  avons  vu  que  Dioscorides  donnait  au  fruit 
du  platane  le  nom  de  o-^aip/a  et  Pline  celui  de  pilalœ. 
Nous  sommes  donc  très-surpris  de  trouver,  dans  la 
traduction  de  Pline  par  Poinsinet  de  Sivry,  ce  mot 
rendu  par  boutons,  dans  celle  d'Ajasson  de  Grand- 
sagne  (Panckouke)  par  bourgeons  y  et  dans  celle  de 
M,  Littré  (Didot,  coll.  Nisard)  par  excroissances, 
lorsque  le  passage ,  s  appliquant  à  leur  action  comme 

^  M.  de  Sacy,  qui,  dans  le  manuscrit  qu'il  avait  sous. les  yeux, 
avait  lu  y**^fjy^,  dit  qu'il  suppose  que  Kazwini  avait  écrit  ^y^ 
jiv>^l ,  et  confondu  le  fruit  du  platane  avec  la  noix  du  cyprèsrGe  pas- 
sage de  la  traduction  persane  qu'il  cite  parle  du  fruit  sans  indiquer 

aucun  nom  particulier  :  ^Ji^  ci 'y  3'  ^y^***  ^^^  f-^  W  [y  •  >JJv^' 

3^  jtiU  >»U*.  Quant  à  nous ,  nous  avons  été  confirmé  dans  notre 
lecture  par  le  texte  qu  a  publié  M.  Wûstenfeld. 


128  JANVIER-FÉVRIER  1870. 

antidote  pour  neutraliser  Veffet  des  morsures  des 
serpents  ou  insectes  venimeux ,  est  bien  la  répétition 
de  ce  qu^on  lit  dans  Dioscorides  :  rà  Se  a^ctipla  x^^P^ 
crifv  otv^  "usoOévxct,  èpireToStlxTots  ^tiOeî.  m  Pilulae  vero  vi- 
ce rides  in  vino  potae  serpentum  morsibus  auxiliantur  » 
(Diosc.  I,  107).  On  lit  dans  Avîcenne  :  if^jiûiS  kSjM 
r*l^l  (jIn^âJ  i^\j^\j  «  son  fruit  vert  avec  du  vin  est 
utile  contre  les  piqûres  des  reptiles  ou  insectes,  »  et 
la  version  persane  de  Kazwini ,  citée  par  M.  de  Sacy, 
dit  la  même  chose  (476,  n.  21,  loc,  cit.).  Avicen'ne 
ajoute  immédiatement  :  jïu^àM  :>Uafr  ^i^^^l  ^  ^jyf3 

(jLJt^  «  de  même  que  sa  noix  mêlée  de  graisse  ap- 
pliquée en  emplâtre  (est  profitable)  contre  les  piqûres 
et  les  morsures,  »  tandis  que  dans  Dioscorides ,  par- 
lant des  pilalœ,  on  lit  :  àvaXti^évict  Se  arléaTi  Tsvpi" 
xœuala  S-epansust.  n  Ëxceptse  autem  cum  «idipc  igni 
ambusta  sanant.  » 

Théophraste  est  le  seul  parmi  les  naturalistes  an- 
ciens qui  signale  la  décortication  annuelle  et  spon- 
tanée du  platane;  les  Arabes  ni  les  Latins  n'en  disent 
rien.  Après  avoir  parlé  de  l'influence  fâcheuse  exer- 
cée sur  les  arbres  par  Tabla tion  de  certaines  parties» 
il  ajoute  :  Kaî  yàp  (pXoioppayia  ivtct  x&v  SévSpaûv  è(/l\v 
âairep  xaï  i)  âvSp(i)(vrj ,  xaï  v  TSfXdravos  cbs  Se  oîovrat , 
iscCktv  ÙTio(pvei  véos ,  b  Se  ë^ojOev  àno^ripa/verat  xa)  prfy" 
wrat  xa)  avTÔfÀarosdnoTriTrlet.  «  La  rupture  de  récorce 
a  lieu  (spontanément)  dans  quelques  arbres,  comme 
pour  Yandrachné^  et  le  platane.  Il  en  est  qui  pensent 

^  kvèpàyfvri  a  été  traduit  par  Heinsius  par  portalaca;  c*e»t  effecti- 
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qu'une  nouvelle  écorce  se  forme  en  dessous  et  que 
par  suite  Técorce  extérieure  se  dessèche,  se  rompt, 
et  tombe  spontanément.  »  [Hist  Plant  IV,  18  Heîn- 
sius  et  i5  Schneider.) 

Les  Arabes,  les  Grecs  et  les  Latins  parlent  beau- 
coup de  l'action  délétère  exercée  par  les  feuilles  de 
platane  sur  les  chauves-souris.  Ibn  al-Âwam  nous 
apprend  que  ((  quand  il  a  été  pratiqué  dans  une  mai- 
son une  fumigation  avec  les  feuilles  ou  les  branches 
vertes  du  platane,  les  scarabées,  (jm^jU^  ,  s'enfuient; 
les  chauves-souris,  (jiljt:^,  s'enfuient  de  même.  Son 
odeur  est  mortelle  pour  les  vers  (ou  chenilles)  de 
toute  espèce,  ceux  particulièrement  qui  prennent 
naissance  dans  les  plantes  potagères,  Jyb ,  et  les  jar- 
dins. » 

Kazwini  dit  à  l'article  du  dolb  que  «  les  scarabées 
fuient  le  platane,  ce  qui  fait  qu'il  est  certains  oiseaux 
qui  en  mettent  les  feuilles  dans  leurs  nids  dans  la 
crainte  des  scarabées  »  (>uu  JJJO^  (jMiUJI  LjU  s^;^ 

j^Ul  iC»l2tf.  U^l^^J  i  L^A*^  j^^t.  Avicenne  dit 

{loc.  cit.  i58)  :  A-j;^  (j^  i^yè  jj^U^,  (des  scarabées 
sont  frappés  de  mort  par  ses  feuilles  (du  platane);  n 
plus  loin,  Kazwini,  à  l'article  de  la  chauve-souris  : 
l^\^  i  J>>  tsi  uJ«>JI  ^^^  çj^i^j^^  «  ellefuitla  feuille 
du  platane  lorsqu'il  en  tombe  dans  son  nid.  »  M.  de 

vement  le  sens  que  reçoit  le  plus  habituellement  ce  mot;  mais  ici 
cen*eftt  pas  le  cas;  il  s*agit  évidemment  d'un  arbre.  G*  est,  comme  le 
dit  Sprengel,  VArhutas  anàrackni  Linn.  ou  arbousier  à  panicides, 
connu  sons  le  nom  ^Ândrachné  par  les  jardiniers  et  les  botanistes. 
(  HUt.  rn  kerh,  1 ,  90.  ) 

XT.  Q 
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Sacy,  comparant  ces  deux  passages,  en  conclut  que 
le  texte  de  Kazwini  et  celui  d*Avicenne  sont  fautifs 
dans  iarticle  du  dolb,  où  il  aurait  fallu  lire  (ji&U^, 
ou  jfiuLûUi.  au  pluriel.  Ne  peut-on  pas  répondre  que , 
les  deux  noms  se  trouvant  dans  Tbn  ai-Âwam,  ii  est 
fort  possible  que  Kazwini  ait  négligé  fun  des  deuxP 
M.  de  Sacy  se  fonde  particulièrement  sur  l'opinion 
assez  unanime  des  Grecs  et  des  Latins  sur  TeSet 
exercé  par  la  feuille  de  platane  sur  la  chauve-souris. 
Pline  dit  :  u  Platanus  adversatur  vespertilionibus.  n 
tt  Le  platane  est  contraire  aux  chauves-souris  »  (XXIV, 
ag)  ^.  Éiien,  dans  son  Histoiredes  animauXyl,  Sy,  dit 
positivement  :  Oi  ^ufekdpyoi  hjfiaivofÂévixs  oùtûp  rà  ^ 
Tàg  wxTepiSas  dfÀvvovjat  "usdvv  ctù^&s.  •  •  'akaetfipùu 
(pvXka  êniC^épovcTt  tctts  xaktcusy  oi  Se  wxreptSes,  ira» 
ttàroîç  yeiTTida-ùXTi  vttpx&aij  xcù  ylvovrau  Xtnrei»  iSi- 
varot.  «Giconiae,  ovis  suis  perniciem  molientes  ves* 
pertiliones  sapientissime  vindicant,  quum  platani 
folia  in  nidos  suos  Inferunt,  ad  quae  accedentes 
vespertiliones ,  torpore  co  m prehensae ,  perniciem 
adferre  non  queunt.  »  La  même  chose  se  trouve  ré- 
pétée dans  les  Géoponiqaes  (XV,  i).  On  lit  (XIII, 
i3,  Hepï  vvmepiScjv)  :  Eis  ràs  oSovs  xpéjjLoa'O»  (puXkx 
rsfXardlpov  xa)  ovx  el<je\su<jovxon.  «In  viis  publicis  pla- 

*  Nous  ne  comprenons  pas  comment  le  traducteur  de  la  collection 
Panckouke  a  pu  rendre  ces  trois  mots  latins  par  cette  périphrase  :  cLe 
platane  arrête  les  mauvais  effets  des  chauves-souris.  ■  Rien  n'antmiae 
cette  interprétation  ni  dans  le  texte  ni  dans  aucun  commentateoT. 
Pline  a  seulement  voulu  rappeler  très-sommairement  l'actioiirépidtiTe 
exercée  par  les  feuilles  du  platane  contre  les  chauves-senm.  Enraor 
r'^pëtée  par  beaucoup  d'auteurs  anciens,  comme  nous  le  voyons  î& 
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tanifolia  suspende  et  vespertiliones  non  ingredien- 
lur.  » 

Nous  avons  vu,  au  chapitre  des  Eaphorbiacees,  que 
dans  Ibn  Beitbar  le  dolb  était  cité  parmi  cette  fa- 
mille de  plantes  ;  nous  nous  sommes  assez  expliqué 
sur  cette  question  pour  ne  plus  avoir  à  y  revenir. 

Ainsi,  pour  nous  résumer,  le  4-J5  est  donc  le  pla- 
tonus  orientalis  Linn.lejlx»»»  oujU^-w  des  Persans,  tyXrf- 
Tovoç  des  Grecs;  la  version  arabe  de  Dioscorides 
porte  4J4XJ!  ^^  (j*.^Ud^.  Bodée  de  Stapel,  dans 
ses  Commentaires surle  liv.  IV,  ch.  vn  de  Théophraste, 
p.  4o6,  où  il  parle  longuement  du  platane,  dit  que 
les  poètes  avaient  Thabitiide  d*employer  le  mot  ^tsXa- 
Tà[pia1osy  s'appuyant  sur  i  autorité  de  Phavarin.  On 
voit  ensuite  des  exemples  tirés  d'Homère  [Iliade ,  11, 
3io)«t  de  Théocrite  (Idylles ^  xviii,  44). 

Nous  voyons  dans  Ibn  Beitbar  que  le  <^:>  était 
confondu  avec  MtJS*^,  qui  n'était  peut-être  (]u  un 
nom  local  comme  t^juu?.  Ce  mot  aschem,  iC^^^,  n  est 
expliqué  dans  les  dictionnaires  que  par  ces  mots 
vagues  :  arbores  quœdam.  M.  Sonlbeimer  le  rend  par* 
piatoiin5.NoustrouvonsdansCastel(L^a:. /i^p^)  le  mot 
cJ^  traduit  par  popu/izs  et  platanus.  C'est  ainsi  que  le 
chaldéen  nV^T  et  KD^n  est  traduit  par  castanea  et  pla- 
tanas ,  et  le  syriaque  JL:^of ,  doalbo ,  est  aussi  expliqué 
des  deux  manières.  M.  de  Sacy  proleste  contre  Tap- 

plication  dii  mot  peuplier ,  qui  en  arabe  estjy>-,ï[  cite 
ensuite  le  passage  suivant  d'Olaiis  Celsius  :  «  Qui  cas- 
taneum  reddunt ,  rabbinos  sequuntur  quibus  nemo 
fidat  in  re  herbaria.  »  (Abdal.  p.  8 1 ,  ^n.)  jlDny ,  nom 

9- 
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de  l'arbre  qui  fournissait  à  Jacob  les  bâtons  noircis 
qu  il  jetait  dans  les  lieux  où  s'abreuvaient  les  mou- 
tons de  Lsihsin  [Genèse,  xxx,  3 7),  est  traduit  généra- 
lement par  platane,  les  Septante  ont  employé  le  mot 
^Xdravoç.  (V.  RosenmûUer,  BibL  Natargesch.  t.  II, 
r'parl.  267^) 

Saumaise,  dans  le  fl^fes  iatricœ,^.  81,  ch.  lxv, 
dit  que  c'est  par  un  abus  de  mot  qu'en  France  on  a 
donné  le  nom  de  platane  à  un  arbre  qui  s'éloigne  du 
platane  autant  que  possible;  c'est  une  espèce  d'é- 
rable à  laquelle  on  aurait  imposé  le  nom  de  platane. 
Nous  pensons  que  Saumaise  a  voulu  parler  de  ïérable 
plane,  acer  platanoïdes,  qui  n'a  avec  le  platane  aucune 
analogie  que  par  la  forme  des  feuilles. 

Pline,  dans  le  ch.  v,  1.  XII,  raconte  l'origine  du 
platane,  la  faveur  dont  il  jouissait  chez  les  Romains, 
qui  le  recherchaient  à  cause  de  la  fraîcheur  de  son 
ombrage.  Bodée  de  Stapel  entre  aussi  dans  de  grands 
détails  sur  ce  sujet  (p.  407). 

Pline, ^u  ch.  VI,  nous  parle  du  chamœ  platanas  ou 
platane  nain.  Mais  ^en  même  temps  il  nous  apprend 
que  cet  état  est  la  conséquence  de  la  culture  et 
d'une  taille  souvent  répétée,  «fit  antem  et  serendi 
génère  et  recidendi.  »  Ce  serait  donc  exactement  la 
même  chose  que  ce  qui  chez  nous  arrive  pour  la 

^  Les  anciens  iexicograplies ,  Gastel ,  Golius ,  etc.  ont  donné  le  00m 
de  platane  des  Indes ,  platanas  Inàica,  au  sadj,  ^tw  ;  mais  c  est  à 
tort,  car  cet  arbre  et  le  platane  n*ont  aucune  a£Bnité  entre  eux.  Ausii 
cette  dénomination  a-t-elle  été  rcjetée,  et  le  saàj  est  connu  des  bo- 
tanistes sons  le  nom  de  testona,  thekj  lheha,ei  vulgairement  chêne  du 
Malabar. 


SUR  LES  NOMS  ARABES  DES  VÉGÉTAUX.         133 

charmille,  qui   est  le  charme  réduit  à  de  petites 
proportions  par  une  taille  fréquente. 


LE  NOYER. 


Le  noyer,  jy^y^ ,  jaglans  regia.  Le  nom  de  noix 
s*applique  aussi  bien  en  arabe  quen  grec,  en  latin 
et  en  français  à  diverses  espèces  de  finiits  bien  diffé- 
rents entre  eux.  Le  nom  de  noix  est  donné  en  gé- 
néral à  tout  fruit  revêtu  d'une  écorce  dure.  Le  scho- 
liaste  de  Nicandre  dit,  d'après  Théophraste ,  liv. XIV, 
livre  aujourd'hui  perdu  :  Kdpva  Se  XsyovTat  6ua'tb&j- 
XûiSesXéTTOs  ê)(pvTa,  «  On  donne  le  nom  de  noix  à  tout 
fruit  qui  a  une  écorce  ligneuse»  (Bodée  de  Stapel, 
p«  2  a  5).  Nous  trouvons  chez  les  botanistes  modernes 
la  même  défînition.  Si  nous  ne  lisons  pas  chez  les 
Arabes  cette  définition,  on  peut  la  conclure  du 
nombre  de  fruits  auxquels  on  a  donné  le  nom  de 
noix,  jysm^ y  ei ce  quily  a  de  remarquable,  c  est  qu'on 
ne  parle  pas  du  noyer  proprement  dit.  Mais  il  semble 
que  chez  les  Arabes  la  forme  et  la  dimension  du  fruit 
lui  apportaient  aussi  le  nom  de^^^ ,  sans  avoir  égard 
à  l'écorce;  ainsi  le  fruit  du  cyprès  a  le  nom  de  j^j>- 
jjM*i\\  chez  les  botanistes  modernes  aussi,  on  trouve 
le  nom  de  noix  du  cyprès  appliqué  au  fruit  de  cet 
arbre.  Chez  les  Latins  également,  l'application  du 
mot  nax  est  multiple;  car  si  Pline  parle  de  onze  es- 
pèces de  noix,  cest  qu'il  applique  le  mot  à  la  noi- 
sette, à  l'amande,  etc. 

ibn  al-Awam  dit  qu'il  y  a  plusieurs  espèces  de  noix, 
sans  en  indiquer  plus  de  deux.  La  première  a  «le 
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fruit  gros  et  ]isse,  avec  la  coque  mince»  (jn»  L.m)f] 
jÂtJki]  (^ji)  Z^j^) ,  cette  espèce  rappelle  la  noix 

jauge,  à  coque  tendre,  à  gros  fruit,  nuxjaglansfracta 
maximo  Baub.  peut-être  aussi  la  noix  mésange  à 
fruit  tendre,  naxjaglans  fracta  tenero  et  fragili  puta- 
mine  BRuh. 

La  seconde  espèce  u  a  un  fruit  petit  dont  la  coque 

est  dure,  elle  est  nommée  tarhin  »  {^4^\  3^3  (iT^-^^^'^ 
j.-ùji!l  <^A»aJi  Z^.  Celte  espèce  peut  très-bien  être 

ia  noix  anguleuse  produite  par  le  nax  jaglans  fracta 
perduro,  noyer  à  fruit  dur,  noix  anguleuse. 

Chez  les  Grecs,  ia  noix,  comme  nous  l'avons  vu, 
portait  le  nom  générique  de  xapvov.  Dioscorides,  pour 
spécifier  la  noix  commune,  jîujfian^  regia  ou  nax  ja- 
glans, findique  sous  le  nom  de  ndpvov  ^acnXtxSv^ 
comme  il  donne  à  Taveline  le  nom  de  xdpvov  Tlov- 
7tx6v.  Il  ajoute  aussi  que  la  noix  prend  le  nom  de 
xdpvov  Tlepcrix6v, 

Les  Géoponiqaes  (X,73)  définissent  ainsi  les  trois 
espèces  de  fruits  auxquels  on  applique  le  nom  de 
xdpvov.  Kdpvov  oSv  èc/l\  (Sacrt'ktxbv ^  rb  vvv  israp*  lipuv 
XsySfjiSvov  xapvov*  xdpvov  Séec/li  HovTixbvy  rà  Xe7r7oxrf- 
pvov.  Atbs  fidkoLvàs  è</li  rà  xdalavov.  «Nux  quidam 
igitur  regia  est  quae  simpliciter  nux  vocatur,  nux 
vero  Pontica  est  quae  avellana  appellatur.  Jovis  glans 
est  castanea.  »  Ainsi  Atbs  ^dXavos  est  la  cbâtaigne, 
tandis  que  ju^/a/i5,  qui  en  est  la  traduction,  s  applique 
exclusivement  à  la  noix,  chez  les  Latins  et  les  bota- 
nistes modernes.  «  l.orsquVlle  arriva  à  la  connais^ 
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sance  des  Romains,  dit  Luik  (Monde  primitif,  t.  II, 
255),  ils  lui  donnèrent  le  même  nom  qu'à  la  châ- 
taigne, c  est-à-dire  de  gland  de  Jupiter,  jaglans;  c'est 
le  nom  qui  lui  est  communément  resté,  tandis 
qu'au  contraire  il  ne  sert  que  rarement  à  indiquer 
la  châtaigne.  » 

Théophraste  ne  traite  pas  du  noyer  d'une  ma- 
nière suivie,  mais  seulement  pour  le  citer  à  l'appui 
des  principes  qu'il  avance.  Néanmoins  il  distingue 
les  trois  genres  :  Kapva  Uepcrtxrj  [Hist,  Plant.  III,  6, 
2  ,  Schneid. )  xapria  EiJêoixi/  (i6.  V,  6 ,  i ) ,  xapva  Hpa- 
HXgififnixff  (1, 33  )  que  nous  allons  voir  dans  Athénée. 

Athénée  parle  du  noyer  plus  au  long,  mais  c'est 
smtout  au  point  de  vue  de  l'alimentation  et  de 
l'hygiène.  Pour  lui  aussi  le  nom  générique  de  la 
noix  est  xdpvov,  et  il  commence  son  article  en  posant 
le  principe  que  nous  avons  vu  plus  haut,  Oi  At7i- 
xoi  xaï  oi  âXXot  cruyypa(psî$  xoivœs  ^adwa  là  âxpôSpva 
xelpva  Xéyoumv.  «  Karya  et  Attici  et  alii  scriptores 
communi  vocabulo  fructus  omnes  operimento  duro 
teclos  vocant. »  (Lab.  II,  A.  p.  5'2.)  Alhénée,  par- 
tant de  ce  principe ,  cite  un  certain  nombre  de  fruits 
qui  portent  le  nom  de  noix^.  Ainsi,  nous  trouvons 
naces  persicœ  seu  regiœ ,  xdpvoi,  Hspatxd  sea  jSaaiXixd, 

la  noix  ordinaire,  jugf/aa5,  regia;  xdpvot  ^aXcnéoL,  nuces 
latœ  ou  Sardianœ,  ^apSiava,  ce  serait  la  châtaigne; 

'  Athenaei  Deipnosophistaram  libri  XV.  Is.  Gasaubonus  recensait; 
adjecti  sunt  ejusd.  Gasauboni  in  eumdem  scriptorum  animadven. 
lîb.  XV.  Addita  est  et  Jac.  Dalechampii ,  Gadomensis ,  lat.  interpre- 
tatio,  cum  not.  marg.  Hier.  Gomelin,  1697,  in-fol. 
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Mocfirjvàxdpva,  Mostenœ  nuces,  qui,  suivant  le  com- 
mentateur, serait  la  noix  à  écorce  très-dure  et  très- 
ligneuse  «  quibus  putamen  valde  lignatuni  et  durum 
est.  ))Ce  serait  la  noix  anguleuse,  «  nux  jugiansfructu 
perduro.  Kdpva  Hovrtxà  âXéntiia  Tivès  àvofidllovcrt , 
nuces  ponticae  quas  alopima  quidam  nominant.n 
G*est  la  noisette ,  nax avellana  ou  corylas  avellana  Linn . 
nommée  aussi  HpaxXsi6t)Tixi/dansThëophraste(1, 3, 3, 
Schneid.  et  I,  gS,  Cas.).  Athénée  en  parle  aussi  sous  ce 
nom  (II,  p.  5^).  Les  avelines  portent  encore  le  nom 
de  XsTtloxdpva  a  quasi  tenues  nuces»  (Diosc.  I,  i49). 
Hippocrate  leur  donne  encore  le  nom  de  xdpva  Sékna 
(Morb.  m,  kg)*  kfjLvySdXv,  nommée  parles  habkaDts 
de  la  Laconie  fxovxrfpriy  cest  l'amandier  ordmaire, 
amygdalus  communis  Linn.  j^  des  Arabes.  Âthénëe 
s'en  occupe  beaucoup  ;  pour  nous,  nous  y  reviendrons 
dans  un  article  spécial.  Kapva  Evêotxvf.  C'est,  dans 
Théophraste  et  Athénée ,  le  nom  de  la  châtaigne  que 
Dioscorides  nomme  xdcrlava  ou  ^OLpSioofai  ^dXeufOi 
(I,  il\5),fagus  castanea  ou  castanea  valgaris. 

Pline  parle  de  neuf  espèces  de  noix,  mais  il  prend 
le  nom  dans  le  sens  le  plus  large,  car  nous  voyons 
au  chapitre  xxv  qu'il  y  comprend  les  châtaignes  : 
«  Nuces  vocamus  et  castaneœ.  » 

La  description  qu'on  lit  de  la  noix  dans  le  cha^ 
pitre  XXIV  est  précise  et  ne  laisse  rien  à  désirer.  .  . 
«Geminoprotectis  operimento  pulvinati  primum  ca- 

lycis  mox  lignei  putaminis )>  «  Protégée  par  une 

double  enveloppe,  la  première  molle,  puis  une  coque 
Ifgneuse.  n  La  distinction  des  espèces  est  indiquée  de 
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cette  manière  :  a  Sol  a  differentia  generum  in  puta- 
mine  duro  fragilive  et  tenui  et  crasso,  loculoso  et 
simpKci.  Solum  hoc  pomum  natura  compactili 
operimento  clausit,  namque  sunt  bifidae  carinae, 
nucleorumque  alia  quadripartita  distinctio,  iignea 
intercursante  membrana.  n  a  La  seuie  différence 
entre  les  espèces  est  dans  la  coque  (qui  peut  être) 
dure  ou  fragile,  mince  ou  épaisse,  à  compartiments 
on  simple.  Ce  fruit  est  le  seul  que  la  nature  ait  en- 
fermé dans  une  enveloppe  formée  (de  deux  pièces) 
assemblées  qui  ont  la  forme  de  barques.  L'amande 
[rmcleas)  est  chez  les  unes  partagée  en  quatre  avec 
une  membrane  ligneuse  interposée.  » 

Immédiatement  après,  vient  l'histoire  de  la  noi- 
sette ou  aveline  amenée  par  une  transition  toute* 
naturelle  qui  se  rattache  à  ce  qui  précède.  Les  es- 
pèces de  noix  dont  il  vient  d'être  question  ne  sont 
pas  d'une  seule  pièce,  tandis  que  les  noix  dites 
AbelUnœ,  du  nom  du  pays  qui  les  fournit,  sont  ainsi. 
«Caeteris  quidquid  est,  solidum  est,  ut  inavellanis, 
in  ipso  nucum  génère  quas  antea  Abellinas  patriae 
nomine  appellabant.  »  Continuant  ensuite,  l'auteur 
nous  apprend  qu'elles  vinrent  du  Pont  dans  l'Asie 
et  en  Grèce,  ce  qui  leur  fit  donner  le  nom  de  noix 
pontûjues.  Un  léger  duvet  les  protège ,  mais  la  coque 
et  l'amande  sont  rondes  et  d'une  seule  pièce,  uln 
Asiam ,  Graeciamque  e  Ponto  venere  et  ideo  Pon- 
ticae  nuces  vocantm*.  Has  quoque  mollis  protegit 
barba,  sed  putamini  nucleisque  solida  rotunditas 
inest.  » 
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Pline  nous  parle  ensuite  de  Tamande ,  de  ses  va- 
riétés, et  il  arrive  même  à  mentionner  les  pistaches. 

Macrobe  indique  aussi  plusieurs  espèces  de  noix 
[Macrob.  opéra,  Saturnales,  lib.  Il,  p.  i^oi  et  suiv.). 

Les  noix  jouaient  leur  rôle  chez  les  Latins  dans 
les  noces.  Pline  donne  quelques  explications  à  cet 
égard;  Virgile  en  parle  [Egl.  vin,  3o)  :  «Spai^e  ma- 
rite  nuces.  »  Bodée  de  Stapel  s*étend  longuement 
sur  ce  sujet  que  nous  croyons  devoir  seulement  in- 
diquer sans  entrer  dans  des  détails. 

Le  noyer  est  cité  dans  le  Cantique  des  Cantiques  y  vi , 
lo,  sous  le  nom  de  n:iK,  egoz,  qui  nous  rappelle 
facilement  l^jyr  des  Arabes  précédé  d'up  A^  ëpen- 
thétique.  La  version  arabe  porte  j^y?-,  laVulgate-dît 
ymcamy  génitif  pluriel,  et  la  version  des  Septante 
xipva.  Ainsi  il  ne  peut  y  avoir  de  doute  sur  Tinter- 
pré  tation. 

Maintenant,  s'il  nous  est  permis  de  l'evenir  sur 
la  rédaction  de  l'article  dlbn  al-Awam,  nous  avoue- 
rons ne  pas  bien  comprendre  qu'en  parlant  de  la 
culture  il  mentionne  la  décortication  (cde  l'arbre, 
particulièrement  des  racines,  sans  y  rien  laisser  de 
l'écorce  qui  se  gâterait  et  ferait  gâter  1  arbre.  Au 
bout  de  six  à  huit  ans ,  l'arbre  a  donné  de  nouvelles 
racines  et  des  pousses  magnifiques.  »  ir^.vAi>4  BXtiQy 

lu*fifc.b\xûl  e-uwôl.  ((Ces  écorces  ainsi  enlevées  dqî- 
ventêtro  utilisées ,  car  on  les  fait  sécher  après  les  avoir 
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bien  ouvertes ,  puis  en  les  disposant  à  l'ombre  des  bâ- 
timents ,  etc.  »  j^àJL\  \ji^jjs^  OMUUAJ*  i  J^tjJt  »JUo  Ùy 
^1  iay^l  JJ©  i  à^^  ^^'  ^^  ^^s  meilleures  écorces  ^ 
sont  celles  qu'on  enlève  à  l'automne  ou  au  commen* 
cernent  du  printemps,  etc.»  ij^^*^  U^^^âJUt  Jj^a^t^ 

é'  C^'  *^^'  ^^  ^J^i^'  Nous  cherchons  à  nous  rendre 
compte  de  cette  décortication  du  noyer,  sans  pou- 
voir trouver  un  motif  plausible,  car  tout  arbre  de 
cette  famille  traité  de  la  sorle  périrait  infaillible- 
menL  Nous  pensons  donc  qu'il  doit  y  avoir  ici  un 
désordre  comme  on  en  trouve  souvent  chez  les 
auteurs  arabes,  et  chez  Ibn  al-Awam  lui-même,  par 
la  citation  du  texte  d'un  article  étranger,  corrompu 
par  les  copistes.  Ainsi  nous  croyons  qu'il  s'agit  ici  dé 
la  décortication  du  chêne -liège,  car  les  écorces  ^ 
après  leur  ablation ,  sont  traitées  de  la  manière  indi- 
quée ici,  et  la  décortication  est  aussi  indiquée  aux 
mêmes  époques  qu'ici.  Le  chêne-liége  se  trouve  dans 
les  parties  méridionales  de  l'Europe,  en  Espagne, 
en  Provence,  etc. 

LE  NOISETIER. 

Nous  avons  vu  au  chapitre  du  noyer  qu'il  y  était 

*  Le  texte  porte  (^  LmJ  \  J-.âi  t ,  littéraiemcnl  les  meilleures  épines  ^ 
ce  qui  ne  donne  pas  un  sens  raisonnable.  Banqueri,  comme  nous, 
a  compris  quele  mot  n'était  pas  admissible  ;  il  Ta  indiqué  et,  comme 
nous  aussi,  il  a  pensé  qu'il  s'agissait  du  cbêne-liége  dont  Técorce  en 
espagnol  est  dite  corcho.  Dans  notre  incertitude ,  nous  avons  admis 
comme  correction  le  mot  k^àH  que  semble  indiquer  l'article  ;  alors 
il  faut  traduire  par  ^corce^  et  non  pas  rouleaux  d écorces,  comme  nous 
l'avions  fait  dans  notre  incertitude. 


140  JÂNVIËR-FÉVRIËR  1870, 

beaucoup  parlé  de  la  noisette  sous  le  nom  de  nux 
Poniica  ou  de  xdpvov  Tlovrixév.  Dans  Ibn  el-Âwam , 
nous  trouvons  quatre  noms  :  ^<>0o ,  qui  est  le  nom  le 
plus  vulgaire  ;ji3A>-,  qui,  suivant  notre  auteur,  est  le 
nom  arabe  lUf^i^  jyXÂ^  on  rencontre  aussi  les  noms 
de  J^^jb  et  de  Jiy  =  xiJ  J^^  Ja:?-jUJJ  aj\  J^^ 
JJ^yUt  ^.  Il  nous  serait  difficile  de  décider  si  ces  noms 
sont  appliqués  à  la  noisette  dans  diverses  régions, 
car  nous  avons  des  exemples  qui  prouvent  que  le 
même  végétal  a  une  dénomination  différente  dans 
plusieurs  pays;  ou  bien  est-ce  par  suite  de  quelque 
erreur  que  ces  mots  sont  groupés  ici?Eln  effet,  cK&^b, 
qui  est  le  «XJL^JI  jys>-  nommé  aussi  ^\ji\ ,  est  la  noix 
de  coco ,  fruit  du  coccos  nucifera  Linn.  qu'il  ne  faut 
pas  confondre  avec  le  «xâ^I  ^«xâ^,  avellana  Indica. 
S*^  est  la  noix  de  bétel,  areca  catechu  Linn.  Spren- 
gel  [HisL  rei  herb.  I,  261)  voit  dans  la  ^5*)^  d'Avi- 
cenne  (I,  1/17)  le  gailandia  bondus  Linn.  le  bondus 
ordinaire.  Nous  ne  discuterons  pas  ici  cette  inter- 
prétation ,  car,  pour  nous ,  ce  nom  de  bondus  ne  peut, 
dans  Ibn  al-Awam,  s'entendre  autrement  que  des 
noisetiers,  nux  Pontica  de  Pline,  xdpvov  Tlovrtxév  de 
Dioscorides  ^. 

'  Le  texte  d'Ibo  al-Awam  porte  jÀji  ffogal,  leçon  que  nous  avons 
suivie  dans  notre  traduction  ;  mais  ici  nous  croyons  devoir  lire  Jl3*5, 
qui  est  le  nom  qu'on  trouve  généralement  partout;  cependant  on 
trouve  dans  Caste! ,  Lex.  hept,  j3J9  ,  qu'il  traduit  par  fracias  herbm 
Indicœ  similis  nucis  moschatœy  sans  autre  indication. 

*  M.  Sontheimer,  sans  doute  pour  concilier  les  deux  idées,  ad- 
met les  deux  noms  nux  aveUana  et  guilandia  hondas.  La  version  arabe 
de  Dioscorides  porte  3  J^. 
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Ibn  al-Awam  indique  quatre  espèces  dijGTërentes 
qui  appartiennent  à  ce  genre  :  ^jMb.jkLt^t ,  celle  qui 
est  lisse ,  c:j^i?2;JJt ,  jX^^  =  c^«>s^t ,  noms  qui  ne  se 
voient  point  ailleurs.  S'agirait-il  ici  des  quatre  es- 
pèces principales  aujourd'hui  connues  :  la  noisette 
franche  ou  des  bois ,  coryllas  avellana;  laveline  longue 
blanche,  l'aveline  rouge  longue,  enfin  la  grosse 
noisette  ronde,  coryllas  avellana  maxima?  Nous  n'ose- 
rions raffirmer. 

Théopbraste,  après  avoir  très-sommairement  dé- 
crit le  noisetier,  i)  tlpoKXetùntxri  xapia,  dont  «  la  feuille 
dentée  en  scie  ressemble  à  celle  de  l'aulne,  mais  est 
plus  large  :  n^iWovKsyiapayiiévov  Se  ifi(po7vy  diiotoràkov 
T^  rris  xXrfOpas  fffXrjv  nfXaTVTepov.  «  Les  fruits  du  noi- 
setier constituent  deux  espèces;  l'une  est  ronde  et 
l'autre  est  longue  :  »  al  (lèv  yàp  crlpéyyvXov,  al  Se  ^pé" 
(mxpov  (pépovcri  th  xdpvov  (  Hist,  Plant.  UT ,  1 5  ).  Spren- 
gel  dit  au  sujet  de  cette  indication  :  a  Coryllus  avel- 
lana et  tubulosa  Wild.  distinguuntur.  Esse  enim 
quœ  rotundam,  et  aliam  quae  oblongam  nucem 
ferat.  »  [Hist  rei.  herb.  I,  io3.)  Pline  (XV,  a 4) 
parle  des  avellanœ  galbœ  et  Prœnestinœ,  La  valeur 
du  mot  avellanœ  ne  présente  aucun  doute,  c'est 
le  fruit  du  corylas  avellana  ordinaire,  sans  doute; 
Prœnestinœ,  ces  noix  de  Préneste,  sont,  suivant 
M.  Fée,  les  noisettes.  Ici  se  trouve  le  mot  galbœ, 
qui,  suivant  d'autres,  devrait  être  lixcolvœy  conmie 
dans  Macrobe ,  ce  qui  changerait  complètement  le 
sens,  puisque  le  mot  générique  deviendrait  une  épi- 
thète  rattachée  à  Prœnestinœ.  Il  faudrait  traduire 
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les  noisettes  de  Préneste  à  fruits  glabres,  et  ce  mot  for- 
merait opposition  au  mollis  barba  que  nous  avons 
vu  plus  haut.  (Voir  les  notes  de  M.  Fée  sur  ce  cha- 
pitre de  Pline,  trad.  Panck.  t.  X,  p.  /198,  et  suîv.) 
M.  Fée  voit  aussi  dans  les  avelines  rondes  citées  par 
Pline  au  commencement  de  l'article  le  fruit  du  co- 
rylus  avellana  maxima.  Peut-être  pourrait-on  voir 
plutôt  Tindication  générale  de  la  forme  générique 
ronde  sans  se  préoccuper  de  la  grosseur. 

Nous  avons  vu  précédemment  qu  Athénée  avait 
parlé  de  la  noisette  sous  le  nom  de  Kapia  ÈpaxkeiCû- 
Tixrf;  mais,  comme  pour  la  noix,  il  s'en  occupe  sur- 
tout au  point  de  vue  alimentaire. 

Macrobe  définit  la  noisette  d  une  manière  très- 
précise  :  «  Nux  haec  avellana  seu  Praenestina ,  qnae 
est  eadem  ex  arbore ,  est  quae  dicitur  coryhs  de  qua 
Virgilius  dicit  :  Corylum  sere  ( Georg.  H,  299).  Hanc 
autem  Graeci  Ponticam  vocant  [Satura.  H,  i4).  » 

L'AMANDIER,  Jy-JJt. 

j^j  la  signification  de  ce  mot  n'est  point  douteuse; 
c'est  l'amande ,  ou  Tamandier  lui-même ,  amygdalas 
commanis  Linn.  àfiuySaXrf  Théopbr.  {Hist.  PL  1, 1 1 . 
3,  Schn.),  Dioscorides  (I,  176),  amygdala  des  La- 
tins. 

Ibn  al-Awam  parle  de  l'amande  douce  et  de  l'a- 
mande amère.  Il  commence  par  mentionner  aune  a- 
mande  grosse  et  une  petite,  douce  et  du  volume  dune 
pistache,  qui  toutes  se  cultivent  delà  même  manière,  » 
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Plus  loin  il  est  question  de  i  amande  amère , Jll  U)^  . 
Nous  trouvons  donc  ici  Famandier  à  gros  fruits  doux, 
et  l'amandier  à  petits  fruits  doux,  et  enfin  famandier 
à  fruits  amers,  espèces  aujourd'hui  connues.  Nous  ne 
voyons  pas  la  distinction  entre  fespèce  à  coque  dure 
et  fespèce  à  coque  tendre,  mais  les. Arabes  durent 
la  connaître;  le  Traité  abrégé  d'agriculture  (n^  884 
S,  4»  fol.  54)  parle  des  moyens  de  f obtenir.  Raz- 
wini  le  dit  aussi  dune  manière  bien  claire  :  lit 

«  quand  vous  voudrez  que  f  amande  se  brise  sous  les 
doigts,  opérez  sur  f  arbre  comme  nous  avons  prescrit 
pour  le  noyer.  »  Vient  ensuite  un  autre  procédé  qui 
est  un  de  ces  moyens  bizarres  si  fréquents  dans  les 
anciens  auteurs. 

Dioscorides  parle  de  f  amande  amère,  dfivySàkif 
^txpd,  et  de  f  amande  douce  et  comestible ,  âjùtuyAxX^ 
ykuxeioLKcù  èSciSt(io$  (I,  176). 

L'amande,  dans  les  Géoponiques y  porte  le  nom  de 
Sdaw  (X ,  5  7).  Bodée  de  Stapel  dit  :  «  Thasia  nux  dici- 
tur  dirb  toS  S-acrcrov  T(p  avOei  ^Gfpoïévat ,  quod  cito  flo- 
reat»  (p.  202  B  ai  fin.),  M.  Fée  cite  d  après  Galien 
Sàhta  tirtxpd,  amygdala  amara.  (Not.  sur  le  liv.  XV, 

C.  XXIV.) 

Macrobe  nous  apprend  aussi  que  nux  Thasia  et  nux 
Grœca  sont  deux  noms  de  f  amande  :  a  Nux  Graecahaec 
est  quae  et  amygdala  dicitur.  Sed  Thasia  eadem  nux 
vocatur.  »  (Satarn.  II,  i4.)  Pline  semble  faire  de  la 
noQi^  Grteca  une  espèce  distincte  de  celle  dite  Thasia. 
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Il  parle  de  la  noix  qu^on  appelle  grecque  et  qui  reste 
dans  le  genre  juglans ,  noyer;  M.  Fée  y  verrait  une 
noix  d*une  forme  spéciale  ou  celle  du  noyer  à  gros 
fruit ,  naxjaglans  ,fructa  maximo ,  commune  en  Grèce 
et  nommée  noix  jauge.  Mais  rien  ne  confirme  cette 
conjecture;  Galon  [De  re  rust  VIII)  fait  de  la  nux 
Grœca  une  avellana  à  la  suite  de  laquelle  vient  la 
Prœnestina.  Golumelle  lui  aussi  distingue  la  nux 
Grœca  de  V avellana  [De  re  rusL  V,  i  o ,  3). 

Pline  nous  ramène  sur  les  «  amandes  de  Tbasos 
et  d'Albe,  qui  sont  deux  espèces  de  tarentines,  très- 
grosses  ,  très-allongées ,  mais  différentes  par  leur  co- 
quille tendre  chez  l'une  et  dure  chez  l'autre.  »  a  Nuces 
Thasiae  et  Âlbenses  celebrantur,  et  Tarentinacum 
duo  gênera  :  fragili  putamine,  ac  duro;  »  mais  il  les 
applique  à  deux  espèces  davellanœ  très-'grosses  et 
nullement  tondes,  amplissimœ  et  minime  rotandœ.  Ce 
sont  donc  des  avelines  longues. 

L'amandier,  en  hébreu ,  porte  deux  noms:  71^,  Ge- 
nèse, xxx,  3  7,  et  iptf ,  Jérémie,  11,  1 1,  et  au  pluriel 
D'»ip{2^,  Genèse,  xliii,  1 1.  La  Vulgate  traduit  cons- 
tamment par  amygdalœ.  C'est  ainsi  que  l'entendent 
aussi  la  majeure  partie  des  rabbins  et  commenta- 
teurs. (V.  Gesen.  Thés.  ling.  Hebr.  et  Chald.  verbo 
nVetips^.RosenmûUer,  Biblische Naturgesch  Impart, 
p.  263.) 


LE  CHÂTAIGNIER. 


Le  châtaignier,  castanea  vulgaris  Lamark  »/a^a5 
castanea  Linn.  Cet  arbre  dut  être  remarqué  dès  Tan- 
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tiquité  la  plus  reculée ,  puisque  avec  le  gland  il  ser- 
vit à  ralimentation  des  premiers  hommes,  et  au- 
jourd'hui encore  de  nombreuses  populations  s'en 
nourrissent.  Les  Grecs  Teurent  en  telle  considéra- 
tion qu'ils  lui  avaient  donné  le  nom  de  gland  de  Ja- 
fiter,  Atbs  ^iXavos,  et  les  Arabes  celui  de  gland  da 
roi. 

Les  Arabes,  d'après  Ibn  al-Awam,  appliquaient 
au  châtaignier  les  noms  suivants  :  JJa-»*JiJl  ^ ,  »L^ 
IsjA^ ,  ^j^hm'i.  Cet  auteur  en  distingue  trois  espèces  : 
«une  à  gros  fruits,  connue  sous  le  nom  de  amlissi; 
une  petite,  connue  sous  le  nom  de  bardji;  une  autre 
dont  récorce  légère  en  contact  avec  la  pulpe  se  dé- 
tache facilement,  sans  qu'il  soit  besoin  de  recourir 
à  la  torréfaction  »  c3^^;-*-ll  ^ -_jUII  x-*-*  (^\.kj>o)  y^ 

^jikJi  X  y>  U  AJL*^  Sy^^  ^^y^  j-^*^^  I  xJu»^  ^^u»iftX,^^l» 

.1  b  ^^:>  XioJaj  (i^-^S  (i^jl\  »>W 

Cette  première  espèce,  qui  est  grosse,  peut  très- 
bien  être  notre  gros  marron,  et  la  seconde,  qui  est 
petite,  serait  la  châtaigne,  qui  est  moins  grosse. 
Quant  à  la  troisième,  dont  la  peau  intérieure  se 
détache  si  facilement,  nous  avouons  ne  pas  la  con- 
naître. 

*  Il  est  difficile  de  se  rendre  compte  de  la  valeur  des  deux 
mots  ^^ttAX*!  et  ^>.yj.  /OttAjUi  a  pour  racine  /pLo ,  qui  a  le  sens  de 
mollis ,  glaher  fait  ^ja^^\,  dans  le  dictionnaire  de  Castel,  est  rendu 
par  :  •  Silvestre  aut  intus  vacuum  malum  punicum.  »  On  ne  peut  ce- 
pendant penser  à  la  châtaigne  sauvage ,  qui  est  ordinairement  la  plus 
petite.  Quant  au  mot  ^>.sJ  ,  qui  est  certainement ,  comme  le  premier, 
un  Dom  local ,  il  n'est  pas  plus  facile  à  expliquer. 

XT-       -  lO  ^ 


J4Ô  JAWlEll-FÉVRIER  1870. 

Les  Arabes,  comme  les  Latins,  ont  comparé  l'é- 
corce  extérieure  de  la  châtaigne  au  hérisson.  i^^-^J 
.XiUiJI  (^,Mé3  (^\jJ^\  kw^  A  ^I  (de  fruit  qui  est 
au  centre  de  Técorce  qu  on  nomme  le  hérisson.  »  Pline 
dit  positivement  ;  «  Armatum  iis  echinato  calyce 
valium  quod  inchoatum  glandibus. ))  «Armé  d'une 
enveloppe  garnie  de  pointes  comme  un  hérisson, 
et  qui  est  restée  à  Tétat  nidimentaire  dans  le  chêne.  » 
(Plin.  XV,  25.) 

Théophraste  se  contente  de  dire  que  la  châtaigne 
est  couverte  d'uneenveloppc  coriacée ,  ri  ^k  Sépiiacriv, 
Sairep  rb  'Evëoïx6v  [Hist  Plant  I,  ii,  Schn.  ^),  sans 
parler  aucunement  des  pointes  dont  elle  est  hérissée. 

Ibn  Beithar  réunit  le  chapitre  de  la  châtaigne  à 
celui  du  gland.  Après  s*être  entendu  sur  les  diffé- 
rentes espèces  du  gland ,  Id^  ,  il  continue  :  aJU  ^j»^!^ 
IdjAj  »l-ûJI((  la  meilleure  est  le  gland  du  roi»  (fol.  70  r°, 
manusc.  Bibl.  imp.  102 3).  Quelques  lignes  plus  bas, 
nous  trouvons  groupés  ensemble  tous  les  noms  de 

la  châtaigne.  ^  g  vi  jr  j  xa.«wu»^  \^\:>j^  jti  JUb  U  ul^ 
LôUâuwJ»  *A.<wo^  a*»;y^^  ur^^  fd^^:  *«-<^*^^  W?y 
Id^  »UJI  yft^  (r  quant  à  celui  (legrand  )  auquel  les  uns 

donnent  le  nom  de  sardinia ,  d'autres  celui  de  loapima, 
d'autres  celui  de  glaad  de  Japiter  et  d'autrescelui  de 

'  Ce.  passage  se  lit  d'une  manière  très-différente  dans  Théophraste, 
édition  de  Casaubon,  i,  18  :  tc^  y^èv  SepfjLcirtxoTs ,  S<rïïsp  1^  ^dXavog 
xcù  ta  'Eù^oixàv.  C'est  ain.^i  que  le  cite  Bodée  de  Stapel  dans  son  Com- 
mentaire sur  le  cliap.  x  du  livre  III ,  Cas. 
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castanea  (châtaigne),  c'est  le  gland  royal,  la  châ- 
taigne ^  » 

Avicenne  ne  nous  apprend  rien  de  neuf  sur  le 
châtaignier,  dont  ii  ne  s'occupe  guère  qu  au  point  de 
vue  médical  (I,  iZi8).  Kazwini,  qui,  lui  aussi,  ne  s'oc- 
cupe guère  du  châtaignier  quau  même  point  de 
vue,  ne  nous  apporte  en  fait  de  nouveau  que  les 
lieux  où ,  suivant  lui ,  on  le  trouve ,  c  est-à-dire  la  Sy- 
rie et  souvent  dans  TArran  *,  U^^  j»lûJL  ls>^  s UJI 

ub'^  dv^  "^^^y^-  ' 

Maintenant,  revenant  aux  Grecs,  nous  voyons 
que  Dîoscorides  consacre  au  châtaignier  un  chapitre 
très-court  qui  nous  rappelle  ses  divers  noms  en  grec. 
Ai  Se  ^apSiavaï  (SdlXavot  éts  tives  XÔttiijlol  ij  xdolava  Xé- 
yowTtv^  ^  /!jt<5Ta,  ij  ùk.ihs  ^akdvovs,  «De  castaneis.  Sar- 
diansB  glandes  quos  aliqui  lopima,  castaneas,  amota 
aul  Jovis  glandes  appeilant.  »  Cette  phrase  paraît 
avoir  ëté  reproduite  littéralement  dans  le  passage 
d'Ibn  Beithar  cité  plus  haut.  Il  parle  ensuite  de  la 
pellictde  qui  s'applique  immédiatement  sur  le  fruit  : 
OJ  (Asra^  rris  (rapxbs  Kai  rov  Xénovs  (p'koloi  «tunicae 
quae  putamen  et  carnem  intercursant  »  (I,  107). 

^  Ce  passage  est  la  traduction  littérale  des  premières  lignes  de 
Tarticle  de  Dioscorides  que  nous  allons  voir  bientôt.  L'auteur  arabe 
a  oublié  le  mot  mota  qui  précède  lopima.  Le  texte  de  notre  manuscrit 
arabe  est  très-fautif,  nous  nous  sommes  aidé  du  texte  grec. 

*  Arrao ,  ^  L  f  ;  on  lit  dans  Aboulféda  :  ^\Xj  )»^>»  fi^  f^^  (j  K  ' 

(^Lj^^^I   (Aboulf.é  dit.  Reiske,  ^^Ai  ).   «L^Arran  est  un  climat 

connu  limitrophe  de  i'Aderbidjân.  »  Suivant  Castel,  TArran  est  le 
nom  d'une  région  dans  l'Aderbidjân. 

10. 
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On  lit  dans  Athénée  une  citation  d'Agelochus  qui 
appelle  les  châtaignes  amota.  kyéXo)(ps  Se  âixckna  xa- 
XeT  Ta  xau/ldveia^  [Deipn.  i.  II,  p.  54).  li  rappelle 
aussi  ailleurs  les  noms  de  lopimus  et  nux  Eaboica, 
XÔTTtfÂOv  Kcipvàv  Te  YivëoésiSy  ^akctvov  Se  fÂSTs^érepot 
KokéfTavto,  ((Lopimum  ac  nucem  Euboici,  alii  vero 
glandem  nominarunt.  » 

Théophraste  donne  habituellement  à  la  châtaigne 
le  nom  de  xapua  EuSo/W)?',  mais  on  trouve  encore, 
une  seulefois  il  est  vrai,  xaarlavaixbv  xdpvov  quand  il 
compare  Técorce  du  lotos  à  celle  de  la  châtaigne. 
Ei[Ji(pepris  Tw  xadl avaïxqj  xapvcp  [Hist,  Plant,   IV,    8, 

I  1,  éd.  Schneider.). 

Nous  avons  vu  que  Pline  donne  la  description 
exacte  de  Técorce  de  la  châtaigne,  il  ajoute  que  trois 
amandes  sont  contenues  dans  la  même  enveloppe 
«trini  quibusdam  partus  ex  uno  calyce»  (XV,  2  5). 

II  donne  ensuite  les  noms  de  dix-huit  espèces  dis- 
tinctes que  nous  ne  croyons  pas  devoir  rappeler  ici. 
Nous  en  excepterons  l'espèce  sardienne,  qui  a  fourni 
l'occasion  de  dire  qu  elle  venait  de  Sardes  et  que 
cest  par  ce  motif  que  les  Grecs  l'appelèrent  gland 
de  Sardes,  et  qu'ensuite  l'excellente  qualité  obtenue 
par  la  culture  lui  fit  donner  le  nom  de  gland  de  Ju- 
piter. «  Sardibus  eae  provenere  primum.  Ideo  apud 
Grœcos  Sardianos  balanos  appeilant  :  nam  Dios 
balanum  postea  imposuere  exceilentioribus  satu  fac- 
tis  »  [loc,  cit,), 

^  kfiûûTa  est  le  nom  que  nous  trouvons  écrit  fiàia  dans  Dioscorides 
et  qui  manque  dans  Ibn-Beithar. 
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Le  nom  de  castanea  viendrait,  suivant  Nicandre 
{Alexipharmaca.y,  268-272),  de  ce  quelle  croît  sur 
le  terrain  de  Castanis  qui,  suivant  le  Scholiaste, 
est  une  ville  de  la  Thessalie  ou  du  Pont.  Hérodote 
et  Strabon  mentionnent  la  ville  de  Casthania  qui 
peut  aussi  en  être  la  patrie.  KacrOavtii  ^6hs  (Héro- 
.. dote, MI,  Potymniay  Henr.  Steph.  p.  5o6).  Koo-fla- 
Wa  xojixri  (Strab.  IX,  p.  3o5,  Casaub.).  Voir  Link, 
Monde  primitif ,  trad.  II,  2  55. 

L'annotateur  de  Pline(éd.  Panck.),s'appuyantsur 
Sprengel  [HisL  rei  herb,  16),  a  ci*u  trouver  le  châ- 
taignier dans  l'hébreu  nmn  [haïe,  xli,  19,  et  lx, 
i3).  Mais  cette  opinion  n'est  nullement  fondée,  on 
ne  la  trouve  adoptée  ni  citée  dans  aucune  traduc- 
tion ni  dans  aucun  commentaire.  La  version  grec- 
que admet  ^rseixvj ,  qui  est  le  pinus  picca,  comme  l'a 
établi  Sprengel  lui-même  pour  la  Flora  Homericay 
p.  27,  et  dans  son  chapitre  sur  Théophraste,  p.  2o5. 
Cette  interprétation  est  adoptée  par  Rosenmûller 
[Biblische  PJlanzenreich,f.*iQ5).  Cahen  traduit  par 
pin,  Castel  [Lex,  hept,)  donne  sapiaus,  la  version 
arabe  porte  jj\ ,  cèdre;  suivant  M.  l'abbé  Barges  c'est 
un  cyprès.  Gesenius,  dans  son  Thésaurus  ling,  Hebr, 
et  Chald.  émet  beaucoup  de  doutes,  il  dit  que  c'est 
un  arbre  qui  croît  sur  le  Liban.  Il  cite  la  version 
chaldaïque  où  on  lit  j'»:nD ,  dont  le  sens  primitif  est 
baculuSy  scipiOy  etc.  et  qu'ensuite  on  a  traduit  par 
ulmus.  (V.  Cast.  Lex.  hept.  verbo  pD.)  Enfin  Gese- 
nius termine  son  article  en  exprimant  des  doutes  sur 
la  véritable  signification  du  motimn.  Néanmoins  il 
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nous  semble  qu'il  s*agit  d'un  conifère  dont  Tespéce 
ne  peut  être  reconnue;  mais  nous  ne  pensons  point 
qu'on  puisse  s'arrêter  au  châtaignier. 


NOUVELLES  ET  MÉLANGES.. 


SOCIÉTÉ  ASIATIQUE. 


PROCES-VERBAL  DE  LA  SEANCE  DU  9  DECEMBRE  186^. 

La  séance  est  ouverte  à  8  heures  par  M.  Adolphe  Régnier, 
vice-président. 

Le  procès-verbal  de  la  séance  précédente  est  lu  et  adopté. 

M.  l'abbé  Paul  Perny  présente  à  la  Société  son  Diction- 
naire français-latin-chinois  de  la  langue  mandarine  parlée  (Pa- 
ris, 1869)  et  de  ses  Proverbes  chinois  (Paris,  1869)  deux 
exemplaires. 

M.  le  secrétaire  perpétuel  de  T Académie  des  Inscriptions 
et  belles-lettres  écrit  à  la  Société  pour  lui  annoncer  que  l'A- 
cadémie accorde'  à  la  Société  un  exemplaire  des  Prolégomènes 
d'Un  Khaldoan  (texte  arabe  et  traduction). 

Sont  présentés  et  reçus  membres  de  la  Société  : 

MM.  Textor  de  Ravisi,  percepteur  des  contributions  di- 
rectes à  Bohain  (  Aisne) ,  présenté  par  MM.  Zoten- 
berg  et  Foucaux  ; 

Ernest  Leroux,  présenté  par  MM.  Pautliier  et  Car- 
rez; 

Léopold  Favre  ,  élève  de  l'école  pratique  des  hautes 
études,  présenté  par  MM.  Hauvette-Besnaull  et 
Bergaigne. 
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M.  Barbier  de  Meynard  propose  à  la  Société,  pour  sa  bi- 
bliothèque ,  un  exemplaire  de  Tédition  de  Sadi ,  faite  à  Bom^ 
bay,  i85i  (lilhographiée),  en  échange  de  deux  ouvrages  de 
Farès  esch-Schidiak,  qui  se  trouvent  en  double  dans  la  bi- 
bholhèque  de  la  Société.  Cet  échange  est  autorisé. 

M.  Barbier  de  Meynard  insiste  sur  ce  que  de  pareils 
échanges  pourraient  avoir  d'utile,  et  demande  s'il  ne  serait 
pas  opportun  de  publier  dans  le  Journal  une  liste  des  doubles 
de  la  bibliothèque.  Cette  proposition  est  renvoyée  à  la  com- 
mission du  Journal. 

M.  Barbier  de  Meynard  annonce  à  la  Société  que  le  ma- 
nuscrit du  sixième  volume  des  Prairies  d'or  de  Maçoudi  est 
livré  à  rimprimerie.  Il  espère  que  l'Imprimerie  pourra  com- 
mencer dans  le  premier  mois  de  1870. 

OUVRAGES  OFFERTS  À  LA  SOCIÉTÉ. 

Par  l'Académie.    Journal  des  Savants j    novembre   1869, 

in-4°. 

Par  la  Société.  Transactions  of  the  American  philosophical 
Society,  vol.  XIII,  new  séries,  Philadelphia,  1869,  in-4°. 

Par  la  Société.  Proceedings  of  the  American  philosophical 
Society,  vol.  XI,  janvier-juin  1869,  in-S". 

Par  l'auteur.  Dictionnaire  Jrançais-latin-chinois  de  la  langue 
mandarine  parlée,  par  Paul  Perny,  de  la  congrégation  des 
Missions  étrangères,  Paris,  1869,  in-A". 

Par  l'auteur.  Proverbes  chinois  recueillis  et  mis  en  ordre 
par  Paul  Perny,  de  la  congrégation  des  Missions  étrangères, 
Paris,  1869,  in- 12. 

Par  l'auteur.  Ahhozzo  di  un  catalogo  di  Manuscritti  ^rabici 
délia  Lucchesiana  ofFerto  ail'  illustre  municipio  di  Girgenti 
da  M.  Amari,  in-4",  lithogr. 

Par  l'auteur.  Om  Gravhie  huorî  mère  end  eet  Kammer  og 
mère  end  eenUrne  er  forefundenaf.  C.  A.  Holmboe  (extrait 
des  Vidensk.  Selsk,  Forhandlinger,  1867,  br.  in-8'*  (sur  des 
tertres  sépulcraux  contenant  plusieurs  cellules).  Copenhague. 
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Par  l'auteur.  Om  ni  Tallet  (le  nombre  9)  af  C.  A.  Holm- 
BOE  (exlr.  des  V,  S.  Forh,  1867),  br.  in-8'.  Copenhague. 

—  Om  det  œldne  russiske  Vœgh  System,  af  C.  A.  Holmboe 
(sur  Tancien  système  pondéral  russe)  (exlr.  des  V.  S.  Forh. 
1867),  in-8°.  Copenhague. 

—  Flaghougen  paa  karmoen  og  de  huddh'tstiske  Topes  i 
Asien,  af  C.  A.  Holmboe,  med  en  lithogr.  planche  (série  de 
niches  de  quelques  lapes  bouddhiques  en  Asie),  br.  in-8''. 
Copenhague. 

Par  échange.  Œuvres  complètes  de  Saadi,  Bombay,  i85i , 
gr.  in-8". 


NOTICES  SDR  QUELQUES  IMPRIMÉS  ARABES  DE  TUNIS. 

C'est  une  bonne  forlune  pour  les  orienlalistes  européen» 
quand  une  occasion  favorable  leur  fait  connaître  les  publica- 
tions orientales  de  leurs  confrères  les  orientalistes  orientaux, 
L^imprimerie  de  Tunis  a,  dans  ces  dernières  années >  suivi, 
de  bien  loin,  il  est  vrai,  le  grand  mouvement  qui  se  conti- 
nue avec  tant  d'activité  à  Bouiâk;  j'ai  eu  récemment  l'occa- 
sion d'examiner  sept  ouvrages  sortis  de  ses  presses  et  dont 
les  exemplaires  ne  paraissent  avoir  été  répandus  parmi  nous 
qu'en  fort  petit  nombre.  Ce  sont  : 

1  "  Le  premier  volume  d'un  dictionnaire  arabe  intitulé  : 

«Le  secret  des  nuits  sur  le  changement  et  la  transposition 
des  lettres.  »  Ce  premier  volume  comprend  tous  les  mots  où 
entrent  les  consonnes  alifj  bâ,  ta,  thâ  et  djîm ,  soit  comme  pre- 
mier, soit  comme  deuxième ,  soit  comme  troisième  radical. 
Toutes  les  com  binaisons  possibles  pour  une  série  de  deux  lettres 
placée  en  tête  du  paragraphe  sont  successivement  examinées. 
La  composition  du  livre  serait  la  même  que  celle  du  Djam- 
hara  d'Ibn  Doraid,  si  celui  ci  ne  s'attachait  à  la  trilitéralité , 
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tandis  que  Tauteur  du  nouveau  dictionnaire,  Ahmad  F4ris, 
surnommé  Schidiyâk  \  prend  comme  base  de  son  système 
des  complexes  bilitères.  Grand  in-^**)  609  pages.  Llmpres- 
sion  a  été  terminée  dans  le  premier  quart  de  dhoû  Ika'da  de 
Tannée  1284  de  Thégire  (février  1868  ap.  J.  G.). 

fi 

«  Histoire  de  voyages ,  intitulée  :  Les  moyens  pour  connaître 
Malte  et  la  découverte  du  secret  qui  couvre  les  pays  de  l'Eu- 
rope,» également  par  le  schaikh  Fâris  Schîdiyâk.  In -8% 
386  pages.  L'impression  a  été  terminée  en  schawwâl  de  l'an- 
née 1283  de  rhégire  (février  1867  ap.  J.  G.)  *. 

3'   tjjJt^'  ^^  cM  c^yJ'  o-**^  (JO^tt^  '^^ 

«  Gloses  de  Sayyidî  Hassan  eschscharîf  sur  le  commentaire  du 
Katr  ennidâ,  »  Le  titre  entier  de  Touvrage  grammatical ,  qui 
est  ici  l'objet  d'un  commentaire  et  d'un  supercommentaire, 

est  ftx-»oJf  Ju.  \ojJ\  J25  «Les  gouttes  de  pluie  et  Tarrose- 

ment  grâce  à  la  fontaine;  »  et  l'auteur  est  Aboû  'Abd  Allah 
Mohammad  ben  Y oàsoiiï  Ibn  llischâm,  mort  en  762  de  l'hé- 
gire (i36o-i  36 1  ap.  J.  G.),  qui  a  également  composé  le  com- 
mentaire sur  son  propre  livre  ^.  Le  glossaleur  se  nomme 
Sayyidî  Hassan  ben  Sayyidî  'Abd  elkabîr  eschscharîf.  In -8", 
376  pages,  daté  de  dhoù  'Ihidjdja  1281  de  l'hégire  (avril 
i865  ap.  J.  G.). 


4^. 


^t^aiLo|.LoJ^LL}it 


'  C^est  le  même  schaikh  qui  a  publié  avec  notre  confrère  M.  Dugat  une 
grammaire  française  à  l'usage  des  Arabes  (  Paris ,  1 85^  )  et  qui  a  déjà  raconté 
ses  voyages  dans  un  beau  volume  arabe  imprimé  à  Paris  en  i855. 

*  Ces  deux  premiers  ouvrages  ont  été  offerts  à  la  Société.  (Voir le /ournai 
aiiatique  de  Tannée  dernière»  l^  p,  àS'j.) 

*  Cf.  Hâdjî  Khalîfa,  Dictionnaire  bibliographique ,  n"  9641. 
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«  Le  livre  bien  disposé ,  par  rimàm  Màlik  ben  Ouns.  »  Si  en 
effet  le  volume  contenait  ce  précieux  recueil  de  traditions 
composé  dans  la  seconde  moitié  du  n*  siècle  de  Thégire,  ou 
ne  saurait  assez  louer  la  préférence  accordée  à  un  tel  livre 
pour  en  faire  l'objet  d'une  édition.  Malgré  les  promesses  du 
litre,  nous  avons  évidemment  sous  les  yeux  un  ouvrage  plus 
moderne,  mais  auquel  je  n'oserais,  sans  un  examen  plus  ap- 
profondi, assigner  de  date  exacte.  In-A"*,  Ao8  pages.  Imprimé 
en  1280  de  l'hégire  (i  863- 1 864  ap.  J.  C). 

'    5"         djJUI  Ju-U-»  J  (JjLJl  '*JL.t^  oUT 

«Livre  intitulé  :  Les  procédés  que  les  rois  doivent  employer 
pour  bien  marcher  dans  la  politique.  »  L*auteur  n^est  pas  un 
penseur  qui  a  réfléchi  sur  les  destinées  des  gouvernements 
avec  le  désintéressement  et  l'inexpérience  du  philosophe, 
c'est  un  sultan  de  Tlemcen,  «  l'émir  des  Musulmans,  »  Moûsâ 
ben  Yoûsouf  Aboù  Hamw,  un  des  Banoû  Zayyân.  In-8'*, 
175  pages.  Imprimé  en  1279  de  l'hégire  {1862-1863  ap. 
J.C). 

«  L'eau ,  par  laquelle  Allah  console  de  l'inimitié  des  compa- 
gnons,» par  Aboù  Hâschim  Mohammad  ben  Mohammad, 
connu  sous  le  nom  d'Ibn  Tliafar.  C'est  le  même  ouvrage 
dont  M.  Amari  a  publié  le  texte  arabe  à  Florence  et  une  tra- 
duction anglaise  à  Londres  (i85i).  10-8°,  102  pages.  L*îm- 
pression  est  de  1279  ^^  l'hégire  (1862-1863  ap.  J.  C). 

7*  C-iwwJl   (jU^  ^ytr^ 

«  Celui  qui  attire  les  regards  sur  le  'Onwân  eschscharctf  (\e  titre 
de  noblesse).»  Le  'Onwân  eschscharaf  elwâfî  est  un  ouvrage 
d'Ibn  Mokrî  \  qui  a  servi  de  modèle  à  l'auteur  de  notre  livre 
'  Abd  Allah  'Iwassâf  Efendi.  Voici  en  quoi  consiste  le  tour  de 

'  (if.  l.Iàdjî  Kbalîf'a,  Diclionnaire  Inbliograiihique ,  n"  8894»  Cet  ouvrage 
so  trouve  à  la  Bihliolhèqiic  impériale,  A.  F.  n"  1391 . 
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force  accompli  :  T  en  semble  est  ud  traité  de  jurisprudence; 
mais,  si  on  lit  de  haut  en  bas,  comme  on  ferait  d'un  ou- 
vrage chinois,  les  mots  contenus  dans  six  colonnes  étroites, 
on  a  six  opuscules,  quatre  manuels  de  philosophie,  de  lo- 
gique, de  rhétorique  et  de  grammaire  et  deux  anecdotes  en 
persan  et  en  turc.  Ces  deux  dernières  colonnes  nous  four- 
nissent des  exemples  d'une  gymnastique  littéraire  vraiment 
prodigieuse.  C'est  avec  des  bribes  de  mots  arabes,  qui  dans 
leur  entier  font  partie  du  traité  juridique,  que  Ton  a  pu 
composer  ces  morceaux  écrits  en  persan  et  en  turc.  C'est 
l'art  du  calembour  et  de  l'à-peu-près  poussé  au  dernier 
point.  In-8";  onze  tableaux ,  chacun  de  deux  pages.  Imprimé 
en  laygde  l'hégire  (1862-1863  ap.  J.  C).  —  H.  D. 


LA  STÈLE  DE  MÊSCHA  '. 

Tous  les  amateurs  de  l'antiquité  biblique  accueilleront  avec 
transport  le  monument  découvert  par  M.  Ganneau,  mais  ils 
regretteront  en  même  temps  qu'une  inscription ,  conservée 
miraculeusement  intacte  pendant  près  de  trois  mille  ans ,  ait 
été  mutilée  et  brisée  par  ces  puînés  des  Vandales  auxquels 
appartient  le  désert,  au  moment  même  où  elle  allait  être 
livrée  à  la  science.  Il  est  triste  de  se  voir  réduit  aux  conjectures 
lorsque,  sans  quelques  coups  de  pioche,  la  certitude  pouvait 
être  acquise.  Cependant,  pour  que  la  vérité  puisse  être  re- 
connue, il  est  important  que  tous  ceux  qui  étudieront  la  stèle 
apportent  sans  retard  leur  contingent  de  lumière  sur  les  por- 
tions qu'ils  croient  avoir  reconnues  et  expliquées.  Ces  courtes 
notes  qui  vont  suivre ,  et  qui  ont  été  écrites  après  un  premier 
examen,  n'ont  d'autre  but  ni  d'autre  prétention. 

Les  anciens  rabbins  avaient  la  tradition  que  Kemosch  était 
représenté  sous  la  forme  d'une  pierre  noire.  C'est  la  couleur 

'  La  stèle  de  Mesa,  roi  de  Moah ,  S96  av.  J.  C.  L<îllrc  à  M.  de  Vogué, 
par  Ch.  Clermonl-Gaimeau ,  droguian -chancelier  du  consulat  français  a 
Jérusalem,  Paris,  1870. 


156  JANVIER. FEVIUER  1870. 

de  notre  moiioment,  el  celle  des  pierres ,  en  général ,  que  les 
voyageurs  ont  vues  dans  la  Pérée  \ 

A  la  i"  ligne  je  suppose  ]3  avant  '^'JD,  «Moi,  Méscha,  fils 
de  Kemosch ,  fiis  du  roi  Jibni.  »  Fils  de  Kemosch  est  pour 
le  roi  un  titre  honorifique  (cf.  hoyevrjs) ,  comme  les  Moabîtes 
s'appellent  «  peuple  de  Kemosch  »  (Nombres,  xxi,  29).  libni, 
formé  comme  le  nom  contemporain  Tibni  (1  Rois,  xvi,  22), 
comme  libniyah *  (I  Chwn.  ix,  8) ,  et  de  la  même  racine  que 
Tabnit  sur  l'inscription  d'Aschmoun  azar,  est  le  nom  du  vrai 
père  de  Mêscha. 

Ligne  3.  Nous  reviendrons  plus  bas  sur  le  mot  nmp. 

Ligne  4.  Nous  complétons:  ^r\H  D'»?n]*?iT^3p  '♦^?.t2?h  "♦D 

''X^t?  Vd3  ['^DÇp_31 ,  «  car  il  m'a  sauvé  de  tous  ceux  qui  m'op- 
primaient, et  je  me  suis  vengé  de  tous  mes  ennemis.  »  Le  nom 
qui  manque  pouvait  être  '^5'îl^ ,  ^"l^i  ,  ^Sn^  ;  je  préfère  cette 

dernière  racine  à  cause  du  lamedquon  a  marqué.  —  Le  bêt, 
précédant  le  second  kol,  m'a  suggéré  le  verbe  que  je  sup- 
pose. Cependant  'jti^DX'l ,  «  et  je  régnais ,  »  ou  nxINI ,  «  et  je 
puis  voir  avec  indifférence»  (cf.  Ps,  cxviii,  7),  seraient  en- 
core possibles ,  parce  qu'ils  se  construisent  avec  bêt. 

Ligne  5.  Le  yod  pourrait  être  la'dernière  lettre  de  '^'iDy, 
Omrî,  qui  est  encore  mentionné  ligne  7.  On  lisait  peut-être 
^^Di?  {<3 ,  «  'Omrî ,  le  roi  d'Israël ,  vint ,  etc.  »  Mêscha  ra- 
conte les  revers  de  sa  nation  avant  la  victoire  qu'il  a  rempor- 
tée. Je  lis  :  nslsp'»'!  n3]  ^DD  ï^axi"»!  D3")  DD]'»  SND  DH  U^"»! 

«il  tourmentait  Moab  [longtemps;  mais]  Kemosch  s'irrita 
[contre  lui  et]  l'extermina.  »  (Voy.  y!Jp,  dans  ce  sens,  1. 10 
et  22  de  l'inscription  d'Aschmounazar.) 

Ligne  6.  I^^X ,  1DX  (de  "TlD ) ,  et  X^lXI ,  semblent  être  des 
premières  personnes.  Je  traduis  :  «  Je  tourmenterai  Moab.  Tant 
que  je  vivrai  je  le  torturerai  (cf.  Psaum.  cxvi,  2),  et  je  ferai 
du  mal  (X'IXT  pour  y'IXl)  à  Moab  et  à  ses  villes.*  Le  mot 
n^3,  ou  n3,  qui  dans  notre  inscription  est  placé  si  souvent 

^  ^'oyez  Winer,  Realivôrlerhuch ,  s.  v.  Moah ,  et  Herzog ,  Realencyclopàdie, 
s.  V.  Chamos. 

^  C'est  le  même  nom ,  augmenté  du  fragment  du  tétragrammc ,  yah. 
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devant  les  noms  de  villes,  et  qui  répond  au  "^2  des  langues 
araméennes,  signifie  «lieu,  place,  ville.  » 

Ligne  7.  Nous  proposons  de  lire  13K  13^,  avec  Tinfinitif 
pléonastique,  usité  en  hébreu,  et  de  voir  dans  U^^  (comme 
plus  bas,  1.  I  o)  le  nom  propre  de  la  ville  'Almon^  qui  est  sou- 
vent mentionnée  dans  rÉcrilure  (voy.  entre  autres  Nombres, 
xxxiii ,  46 ,  et  surtout  I  Maccabées,  v,  2  6 ,  où  kXéfia  est  nommé 
à  côté  d*autres  villes  de  la  Moabitide).  Si  les  Moabites  pro- 
nonçaient avec  la  noanation,  leur  orthographe  s'expliquerait 
parfaitement  à  côté  de  l'orthographe  des  Hébreux.  Nous  tra- 
duisons :  t  Israël  ayant  détruit  *  Al  mon ,  'Omri  prit  Médaba  et 
s'y  établit.  » 

Ligne  10.  Le  nom  ]n^*lp  est  le  premier  d'une  série  cu- 
rieuse de  duels  arabes  dans  lesquels  la  terminaison  aïn  a  été 
prononcée  en,  comme  je  l'ai  déjà  établi,  en  phénicien,  pour 
le  duel  êm  =  aïm  ^  ;  car  ce  nom  est  évidemment  =  D^'ri^'lp  , 
comme  iriND  =  D^nXD  (1.  20),  ]rh^i  =  Dinbai  (I.  3o), 
et  n'Tin  =  D'^aiin  (1.  3i  et  32).  Cependant  onns  =  onnx 
(I.  i5)  est  formé  comme  en  hébreu  et  en  phénicien. 

/6id.  Nous  proposons  :  D^yp  [K3]  yixa  [^P^n]  13  C^MX"!, 

«  et  les  hommes  de  la  tribu  de  Gad ,  qui  habite  le  pays ,  vin- 
rent de  'Âlmon.  »  En  effet ,  c'était  sur  les  confins  de  Moabet  en 
partie  sur  son  territoire  que  cette  tribu  guerrière  (voy.  I  Chron. 
XII,  7, et  suiv.  cf  Gen.  xlix  ,  1 9)  était  établie  ^. — Dans  nb  ]2)\ , 

pour  ^by  nous  rencontrons  encore  un  arabisme  qui  est  fréquent 
dans  cette  inscription ,  mais  se  retrouve  aussi  en  hébreu. 

Ligne  1 1 .  DnnVxT  ;  si  ce  mot  est,  comme  je  le  crois,  une 
troisiftne  personne,  ce  serait  un  nouveau  et  double  arabisme, 
d'abord  à  cause  de  Valeph  remplaçant  le  hé  (voy.  1.  6) ,  et  en- 
suite par  la  place  qu'occupe  le  taw  après  le  premier  radical. 
—  En  supprimant  dans  iinxi  Yaîef,  qui  ne  se  lit  pas  sur  l'ins- 
cription, et  en  suppléant  après  ce  mot  'lp[3  D^St^*»]»!  ,  on  tra- 
duirait: «  (Les  hommes  de  Gad)  firent  la  guerre  à  Qir,  pri- 
rent cette  ville  et  tuèrent  lous  ses  habitants.  »  —  Il  y  avait 

*  Journ.  asial.  ann.  1867,  II,  p.  489. 

*  Dibôa  est  appelé  Dihôn  Gâd  {Nombres,  xxxiii,  46). 
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ensuite  probablement  un  mot  comme  3y^"»T  ou  pnt^^l,  «  [et 
il  insuilail]  Kemosch  et  Moab  '.  »  —  Les  verbes  qui  ont  le  sens 
d*«  insulter,  se  moquer,  •  sont  toujours  construits  avec  lamed; 
c'est  tellement  vrai  que  la  racine  ï^in,  qui  est  ordinairement 
suivie  du  régime  direct,  a  fmi  par  adopter  aussi  cette  pré- 
position après  elle;  comp.  II  Rois,  xix,  16,  avec  II  Chron, 
XXXII,  17.  Kenioscb  est  abrégé  enDD,  comme  plus  bas,  1.  18. 

A  la  ligne  1 3  commence  la  description  du  tour  heureux 
qu'ont  pris,  grâce  à  Kemosch,  les  affaires  de  Mêscha.  Quel 
que  soit  le  mot  qui  commence  cette  ligne ,  et  dont  il  ne  nous 
reste  qu'une  dernière  lettre,  le  sens  ne  nous  paraît  pas  dou- 
teux (l.  1 3)  :  a  Je  me  trouvais  devant  Kemosch  à  Qrioth ,  et  j'y 
étais  établi  avec  les  hommes  de  ...  et  les  hommes  de  . .  . 
(1.  i4  :)  Le  lendemain  (il  faut  lire  :  mnD[D  TT»!]  )  Kemosch 
me  dit  :  Va,  prends  Nebô  aux  Israélites!  (1.  i5  :)  Je  marchai 
("îj^n  [Kl])  ^  la  nuit,  et  je  combattis  depuis  l'aurore  ([m^?nD 
•in^ri)  jusqu'à  midi.  » 

Ligne  18.  Lira-ton,  à  la  place  de  miT»,  le  mot  m(1(n^, 
en  le  faisant  précéder  de  [l]7[D]  ?  Les  villes  nommées ,  toutes 
situées  au  nord  de  TArnon,  indiquent  une  expédition  exclu- 
sivement israèlite,  sans  le  concours  de  Juda.  A  la  fin  de  la 
ligne  j'ajoute  \lV  î<]3.  Je  traduis  :  a  Le  roi  d'Israël  arrivait  à 
(L  19)  lahatz  et  il  s'y  établit  en  me  combattant;  mais  Ke- 
mosch le  chassa  de  lahatz,  et  (1.  20:)  je  pris  (je  lis: 
np_K[j  yn*»]  p)  deux  cents  hommes  de  Moab,tous  ses  chefs 

(n^(K)'l  littér.  toute  sa  tête),  je  dévastai  et  je  détruisis  la- 
hatz ([nàijnxi].» 

Les  r)^*13D  (i.  2a)  sont  tles  tours»  qui,  de  même  que  les 
portes  (D''iyC?) ,  garnissaient  les  murs  (nOn).  Le  nn*)p  (1.  3, 
21,  2^,  25)  me  parait  devoir  désigner  la  citadelle,  bâtie  sur 

^  Si  cependant  ^alej  qui  se  trouve  dans  ia  transcription  et  manque  dans 
le  texte  devait  être  établi,  le  sens  changerait,  et  il  faudrait  traduire:  «Je 
fis  la  guerre  à  Qir,  pris  la  ville  et  tuai  tous  ses  habitants,  en  les  sacrifiant 
(  peut-être  mn  )  en  l'honneur  de  Kemosch  et  de  Moab.» 

'  En  maintenant  le  hé ,  comme  il  arrive  quelquefois  en  hébreu.  Psaumes, 
ICI,  6. 
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un  rocher  et  forlifiée  par  les  murs,  portes  et  tours  dont  il  est 
question  dans  les  lignes  21  et  22  ^;  là  étaient  aussi  le  palais 
du  roi  ("]^D  n3 ,  1.  23  ,  cf.  I  Rois,  xvi ,  18)  et  les  prisons  ("»X^3 
t!;Kn),  ià  on  creusait  aussi  la  mikrêtet  (DD^lDD,  1.  25) ,  qui 
était  probablement  un  large  fossé  complétant  la  défense.  Enfin 
les  mesUlét  (nVoDri,  1.  26)  me  semblent  être  identiques  avec 
les  gués,  ou  m")23?D  (haïe,  xvi,.2). 

Ligne  27.  Je  propose  à  la  fin  [D]îy  (cf.  Isaïe,  xxxii,  i4, 

et  Jérémie,  xlix,  26);  il  répond  à  Vit}  dans  les  premiers 
membres  de  phrase.  L.  28  :  ]^DT\  paraît  être  pour  D^^DH , 
«cinquante,»  comme  1.  8,  jysiK  est  pour  D^^SIX,  «qua- 
rante;» tous  les  deux  présentent  encore  la  forme  arabe  des 
noms  dénombre.  A  la  même  ligne  il  faut  évidemment  ^nvD^D, 
«car  tout  Dibôn  m'est  soumis.  »  (Cf.  surtout  Isaïe,  xi,  i4.) 

Ligne  29.  Nous  ne  savons  pas  quel  est  le  pays  nommé 
]'^\>^  (de  l'p'2,  «gros  bétail;»  qu'on  pense  aux  «béliers  de 
Basan,»  au  nord  de  la  Moabitidel);  mais  il  est  précédé  de 
riK  ["^riDJ^D  "JiKI ,  «  et  j'ai  gouverné  le  Baqran ,  »  ce  qui  ne 
laisse  pas  de  doute  sur  la  nature  du  mot.  La  phrase  I^H 
yixn  b^  ^riDD^,  «  que  j'ai  ajouté  à  mon  pays,  »  rappelle  tout 
à  fait  les  lignes  19-20  de  l'inscription   d'Aschmoun azar  : 

Nous  terminons  ces  notes  par  deux  conclusions,  l'une 
grammaticale  et  Tautre  historique.  La  langue  est  évidem* 
ment  l'hébreu,  avec  sa  coupe  de  phrases,  son  wav  conversi- 
vnm,  son  article,  son  relatif  (l^X  au  complet),  ses  lettres 
quiescentes  surtout  à  la  fin  des  mots.  Cependant  les  arabismes 
sont  nombreux  :  nous  avons   reconnu  le   duel,  peut-être 

*  Le  mot  qorhâh  signifie ,  en  hébreu ,  «  calvitie  ;  »  mais  on  pouvait  nommer 
ainsi  le  sommet  dénudé  d'une  montagne ,  et ,  par  extension ,  la  citadelle  qui 
y  était  construite.  En  syriaque  karkapkta^  «crâne,  Golgotha,»  est  aussi  em- 
ployé pour  a  le  sommet.  «Voyez  M.  l'abbé  Martin ,  dans  le  Jonm.  asiat.  1869, 
II ,  p.  365.  Peut-être  y  avait-il  une  allusion  à  ce  nom  particulier  de  la  for- 
teresse moabite  dans  l'emploi  de  ce  mot  rare  dans  les  chapitres  consacrés 
à  Moab  par  Isaïe  (xv,  2)  et  Jérémie  (xlviii,  87).  Puis^lmo*,  11,  3,  le  Pro- 
phète, en  parlant  du  châtiment  de  Moab,  dit  :  ^^*^pD  ÛDI^  '•mDm  ; 
on  comparant  i,5,8,  10,  la,  etc.  on  s'attend  à  un  nom  de  ville.  Faudrait- 
il  peut-être  lire  :  iimpD .  pour  ^2*^pD•^ 
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la  nounation ,  qui  est  en  rapport  élroit  avec  le  duel  en  noun  ; 
les  noms  de  nombre,  marquant  les  dizaines  avec  noun  à  la 
fin;  le  suffixe  de  la  troisième  personne  du  masculin,  ter^ 
minant  en  hé;  le  hitpaël  avec  taw  après  le  premier  radical , 
voyez  Tinfinitif  nDDnSlS  ,1.  19,  comme  il  faut  lire  à  la  place 
de  nDnn'^Na,  égal  à  l'hébreu  IDnbns,  II  Rois,  viii,  29,  et 

l'impératif  ann*?!-!,  l.Sa:  |mni  unrhn  x[s]  t!;DD  "»V  "îoh]» 

«  et  Kemosch  me  dit  :  Va ,  attaque  Havronaîm  »)  ;  enfin ,  une 
racine  V'^ ,  comme  132? ,  encore  distinguée  des  racines  Pl"^.  La 
langue  delà  stèle  jette  ainsi  une  vive  lumière  sur  Tantiquitédes 
formes  arabes,  que  notre  monument  atteste  pour  une  époque 
qui  est  environ  de  quatorze  siècles  antérieure  aux  plus  an- 
ciens documents  de  la  littérature  arabe.  La  langue  n'a  rien  du 
phénicien  :  ainsi  la  quiescente  alefk  la  place  du  hé  hébraïque  ^ 
ne  se  rencontre  pas  dans  Tidiome  des  Moabites.  Le  verbe  être 
ne  se  J:rouve  pas  dans  notre  inscription  ;  il  est  donc  impos- 
sible de  savoir  si  les  Moabites  employaient  hâyàh  ou  kâna. 

Voici  notre  conclusion  historique  :  Mêscha  raconte  d'abord 
comment  les  rois  d'Israël ,  et  particulièrement  'Omri,  avaient 
réduit  Moab,  en  se  fixant  dans  son  pays,  au  nord  de  l'Arnon. 
La  guerre  dans  laquelle,  après  bien  des  vicissitudes  dont  il 
se  trouve  des  traces  dans  notre  inscription ,  il  fut  enfin  vain- 
queur, doit  avoir  précédé  celle  dans  laquelle  il  sera  engagé 
plus  tard  contre  Jôram ,  fils  d'Ahab,  roi  d'Israël ,  et  Josaphat , 
roi  de  Juda,  et  qui  partira  du  sud ,  du  territoire  d'Edom.  L'Écri- 
ture ne  nous  rend  compte  que  de  la  première  phase  de  cette 
entreprise ,  toute  favorable  aux  deux  rois.  Mais  elle  ne  nous 
donne  pas  moins  à  entendre  [llRois,  m,  27)  ^}lunegrande 
colère  sévissait  contre  Israël  ^,  et  que  Jôram  et  Josaphat  re- 
tournèrent dans  leur  pays  sans  avoir  obtenu  aucun  résultat. 
Il  y  a  plus!  D'après  II  Chroniques,XK,  Moab  prend  l'offensive 
et  attaque  Josaphat  sur  le  territoire  de  Juda  même,  ce  qui 
suppose  nécessairement  une  défaite  antérieure  des  Israélites. 

Joseph  Debknbourg. 

*  \oy.  Journal  asiat.  iS6'j,  II,  486;  1868,  I,  94. 

'  C'est  là  le  seul  sens  possible  des  mots  ^X*!^"»  b^  ^113  ^Sp  "^îT»!. 
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ï.   "]")3N  (Genèse,  xli,  43). 

Nous  lisons  dans  la  Genèse  qu  à  la  suite  de  l'heu- 
reuse interprétation  du  songe  de  Pharaon,  Joseph 
reçut  les  honneurs  suivants  :  le  Pharaon  lui  donna 
sa  bague  à  cachet  ^,  le  fit  revêtir  de  vêtements  de 

^  Les  noms  propres  d^hommcs  et  les  noms  géographiques  sont 
exclus  de  cette  notice. 

*  Le  texte  hébreu  porte  Di^SlD  ;  l'ancien  égyptien  possède  aussi  ce 

mot  sous  la  forme ««».  1  Q  ,  tahâ,  et  abrégée  ««».  \Q,  tah  { Lepsius, 

Derikmàler,  III ,  2  2  A  ].  Bien  qu  aucune  inscription  ne  puisse  nous  ren- 
seigner sur  le  sens  du  mot  tahâ,  dans  le  Dictionnaire  de  M.  Brugsch, 

p.  1 678,  ce  mot  se  trouve  sous  la  forme  [     1-a      J,  tebâ,  qui  est, 

selon  M.  de  Rougé,  la  forme  la  plus  ancienne,  pendant  que  les 
formes  plus  récentes  sont  mentionnées  dans  le  Dictionnaire  de 
M.  Birch,  p.  5i3.  Sa  signification  n'est  pourtant  pas  douteuse,  car, 

outre  le  déterminatif  Q  qui  se  rencontre  aussi  dans  le  mot^V 
^Q,,  j^  Q  /etent,  a  cachet  » ,  nous  avons  encore  les  dérivés  coptes  : 

«  sigillo  obsignare  »  ;  ^CITTO  &  ♦  •  f^i^J^'^o  obsignatus  »  ;  peut-être  aussi 
9CII&C(},  TTX,  «impressio». 

XV.  1  1 
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shesh  ^  lui  mit  au  cou  un  collier  d'or  ^,  le  fit  monter 
dans  son  deuxième  char',  et  Ton  criait  devant  lui 
abrex  (^"•^^<)!  [Genèse,  xli,  ^2,  43.) 

Ce  dernier  mot  n*est  point  et  ne  peut  être  hébreu , 
car  la  phrase  :  «  Et  Ton  s'écriait  devant  lui  :  Je  ferai 
agenouiller  » ,  n  a  pas  le  moindre  sens  ;  l'opinion  émise 
par  quelques  savants  que  iisK  équivaudrait  à  'pnn  ne 
résoudrait  pas  davantage  la  question,  car  dans  ce  cas 
il  faudrait  traduire  «  fais  agenouiller.  »D* ailleurs  tout 
l'ensemble  porte  ici  une  couleur  égyptienne  si  pro- 
noncée ,  le  texte  est  si  souvent  parsemé  de  mots  égyp- 
tiens ,  que  la  supposition  de  l'origine  égyptienne  de  ce 
mot  s'oflTre  à  nous  d'elle-même.  Et  en  effet,  divers 
savants  ont  déjà  tenté  de  l'expliquer  à  l'aide  du  copte, 
comme  on  peut  le  voir  dans  les  ouvrages  de  Pfeifer 
[Opp.  I,  glx),  Jablonski  (Opuscala,  I,  /J,  5),  Rossi 
[Etym.  Aegypt.  p.  i  et  SSg),  Ideler  [Herm.  I,  2 1)  et 

^  Dans  le  texte  W  ^133,  «vêtements  de  sheshin.Svarle  sens  du 
mot  shesh,  voir  plus  loin. 

*  C'est  ce  que  rappelle  la  phrase  de  ilnscription  du  tombeau 

d*Ahmës,  élucidée  par  M.  de  Rougé  :  Jhiiv^  %       ."^^  il^l!^Z 

^*"llllâ      •  •^'^^^'^ ^L  -2r  s— '        JT  itmm 

■©  I  I  I  ^r-^Tr^T^^^^-E.^"^  '^^"^  ^*^  gratifié  du  collier 
d'or  sept  fois  à  la  face  du  pays  tout  entier».  Le  progrès  de  la  science 
n*a  modifié  dans  la  traduction  de  M.  de  Rougé  que  ie  sens  de  Texpres- 

sion  •«=>  |pC\*^.  Quant  au  mot  1^21  qu'emploie  ici  le  texte  hébreu , 

on  en  trouvera  l'explication  plus  loin. 

^  Le  texte  porte  niC^Dîl  n^D'^D.  On  sait  que  le  mot  n33*îD, 

le  chaldéen  D3D1D ,  se  retrouve  en  hiéroglyphe  sous  la  forme  J^'T^ 
X  I\|l^*"^»^^  I  IL  IV||v='-^»  «char».  M.  Lauth  a  judi- 
cieusement remarqué  que  îe  copte  ÊEDEDCLTO^T  l*a  conservé 
( Zeitschrift  cZgr  D.  M.  G.  1 867  ) . 


LES  MOTS  ÉGYPTIENS  DE  LA  BIBLE.  163 

fienfey  [Verh  d.  œgypt.  Spr.  p.  3o2 ,  3o3,  note).  Une 
faut  toutefois  pas  être  trop  exigeant  pour  se  con- 
tenter de  rapprochements  tels  que  >5.  irpK  jbKK , 

£.&a\pK,  5.qpEK,  0^£t€  pEK,  2.TTE  pEK,  etc. 
Quant  à  l'ancien  égyptien,  nous  n'avons  nulle  con- 
naissance qu'aucun  savant  ait  tenté  d'expliquer  le 
mot  abrex^  bien  que  cela  nous  semble  fort  peu  dif- 
ficile. 

Dans  les  textes  hiéroglyphiques,  les  sages  égyptiens 

portent  le  titre  de  re^,  rex^y  de  la  racine 

re^y  «savoir»,  répondant  au  français  savant.  Ainsi, 
par  exemple,  nous  lisons  dans  le  décret  de  Ga- 
nope  : 


*r   12!   ^w   "^  fn 

Ha  tatu  nti  en  hpu  en        re)(tt. 

Et  les  mots  (décisions)  qui  (sont)  dans  les  enseignements 

des  savants. 

(  édit.  Lepsius  ,1.23);  dans  le  Papyrus  Sallier,  ( I ,  p.  2 ) , 
il  est  fait  mention  que  le  roi  pasteur  Apepi  envoya 
au  roi  du  midi ,  Seken-en-Ra ,  la  déclaration  que  lui 

avaient  faite  ses  @  i|3>gt  reya  a^^tu  «savants  des 
choses.  » 

Or  les  savants  de  Pharaon  [$aten  re^a)  n'avaient 
pu  interpréter  son  songe;  Joseph,  au  contraire,  y 
réussit;  quoi  de  plus  naturel  qu'il  reçût  alors  le  titre 

honorifique  de  ^811  ou  f    #    1  op  re^a  «le  pre- 


»  1. 
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mierdes  re^,  le  chef  des  re^^  »»  ce  que  le  texte  hé- 
breu rend  par  y)^ti. 

La  transcription  du  H  {p)  égyptien  par  le  a  (6) 
hébreu  se  rencontre  encore  plus  loin  dans  le  mot 
"i^^*^.  En  outre»  dans  les  mots  communs  aux  idiomes 
sémitiques  et  à  la  langue  égyptienne,  le  3,  lj  est 
ordinairement  remplacé  par  le  ■ ,  par  exemple  : 

Vl  peka  ((  fendre  w  =  yp3  et  le  dérivé      \7  peka 

«passage  étroit,  défilé»  =  7}:)p2,  mj^;  JC         Ji^ 

parzala  «fer»  =  ^na;    ^^  \  1  harapa 

«glaive»  =  3*in;  T  nefer,  nefel  «luth»  =  Va3; 

Il  A  ^^f^TLi  s^P^  =  ^3^ >  siiï^si  que  beaucoup  d'autres 
mots  qui  sont  contenus  dans  notre  glossaire  égypto- 

sémitique.  L'identification  des  m  1 1  1^ 

I  Mm  du  papyrus  de  Leyde  et  des  Dnay  (hébreux 

proposée  par  l'éminent  égyptologue  de  Chalon  ne 
souleva  aucune  objection.  Nous  rencontrerons  aussi 
plus  loin  aux  mots  DH'^nnDD  et  n^^  la  transcription 
du  0  égyptien  par  le  3,  -^  hébreu.  Dans  les  mots 
communs   aux  deux   idiomes,    nous  trouvons   de 

même  J  f  x^x  «  gosî^r  ))=^^  ;  |1  J^  pj^  ^^X^f^  «  sta- 
tionner »  =  ]DC?  ;         )i )ir^^  x^'^^^^^^y  "  mous- 


Comme  T  f  î»  T  f  t  »  ^P  ""'*''  ^°"  »  *  pwmier  prophète  ». 
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tique »  =  D^:3 ;  ^A,  #S&  x'^um  «joindrez  =  ï]i3, 
K^DliD;   I    ^    a^   «comment,   pourquoi»   =   ^^^c; 

Ôparex  ^^  tapis  »  =  riD^iD  ;  .^i^j^  ^y  -^a^  ma/en 


«  vase ,  navire  »  =  niSD  ;  ^  ^^  re^es  «  tuer,  immo- 
ler» =  DDi,  et  beaucoup  d'autres  exemples  consignés 
dans  le  glossaire  précité  ^ 

Nous  pensons  quon  acceptera  notre  explication 
comme  plus  probable  que  toutes  celles  qui  ont  été 
proposées  jusqu'à  présent. 

La  valeur  phonétique  ap  ne  peut  être  contestée 

aux  signes  fÊk,  I  en  faveur  de  tep,  en  présence  sur- 
tout ^es  mots  coptes  :  z>j\Z,  i^4>E  «caput»,  i^çj)^, 
^  «primus»,  2>.T[0T  «poculum»,  que  Tancien 
égyptien  reproduit  à  l'aide  de  ces  signes.  Au  reste, 
nous  pourrions,  dans  notre  mot,  conserver  le  b  et 

l'expliquer  par  /^    ©    ab  re^  «pur  savant,  saint 

savant»;  mais  la  première  explication  nous  parait 
plus  rationnelle  ^. 

*  On  peut  encore  ajouter  que  lorsqu'on  trouve  d'un  côté  beau- 
coup de  racines  sémitiques  et  égyptiennes  écrites  indi£féremmenl 
avec  n  (©)  ou  avec  D  (''■■^>  -^»  etc.),  et  qu'on  voit  d'un  autre  côté 
les  Grec8  transcrire  l'hébreu  riDD  par  ^ao-^x  et  l'égyptien  hor  payrut 
par  kpifoxpérns  f  on  est  autorisé  à  admettre  ce  changement  dans  la 
transcription  de  l'égyptien  en  hébreu.  Nous  rappelons  que  les  Syriens 
et  les  Juifs  rendent  ordinairement  le  ^  arabe  par  le  D  ,  et  que  les 
Arabes  rendent  TD2DTK  par  cX^i^^l ,  etc. 

*  Peut-être  la  transcription  a-t-élle  à  dessein  un  peu  hébraïsé  le 
mol.  On  \e  trouve  plus  tard ,  chez  les  rabbins ,  commenté  par  J^T 
KD/D?  K3K  de  3N,  «përe»  et  rex ,  «roi.» 


166  MARS-AVRIL  1870. 

IL  IDK  {Genèse,  xli,  a,  18;  Job,  yiii,  11]. 

Dans  la  narration  du  songe  de  Pharaon  il  est  dit 
que  les  sept  vaches  grasses  montaient  du  Nfl  et  pais- 
saient dans  TinK.  Nous  ne  nous  arrêterons  pas  long- 
temps sur  ce  mot,  car  il  est  suffisamment  et  claire- 
ment expliqué  par  les  mots  coptes  l»yi  (dans  la  tra- 
duction copte  de  ce  passage)  «juncus,  calamus», 
2»^I  «pratum,  virens  herba,  juncus,  calamus»; 
2>KEf  OKE,  OESK  «juncus,  arundo,  calamus».  Le 
représentant  hiéroglyphique  de  cette  racine  se  trouve 

aussi  assez  fréquemment,  par  exemple  :  l^i  ^ 
a^û  «verdure»  (Lepsius,  Denkmcder^  III,  38,  68); 

ayflx  «verdoyer»  [Paj>.  Ana$tasi,  III, 

2/1);  Ip  1^^  «jonc»;  beaucoup  d autres  exemples 
sont  mentionnés  dans  le  Dictionnaire  de  M.  Brugsch  ^ 

III.  DnSD  p»K  (Proverbes,  vu,  16). 

Dans  le  monologue  de  la  femme  qm  cherche  à 
séduire  les  jeunes  hommes  il  est  dit  entre  autres  : 
u  J'ai  étendu  sur  mon  lit  des  literies  rayées  de  etun 
d'Egypte  »  (oni^D  ptOK).  La  comparaison  avec  le  mot 
chaldéen  signifiant  corde  ne  nous  of&e  pas  de  sens 
satisfaisant.  D'ailleurs,  la  désignation  de  etan  comme 
égyptien  ou  provenant  de  l'Egypte  (DnxD  jiîdk)  im- 

Voir  aussi  le  remarquabie  ouvrage  de  M.  Ebers,  M^ypten  nnd 
die  Bâcher  Moses,  1. 1  (Leipzig,  1868,  ia-8') ,  p.  338,  339. 
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plique  très-probablement  l'origine  égyptienne  du 
mot  même.  Forster  la  cherchée  dans  le  copte,  mais 
son  interprétation  par  2>.T>1 -*>fnX5.'C  ustamen 
linni  ^  »  n* est  pas  de  nature  à  nous  satisfaire.  Nous 
voyons  plutôt  dans  pQM  une  transcription  du  mot 

hiéroglyphique  étudié  par  M.  Ghabas^  I         A, 

9=^  ^\^aten,  atennu  «disque,  globe»,  et  aussi 

«  enrouler,  prendre  la  forme  d  un  disque  ou  d'une 
sf^ère  »  ;  d'après  cette  explication  très-claire  et  très- 
simple,  le  sens  du  verset  des  Proverbes  serait  :  «J'ai 
étendu  sur  mon  lit  des  literies  qui  sont  peintes  de 
disques  (ou  de  sphères)  égyptiens.  »  On  peut  aussi 

penser  au  mot  égyptien  1  j  »  i  ^  Ç»  i^Jfû^^/i, 

atena,  aten  «  image ,  figure  » ,  si  le  signe  i  doit  se  pro- 
noncer dans  ce  mot  at  et  non  kat^.  J'inclinerais  à 
le  retrouver  dans  le  copte  eIUE,  ïllE  «imago»  où 
le  <  a  été  oblitéré. 

*  Forster,  liber  singularis  de  bjsso  antiquorum,  Londini,  1776, 
p.  75. 

'  Cbabas,  Papyrus  magique  Marris,  p.  5i,  62 ,  66,  78  et  208. 

'  Le  signe  1  a  ces  deux  valeurs.  Le  nom  du  peuple  asiatique 

I  'xî'xî'xî»  ^^^*  mentionné  sur  ia  stèle  de  Toulmèslll 

à  côté  de  Mésopotamie ,  Naharaïii  (ligne  9  ) ,  me  semble  désigner  les 
Acc^di  des  inscriptions  cunéiformes  assyriennes.  M.  de  Rougé  a  sup- 
posé avec  raison  que  «  ce  doit  être  le  nom  d'une  race  répandue  dans 
la  Syrie  auprès  des  Eotennou.  »  [Étude  sur  divers  monuments  du  r^gne 
de  Totttmh  HI,  tirage  à  part,  p.  23.) 
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IV.  D^DlD^in  (Genèse,  xli,  8  et  passim). 

Dans  le  Pentateuque  ce  mot  s*applique  constam- 
ment aux  sages  de  l'Egypte.  Ce  n  est  qu  à  une  époque 
relativement  moderne  et  évidemment  à  la  suite  d'un 
emprunt  fait  à  la  Genèse  que  les  pDlD^in  figurent 
parmi  les  sages  chaldéens  [Daniel,  i,  lo).  Il  est  su- 
perflu de  démontrer  que  toute  étymologîe  tendant 
à  faire  de  D'^Dtonn  dans  le  sens  de  «sages,  savants» 
un  mot  sémitique  (de  Dnn  ou  Din)  est  entièrement 
dénuée  de  fondement.  Il  suffit  d'indiquer  que  ce 
mot  existe  en  chaldéen  et  err  arabe,  mais  avec  une 
tout  autre  signification  :  ((  partie  antérieure  du  nez 
d'un  animal ,  bec  d'oiseau ,  etc.  »  11  est  donc  préfé- 
rable de  l'accepter  comme  titre  indigène.  Mais 
comment  l'expliquer  et  quel  sens  lui  accorder  en 
égyptien?  Au  temps  de  Jablonski  et  de  Rossi,  lorsque 
la  langue  de  l'ancienne  Egypte  était  lettre  dose  pour 
le  monde  savant,  on  pouvait  accepter  des  rappro- 
chements coptes,  tels  que  Ep:^aJA5L,  >2>'PE>- 
TO^^;  mais  de  nos  jours  ce  n'est  plus  permis. 
Récemment,  M.  Ebers,  dans  son  remarquable  ou- 
vrage^, l'a  comparé  au  nom  hiéroglyphique  de  la 

magie  et  des  mages   @   ^  ^  i ,  rex  X^^^.  Le  docte 
auteur  ne  dit  pas  d'une  manière  explicite  si  Ton  jdoit 

^  C'est  par  erreur  que  M.  Fûrst  dit,  dans  son  Dictionnaire  hébreu 

(Leipzig,  i863,  in-8"),  s.  v.  DID^H,  C2^pECTa\«.,  que  ce 
mot  n  existe  pas  en  copte. 

*  jEgypten  und  die  Bûcher  Moses,  t.  I,  p.  34i'349> 
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selon  lui  considérer  le  mot  hébreu  comme  trans* 
cription  ou  traduction  de  rey^  x^t.  Dans  ce  qui 
précède  on  a  déjà  remarqué  que  ce  mot  n  est  pas 
hébreu;  donc,  il  ne  peut  être  question  de  traduc- 
tion ;  nous  ne  sommes  pas  porté  non  plus  à  le  con* 
sidérer  comme  transcription,  d abord  parce  que 
DBin  se  prête  mal  à  rendre  rex  X^^  P^^*  ^"^  verra 
plus  loin  que  le  dernier  mot  égyptien  se  cache  sous 
une  tout  autre  transcription.  Toutes  ces  raisons 
nous  portent  à  croire  que  Dionn  est  composé  de 

ou  1,  y^ar,  «parler,  dire,  indiquer,  annoncer», 

et^       Ji*:~..     •  ^^^^y  «caché,  occulte,  secret»,  ce 

qui  donne  y^arlum  =  did^d,  u  indicateur  des  choses 
occultes^».  M.  Duemichen  a  déjà  signalé  un  com- 
posé semblable ^  le  mot  /l\  ou  XZQ  1,  ^arlieby 

(de  x^r,  «parler»  et  heb,  «fête»)  pour  les  prêtres 
qui  prononçaient  des  sermons  aux  jours  des  fêtes. 

V.  niDWIlD  (Exode,  xiii,   i6;  Deutéronome,  vi,  8;  xi,   i8). 

Les  versets  cités  disent  qu'il  est  ordonné  aux 
Hébreux,  en  cojumémoralion  des  miracles  accom- 
plis par  rÉternel  pour  les  délivrer  du  joug  des  Egyp- 

*  Un  savant  distingué ,  qui  a  iu  notre  travail ,  remarque  qu  il  avait 
pensé  au  radical  ^«.^l  ^^^^  tem,  qui  signifie  «  prononcer,  énoncer, 

distinguer»,  avec  la  particule  lIX .  L*initiale  lIX  forme  en  effet  des 
titres  avec  d'autres  mots. 

>  Dans  la  Zeitschrjfc  de  M.  Lepsius,  i865,  p.  85. 
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tiens,  de  porter  les  paroles  de  Dieu  pour  signe  sur 
la  main  et  pour  totaphot  (niDtDic)  sur  les  yeux.  La 
physionomie  du  mot  totaphot,  avec  le  singulier  nsoiiD, 
totapha,  ou  nraiQ,  totephet,  trahit  une  origine  tout 
à  fait  étrangère  aux  langues  sémitiques.  La  racine 
arabe  c3^— to ,  «  circumire  » ,  indiquée  par  Gesenius 
d'après  FuUer  \  nous  offre  une  étymologie  fort  bi- 
zarre; et  encore  faudrait- il  imaginer  une  racine 
redoublée  ^tosto  dans  laquelle  le  premier  D  aurait 
été  remplacé  par  un  1.  Les  rabbins ,  de  leur  côté ,  ont 
cherché  une  interprétation  de  ce  mot  dans  la  langue 
îbérienne  ("»pnDK  )  et  dans  la  langue  Caspienne  (^Dn3)  ^ 
ce  qui  ne  les  a  pas  empêchés  d'employer  le  mot 
totophet,  ntloWj  pour  désigner  «une  parure  des 
femmes^.  »Jablonski  a  bien  senti  quon  avait  affaire 
à  un  composé  de  racines  égyptiennes,  mais  il  ne  fut 
pas  plus  heureux  dans  son  assimilation  de  ce  mot 
aux  mots  coptes  ttOT,  «  manus  »  et  4>tunr> ,  «  scul- 
pere,  effingere  *  » ,  qu'il  ne  le  fut  du  reste  dans  toutes 
ses  autres  étymologies  des  mots  bibliques.  Bien  que 
ces  deux  mots  aient  aujourd'hui  leurs  représentants 

'   Thésaurus  ling.  hehr.  et  ckald,  p.  548. 

*  Taîmad  babylonien,  tr.  Rosch-hoschana,  p.  s 6*;  tr,  Sp*^dnon, 
p.  4**;  tr.  Zebachim,  P'  87  ^;  tr.  Menachot ,  p.  34 ^  poar  les  deux  Doms 
géographiques,  voir  notre  ouvrage  :  Les  Jmfs  et  les  langues  slaoes 
(  Vilna,i867) ,  p.  4  et  1 18, 1 19.  La  réfutation  de  M.  Neubauer  [Géo- 
graphie da  Talnmd,  p.  4oi)  repose  sur  une  connaissance  insuffisante 
des  sources  en  question,  comme  nous  le  démontrerons  à  une  «utre 
occasion. 

•''   Tal.  bab,  tr.  Sabbat,  p.  57'. 

*  Jablonski,  Opuscula,  éd.  W.  te  Water,  Lugd.  Batav.  i8o4, 1. 1 , 
p.  347. 
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Intimes  dans  la  langue  hiéroglyphique  ^,  on  ne  sera 
plus  cependant  porté  à  admettre  la  proposition  du 
satvant  égyptologue  du  xyiii*  siècle. 

On  ne  peut,  à  notre  avis,  méconnaître  dans  le 

premier  élément  de  niDûio  le  |^ ,  ^^ ,  ^^  , 

t'at,  ((dire,  parole^».  Mais  il  est  plus  difficile  de 
deviner  quelle  racine  égyptienne  se  cache  sous  son 
autre  élément,  qui  doit  êlre  no  ou  dd.  On  peut  ce- 
pendant supposer  le  mot  IX^,  'x  a^P^'^»  pehu, 
pehnt,  «gloire,  glorification^».  Le  composé  riDOi» 
ou  riôBIO ,  étant  réquivalenl  de  |^  ■  fi  ^,  nous  offre 

ainsi  ce  sens  :  ((Parole  (ou  paroles)  de  gloire,  de 
glorification  (de  Dieu)^»,  ce  qui  s  accorde  fort  bien 
ici  avec  le  contexte  :  (c  Ceci  te  sera  pour  signe  sur  ta 
main  et  pour  totaphot  entre  tes  yeux  que  Dieu  nous 
a  retirés  d*Elgypte  par  main-forte.  » 

Si  rinscription  dfe  Rosette  n  avait  pas  été  mutilée , 
peut-être  eût-elle  résolu  la  question. 


*  p  »m^f  tut,  «mainv,  ^     x,  ptah,  a  ouvrit  et  sculpter», 

comme  Thébreu  nns. 

*  On  ne  pourra  rejeter  la  transcription  du  ^^  par  le  tO ,  car  dans 

beaucoup  de  cas  ce  signe  hiéroglyphique  varie  avec  le  »mà»'i  voir  la 
ChresU  étfjrpt  de  M.  de  Rougé,  I ,  p.  Sy. 

^  H  serait  moins  facile  de  supposer  l'égyptien  ■  r— ^ ,  pet,  «  ciel  » , 
et  de  rendre  Tensemble  par  «  parole  du  ciel.  » 

^  Peut-être  peut-on  penser  à  une  forme  dérivée  du  radical  •«»•  1 
te6>  signifiant  «vêtir,  fermer»  et  «signer.»  (Note  du  savant  men- 
tionné plus  haut.) 
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On  sait  qu  en  conséquence  de  ces  versets  du  Pen- 
tateuque,  les  Juifs  portent,  appliquées  au  front  et  au 
bras  gauche,  de  petites  plaques  de  cuir  sur  les- 
quelles sont  écrits  quelques  textes  bibliques  et  entre 
autres  ceux  qui  renferment  la  prescription  de  faire 
les  totaphot  La  Septante  rend  ce  dernier  mot  par  ie 
mot  grec  àadXeuTOv,  «fixe,  immobile»;  de  même 
Aquile  le  rend  par  àvTtvaxTcL,  quî  a  à  peu  près  la 
même  signification  ^  ;  mais  TÉvangile  désigne  ces 
plaques  par  le  nom  de  (pvXoacTufpta  ^.  Or,  ce  même 
mot  figure  dans  le  texte  grec  de  Tinscriptioa  de 
Rosette  (1.  45];  malheureusement,  la  mutilation 
des  neuvième  et  dixième  lignes  du  texte  hiérogly- 
phique nous  prive  du  mot  égyptien  correspondant  à 
ÇvXoKTïfpta  '. 

yi.  K^t3  [Deuiéromme,  xxvi,  a,  l\\  xxvin,  5). 

Ce  mot  est  mentionné  à  Toccasion  des  offrandes 
des  prémices  et  sert  à  désigner  la  corbeille  où  Ton  dé- 
posait les  fruits  destinés  à  ces  offrandes.  On  l'a  ordi- 
nairement assimilé  au  chaldéen  NiX.  Nous  pouvons 
affirmer  hardiment  que,  dans  ce  cas,  cette  assimi- 
lation est  entièrement  dénuée  de  fondement,  car 
quiconque  a  étudié  attentivement  les  changements 
de  lettres  dans  les  langues  sémitiques  sait  que  dans 
la  règle  le  3:  hébreu  se  change,  en  chaldéen,  en  sy- 

^  «Dans  ce  sens  on  peut  penser  à  l'emblème  f,  tut,  si  souvent 

porlé  en  amulette.  »  (Note  du  même  savant.) 
'  Saint  Matthieu,  ch.  xxiii,  v.  5. 
•^  Comp.  Chabas,  Inscription  de  Rosette,  p.  66,  67. 
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riaque  et  quelquefois  en  arabe,  en  û,  par  exemple: 

>y^  <(cerf)),  chaldéen  et  syriaque  K'»3B,  arabe  J^*, 
D'»nnx,  «midi)),  chaldéen  et  syriaque  N^ntû,  arabe 
5%-^^;  '?îr  et  SVs   «ombre)),  chaldéen  et  syriaque 

K^io  et  iàh^,  arabe  JJô;  ^u  «rocher,  mont)),  chai- 
déen  et  syriaque  KTiiD ,  mais  jamais  le  cas  contraire  ne 
s'est  présenté.  En  outre,  Thébreu  possède  la  racine 
avec  le  ^  dans  le  motn:s:s  (forme  redoublée).  Toutes 
ces  raisons  nous  portent  donc  à  attribuer  à  ce  mot 
une  origine  égyptienne  probable.  On  sait  par  le  dé- 
cret bilingue  de  Ganope  que  la  Canéphore  s  appelait 

en  égyptien  3)     ^     I  f^lHï/a  tenUf  «porteuse  de 

tenQf  corbeille))  (1.  3),  où  le  déterminalif  nous 
présente  la  figure  de  la  corbeille  (qui  est  en  même 
temps  le  signe  de  for).  Ce  même  mot  est  conservé 
dans  le  copte  sous  les  formes  !:>S2>.nK ,  !^i^î\0 ,  «  cor- 
bis  )). 

VIL  IN"»  (Genèse,  xli,  1,  2  etpassim). 

Dans  le  passage  déjà  cité  il  est  dit  que  Pharaon 
songea  quil  était  près  du  fleuve  (le  Nil);  le  nom  de 
NU  y  est  désigné  par  ix*»,  Yeor.  Depuis  longtemps 
déjà  l'origine  égyptienne  de  ce  mot  a  été  constatée» 
le  X2.po»ï&ptU,  ïEpOi    «fluvius))  copte  corres- 

pondant  aux  formes  hiéroglyphiques  I  a^^^  , 

^    A^^wM^  et  avec  intercalation  du  ^  qui  probable^ 

ment  n'était  pas  prononcé  I ^      ^H^^^  1  ^ 
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aur,  atar  ^  bien  que  cette  forme,  comme  le  fait  ob- 
servera, de  Rougé ,  soit  plus  ancienne.  Nous  ferons 
aussi  remarquer  que  le  récent  travail  de  M.  Qp- 
pert  ^  nous  apprend  que  récriture  assyrienne  a  éga- 
lement emprunté  ce  mot  à  Tégyptien  pour  désigner 
le  Nil,  car  on  lit  dans  Tinscription  de  Sardana- 
pale  m  : 

If  yt^- sr^ïï -^ÏÏI  .ià--T  Miïl= 

la     '     ru  '  u 

Le  Nil 


e     -     bir. 
a  franchi  (Tearco). 

Vin.  fân'?,  ^b  {Exode»  VII,  11,  22;  VIII,  3,  i4.) 

L'Exode  mentionne  à  quatre  reprises  différentes 
que  les  savants  égyptiens  exécutèrent  à  Taide  de  leur 
magie  les  miracles  qu'effectuèrent  Moïse  et  Âaron 
devant  Pharaon  ;  le  texte  hébreu  applique  ici  au  mot 
magie  une  racine  qu'on  ne  trouve  ailleurs  en  ce  «ens 
ni  en  hébreu,  ni  dans  les  autres  langues  sémitiques, 
le  mot  Qn^  (ou  abrégé  ^h).  En  tout  état  de  cause, 
et  faute  de  mieux,  le  savant  Gesenius  propose,  dans 
son  Thésaurus  (p.  jlili),  d'identifier  la  radoe  onS 

^  Voir  Ghabas,  Papyrus  magique  Harris,  p.  loA*  so3,  208,  et 
l*ouvrage  d*Ebers  déjà  cité,  p.  337. 

*  Mémoire  sur  les  rapports  de  1^ Egypte  et  de  V Assyrie  (tirage  à  pi^rt), 
p.  68. 
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avec  ûN^.  ^^b,  «cacher,  envelopper»;  mais  cest  $n 
vain  que  l'on  cherchera  ces  dernières  comme  d^i- 
gnation  d'enchantement  et  de  magie,  car,  dans  toute 
la  Bible,  cette  idée  est  représentée  par  les  racines 
9\vo,  wn:,  ]3y,  DOp.  Il  est  donc  probable  quipi, 
comme  dans  beaucoup  d'autres  cas ,  le  texte  hélnreu 
emploie  pour  désigner  Tart  égyptien  un  mot  indi- 
gène. Ceci  posé,  il  devient  facile  de  trouver  le  mot 

égyptien  correspondant,  c'est  le    ©     ^  ,  re^x^^f 

lexx'^^y  qui  se  rencontre  si  souvent  avec  le  sens  de 
«magie»  et  que  l'hébreu  a  contracté  en  lehet  au  lieu 
de  leyo^ei^.  Le  léger  changement  de  n  en  n  dans  les 
langues  sémitiques,  comme  dans  l'égyptien,  est  si 
fréquent,  qu'il  est  inutile  d'insister  davantage  sur 
ce  point. 

IX.  —  niDD  (Genèse,  xlix,  5). 

Dans  son  allocution  Jacob  dit  :  («  Siméon  et  Lévi 
sont  frères,  instruments  de  violence  leurs  (ou  dans 
leurs)  nnDD(pl.  de  mDD)  ».  Nous  renvoyons  au  Thé- 
saurus de  Gesenius  et  au  Dictionnaire  de  Fùrst  pour 
démontrer  tout  l'embarras  des  lexicographes  à 
l'égard  de  ce  mot,  embarras  qui  a  abouti  à  y  voir 
avec  les  vieux  rabbins  le  grec  /tx^x^'P*'  Nous  pen- 
sons répondre  mieux  à  l'exigence  de  la  critique  en 
proposant  l'identification  de  ce  mot  à   l'égyptien 

^  Une  coDtraclion  analogue  a  eu  lieu ,  selon  une  remarque  judi- 
cieuse de  M.  Oppert,  dans  le  nom  de  Sinéar,  ^V}^  ^  de  Tassyrien 
*in^  ^2^,  «deux  fleuves.» 
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-s^lf  ^^         ,  ^^1  ^^^  maxer,  matera ,  «  ma- 

gasin. ))  M.  Birch  en  cite  un  bon  exemple  dans  la 
Zeitschrift  de  M.  Lepsîus  (i868,  p.  9)  : 


<yi  ^~  ^Mt)  \± 


<m  un  pai  mayer 

^er         boti. 
Ils  ouvraient  mon  magasin  renfermant  blé. 

Le  même  mot  se  rencontre  plusieurs  fois  dans  le 
papyrus  d'Orbiney  avec  le  même  sens  [Zeitschrift, 
1867,  p.  58).  Il  sapplîque  très-bien  au  passage  de 
la  Genèse  :  Dn'»nnDD  DDn  ^^d  ,  a  leurs  magasins  ren- 
ferment instruments  de  violence.»  Plus  haut,  au 
mot  113K ,  nous  avons  cité  plusieurs  exemples  où  le 
D  hébreu  répond  au  x  ^gyp^î^^- 

X.  —  ny^D  (Genèse,  xii,  i5  et  passim). 

Le  titre  de  Pharaon  que  portent  dans  la  Bible  les 
rois  égyptiens  a  donné  lieu  à  diverses  interpréta- 
tions. Jablonski  la  comparé  au  copte  4>0**pO » 
irppo  «  rex  »;  mais  comme  Forîgine  du  mot  copte  et 
sa  forme  hiéroglyphique  n  ont  pas  jusqu  a  présent  été 
établies  dune  manière  positive  ^  on  ne  peut  encore 

^  Ne  serait-ce  peut-être  pas  le  hiéroglyphe  /Cj%\pf''  <""  ^^*  ^^^ 
grand  prince ,  le  grand  c]ief«  ,  titre  sous  lequel  est  constamment  de- 
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le  prendre  pour  base  de  Tétymologie  de  la  forme 
hébraïque.  On  a  tiré  de  Tancien  ^[yptien  deux  in- 
terpretatioDs  de  ce  titre. 

Rossellini^,  Lepsius*  et  Chabas'   rapprochent 

nns  de  #C^  J  pa  ra ,  c  le  soleil,  b  L'autre  opinion , 
représentée  par  M.  de  Rougé  *,  considère  notre  titre 
comme  une  transcription  de  T  ^  »  »    J  ou 

per  aa^  «(grande  maison,  ^i  &{M.  Brogsch  et  Ebers^ 
ont  accepté  Topinion  de  M.  de  Rougé  qui  est  cor- 
roborée par  la  transcription  démotique  rendant 
^  »  »  par  saitn  et  par  le  passage  dHorapollon 
cité  par  M.  Lauth ,  où  le  roi  est  appelé  en  égyptien 
oJxos  fiéyast  << grande  maison.  » 

De   notre  côté,   nous   pouvons  ajouter  que   la 
voyelle  longue  dans  nyns  ®  s'applique  mieux  au  »  » 

aa  qu  au  W  ra.  La  transcription  cunéiforme  assy-- 
rienne  dans  les  Annales  de  Saison  : 


Pi  ir  -  a' 

signé  le  prince  de  ^eta  dans  son  Traité  avec  Ramsèâ  II  (Lepsius, 
Denkmâler,!!!,  ik6]} 

*  Rossellini,  Monamenti  storici,  t.  I,  p.  117. 

*  Lepsius ,  Lettre  à  M.  Bossellini ,  p.  a  5  ;  Einleitung  in  die  Chrono- 
logie, p.  336. 

^  Chahika y  Pupjrras  magique  Harris,  fi.  173,  228. 

*  Cité  par  M.  Ebers,  p.  26^. 

*  Ebers,  JEgypten  uml  die  Bûcher  Moses,  t.  I,  p.  264,  265. 

^  La  Septante  a  aussi  conservé  la  voyelle  longue  dans  €>apa«6. 

'  La  yard ,  Niniveh  and  Babylone^  p.  626  ;  Oppert ,  Mémoire  suries 

XV.  12 
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répond  parfaitement  à  la  transcription  hébraïque  de 
la  Bible  '. 

XL  —  naVD  naDS  (Genèse,  xli,  45). 

C'est  ainsi  que,  selon  la  Genèse,  le  Pharaon  ap- 
pela Joseph.  Il  ne  peut  y  avoir  aucun  doute  sur  la 
provenance  égyptienne  de  ce  titre  honorifique.  Lais- 
sant de  côté  les  explications  tirées  du  copte ,  telles 
que  -i^aiq  Ht^E  ITEîV>  «caput  secûli»,  TTCtlTT 
^c^EHE^  «salus  seculi»,  proposées  par  La  Croze, 
Jablonski  et  autres,  nous  passons  à  l'ancien  égyp- 
tien. Ici,  nous  devons  enregistrer  l'interprétation  du 
mot  n22^D  appartenant  à  M.  Lepsius,  qui  a  reconnu 

sous  cette  forme  l'égyptien   JC^   ^   >  p^tnx,  «la 

vie  2.  »  M.  Brugsch,  admettant  la  transcription  panx 

rapports  de  ï  Egypte  et  de  l'Assyrie  (Paris ,  1869) ,  p.  1 5  ;  cf.  Les  fastes 
de  Sargon,  \.  27,  où  la  transcription  assyrienne  est  : 

pi        ir  -  II, 

Piru,  ne  différant  de  celle  des  Annales  que  par  la  forme  du  signe 
d'hiatus. 

^  Jai  fait  observer  que  le  signe  -•— >  est  précisément  celui  qa*on 
emploie  quand  on  veut  mieux  préciser  la  présence  du  V  ,  par  ex.  : 

^  j^  Ik     1    1  i  v»-^ ,  adkarata,  —  H 733^ ,  «  char  » ,  etc.  Souvent  on 

se  contentait  de  .».-i  à,  (Note  du  savant  déjà  cité.)  La  même  obser- 
vation peut  s  appliquer  au  signe  d'hiatus  assyrien,  quou  emploie 
pour  marquer  la  présence  du  y  ou  du  H .  G*est  pourquoi,  dans  la 
transcription  mentionnée  de  Sinéar,  le  ^  figure  au  lieu  du  H. 

^  Lepsius,  Einlcitang  in  die  Chronologie  der  Mgypîer,  1. 1  (Berlin, 
1849) ,  P'  382.  Pour  le  premier  mot  njD!{  et  spécialement  pour  la 
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pour  n^yD,  dit  :  le  titre  «  roi  du  monde  »  so-to  ou  $o- 
n-tOy  somto  se  rencontre  avec  Tarlicle  conservé  dans 
Tancien  égyptien  n^yD  n^DS  ,  selon  la  Septante  :  '^ov 
OofxÇdvrjxos ,  p  so-n-to  paneh ,  «  princeps  mundi  vitae  *  ». 
Nous  ne  doutons  pas  un  instant  que  ce  savant 
égyptologue  ne  revienne  aujourd'hui  sur  l'explication 

émise  par  lui  il  y  a  vingt  ans,  car  le  titre  1  "TTr 
sam  ta,  I  mii:^  sam  ta-ti,  auquel  il  fait  allusion,  si 

nous  l'avons  bien  compris,  passe  généralement  pour 
avoir  le  sens  de  la  réunion  de  Basse  et  Haute  Egypte, 
ce  qui  ne  s'applique  en  aucune  façon  à  Joseph  2.  En 
outre ,  l'inversion  de  D5:  enp-50  est  basée  sur  la  trans- 
cription de  ]a  Septante  qui,  ainsi  que  l'a  justement 
remarqué  M.  Lepsius^,  fait  peu  autorité  en  matière 
d'ancien  égyptien;  et,  dans  tous  les  cas,  dans  '^ov- 
9ofÂ^dvïj)(os ,  le  [i  est  déplacé. 

Nous  croyons  éviter  toutes  ces  difficultés  en  ren- 
dant n^Ds:  par  ^^«ii9,  t*ef,  «  nourriture,  aliment  », 

et  T  ou  T  ^,  net,  net,  «sauveur».  D'après  notre 
donnée,  le  titre  honorifique  de  Joseph  serait  donc 

Iranscription  de  )a  Septante  "^ovQofi^dvvx^^ '  ^^  savant  propose, 
du  reste,  mais  sous  toutes  réserves,  le  copte  CCUIKT»  «crealio, 

Creator.  » 

^  Brugsch,  Lettre  à  M.  le  vicomte  de  Rougé  au  sujet  d'un  manuscrit 
bilingue  sur  papyrus,  Berlin,  i85o,  p.  62. 

^  M.  Rœdiger  a  fait  de  son  côté  la  même  remarque  sur  l'explica- 
tion de  M.  Brugsch  :  «  Sed  nescio  quomodo  hoc  ad  Josephi  munus 
honorificum  possit  referri.  »  [Addenda  ad  Thesavrnm  Gesenii,  p.  1 09,) 

^  Einleitang  in  die  Chronologie,  p.  382. 

12 . 
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en  entier  ^^«apT  J  ^WTt   â  *  i*ef  netpany^, 

«nourriture^,  sauveur  delà  vie»,  que  Thébreu  n^DS 
na^D  reproduit  exactement.  Ce  titre  convient  par- 
faitement à  Joseph,  qui,  par  sa  sagesse ,  sutprémunir 
rÉgypte  contre  le  danger  de  la  famine  ^. 

L'aflSnité  du  ^  hébreu  au  ^^  ou  à  son  équiva- 
lent I  est  aisément  démontrée  par  les  exemples 
suivants  :  i^^  .a>-^,  t*eha,  «  doigt»,  =  y^SK;  i  ^^ 

^5W|  I  ^  Hp  ,  t'ahau ,  ((  troupe  armée  » ,  =  km  ; 
«maladie  de  la  peau ,  »  ==  nyns  et  d'autres. 

*  Chabas,  Voyaije  dan  Egyptien,  p.  ^  1 2. 

*  Brugsch,  Geographische  Inschriften,  II,  79.  —  A  propos  de  ce 
titre,  ie  savant  cité  plus  haut  remarque  :  «Celui-ci  m'a  souvent  oc- 
cupé; *^— ^^,  t'ef,  répond  bien  à  SS,  le  reste  est  douteux;  t)l  peut 

être  la  particule  ,  nt,  D^^D  est  bien  probablement /jThh  ^ 
panx*  Pour  que  la  phrase   égyptienne  fût  régulière,  il  faudrait  : 

1 1  *^^^-|  X.     -¥•      ^    ,  mais  le  s  initial  a  pu  être  omis.  » 

Nous  sommes  heureux  d'avoir  l'approbation  de  ce  savant  en  ce  qui 
concerne  le  premier  élément  de  la  phrase  égyptienne.  Quant  à  D^ , 
il  nous  semble  que  le  nom  de  la  femme  de  Joseph  H^DK  milite 
en  faveur  de  notre  explication.   Nous  reconnaissons  dans  ce  nom 

I  ^  T  ?^,  o-y  n.et,  «Isis  conservatrice»,  et  nous  le  comparoDsau 

nom  assyrien  pTUISi  (J^^mie^xxxix,  i3)  que  nous  transcrivons  : 


Nahvi  -  sa     -     az    '    ha    -     axi 

«iNabo  sauveur»,  de  la  racine  3T^,  «sauver»,  qui  est  très-fréquente 
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XII.  —  :f[>y'p  (Lévitique,  xix,  28). 

Ce  passage  traite  de  la  défense  de  se  faire  des  in- 
cisions ou  des  entailles  dans  la  chair,  et  est  conçu  en 
ces  termes  :  «Et  incisions  de  corps  (c^d:'?  ^iri^ii)  ^  ne 
mettez  point  dans  votre  chair,  et  écriture  kaka  ne 
mettez  point  sur  vous».  Nous  ne  pensons  pas  cjue 
kaha  soit  sémitique.  La  racine  yip,  que  Gesenîus  sup- 
pose être  l'équivalent  de  "Tip  «  fodere  » ,  ne  se  trouve 
nulle  part  ailleurs.  Nous  croyons  donc  avoir  encore 

affaire  ici  à  un  mot  égyptien ,  c'est  le  ^X  ^X    !f   , 

kahkahuy  «graver,  sculpter»  (Lepsius,  Denk.  II, 
pi.  1 69),  que  rhébreu  rend  par  :;p:^p.  Ce  sens  a  été 
attribué  au  mot  hiéroglyphique  par  M.  Birch  dan$ 
Bunsen ,  Egypt's  Place  (p.  4 1 3  ) ,  et  par  M.  Brugsch , 
Dict,  hiéroglyph.  démotiqae  (p.  1  4 7 3),  et  il  s'applique 
très-bien  au  passage  du  Lévitique. 

Quant 'à  la  transcription  du  8  égyptien  par  l'y 

hébreu,  bien  que  nous  ne  puissions  pas  en  four- 
nir   d'autre    exemple,     car    c'est    la    seule     fois 

qu'un  mot  égyptien  renfermant  un  8  se  présente 
à  nous  dans  la  Bible,  nous  avons,   en  revanche  t 

en  assyrien  comme  en  chaldéen  et  qui  a  été  a.  torl  expliquée  par 
M.  Menant  comme  un  saphel  de  STi^  (Élém.  de  la  Gram.  assyr.  1868 , 
p.  320). 

*  La  racine  tû'ltî^,  seret,  existe  aussi  en  égyptien  avec  ia  même 

signiGcation  :  Il  %    _    Q^  ,  suri,  «  graver,  inciser  »  ;  M  <v^  y      %  , 

srutti,  «sculpture». 
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^Ik  li  *^^^^  ^^^        W  »9«ifB ,  sanhem  =  d^tVd  , 

«  sauterelle^  )>  où  le  h  égyptien  répond  au  y  hébreu^. 

Déplus,  lalBnité  des  gutturales  vnriK  justifie  ce  chan- 
gement. 

XIII.  "1^21  (Genèse,  xli,  42 ;  Ezéchiel,  xvi,  ii). 

Le  collier  que  le  Pharaon  mit  au  cou  de  Joseph 
porte  dans  la  Bible  le  nom  de  rebid;  on  ne  rencontre 
encore  ce  mot  quune  seule  fois,  dans  Ëzéchiel,  où 
il  est  très -probablement  emprunté  à  la  Genèse. 
L'étymologie  de  ce  mot,  que  Ton  fait  généralement 
dériver  de  la  racine  13^,  ID")  «stravit  (lectum)»,  est 
très-arbitraire;  quant  à  nous,  nous  le  rapprochons 

de  Fégyptien  ^^^^  J^^  "T^^dî^  ^^^^^' 
((image  qu'on  porte  sur  le  cou,  collier  en  forme 
d'image.»  Ainsi  dans  le  1 62"  chapitre  du  Rituel fu- 

^  Goodwin,  Papyi'us  hiérat.  trad.  Ghabas,  II,  19;  De  Rougé, 
Chrestomathie ,  I,  4o. 

'  Dans  uo  grand  nombre  de  «^as ,  le  ^ ,  ;^  hiéroglyphique  corres- 
pond au2^,  P  sémitique,  par  exemple  :  rnOw»  u^X»  *l&rçe>  =*= 

%«M,   yt£?^;  ||    ^jj^   >  ^^J^*  (^"»  P*r  inversion,  se^/rf)  tsept»  = 

y3^t  Aju^t  Dans  l'écriture  cunéiforme  assyrienne,  le  ^  hébreu 
devient  aussi  quelquefois  ;^;  ainsi  ^^DV ,  'Omri,  y  est  écrit  : 

"/Il  nm  ri,  i; 

DTy,  Gaza  : 
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n^raire,  qui  a  pour  titre:  i  ^  W  lIl'A'  • 
^  ^  %i^  m  (jszf  ro  en  rta  )(eper  tes  y^ev  apa  en  j(a, 
«chapitre  de  faire  le  feu?  sous  la  tête  de  TEsprit», 

ligne  8,  il  «  di,  ,  IV^nirjkiï]  Vx 

répit  aJiati  aria  em  nub  nofr  ta  er  ye-^  en  yn  «  dit  sur 
Timage  dune  vache  faite  en  or  fin  donné  sur  fe  cou 
d'un  esprit  du  défunt^  ?  »  L'obscurité  qui  règne  dans 
le  sens  de  ce  passage  du  Rituel^  ne  nous  permet  de 
proposer  ce  rapprochement  que   sous  toutes  ré- 


serves. 


XIV.  —  *lDt2?  (haïe,  xix  ,10). 

Le  1 9"  chapitre  du  livre  d'Isaïe  est  entièrement 
consacré  à  l'Egypte  (onsD  kc^d)  et  particulièrement 
à  la  soumission  de  cette  contrée  par  les  Assyriens. 

Le  1  o*'  verset  est  ainsi  conçu  :  «Ses (de  l'Egypte) 
piliers  (ou  colonnes,  c'est-à-dire  les  grands  du 
royaume)  seraient  brisés  (ou  consternés),  tous  les 
faiseurs  de  id^  (s^xer)  (auraient)  l'âme  affligée.  » 

Tous  les  commentateurs  et  les  lexicographes 
rendent  les  mots  nD^  wi*  par  «  mercenaires.  »  Mais 
cela  repose  sur  les  deux  suppositions  suivantes,  d'ail- 

*   Lepsius,  Todtenbuch  der  Aegjpter,  ch.  clxii,  1.  8. 

'  M.  Birch  iradait  le  mot  par  laily,  Egypt's  Place,  V,  p.  468; 
M.  Brugsch ,  par  image;  d'après  M.  de  Bougé ,  erpi-t  signifie  «  la  jeune 
(  fiHe  )  (jeune  vache  ).  » 
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leurs  nullement  prouvées  :  i**  que  Téxpression  ne^i? 
1312;  équivaut  au  mot  n^Dt;  employé  dans  toute  la 

Bible  et  aussi  par  notre  prophète  (chap.  xvi,  i4) 
pour  ((mercenaire»;  2**  que  ^^p  est  appliqué  ici  au 

lieu  de  -)Dt?  ((  salaire  »  ;  c  est  peut-être  ce  qui  est  cause 

que  la  Septante  a  lu  ^Dtç;,  comme  on  peut  le  voir 

par  la  traduction  xal  "tsdvTBs  oi  'Gfoiovvres  rhv  XluOov. 

Ce. chapitre,  comme  nous  l'avons  déjà  fait  remar- 
quer, traitant  spécialement  de  l'Egypte ,  on  ne  fera 
aucune  difficulté  dy  admettre  un  mot  égyptien,  et 
ce  mot  est  facile  à  trouver  :  c'est  l'hiéroglyphique 

[1^1  sex^r,  ((  conseil ,  plan.  »  Dans  Tinscription  de 
la  stèle  de  Bentresh,  analysée  par  M.  de  Rougé, 

Chons  est  appelé  constamment  ^_^  A/C''^=^M^ 

ypnsu pa  ari  seyer,  ((Chons  agens  consiiia. »  Ce  titre 
correspond  d'une  manière  frappante  à  l'expression 
du  prophète  héhreu  ^Dt;  "«^y ,  ((  agentes  se)(er,  consi- 
lia.  » 

Les  versets  suivants  confirment  notre  interpréta* 
tion  d'une  manière  évidente,  ainsi  qu'on  peut  le 
voir  dans  le  texte  qui  suit  : 

10.  £t  ses  colonnes  (les  hommes  d'Etat  égyptiens)  seraient 
consternées,  tous  les  conseillers  (agentes  consUia)  (auraient) 
Tâme  affligée. 

1 1 .  Les  principaux  de  Zoan  sont  fous ,  les  sages  d'entre  les 
conseillers  de  Pharaon  sont  un  conseil  abruti,  etc. 

12.  Où  sont-ils  maintenant?  Où  senties  sages,  etc. 
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XV.  —  V^  (Genèse,  xli  ,  4a  et  passim). 

Nous  avons  déjà  cité  le  passage  où  il  est  dit  quj3 
le  Pharaon  fit  revêtir  Joseph  de  vêtements  de  shesh. 
On  Je  rend  généralement  par  linjin  ou  byssas.  Quant 
à  ce  dernier  mot,  Imscription  de  Rosette  (ligne  2.) 

nous  a  appris  que  son  nom  égyptien  était j™  fpak^ 
9  I  A'^^'v^  J^  ,  nuen  pak,  «  toile  de  byssus  ^.  »  Bun- 
sen a  proposé  pour  Tétymologie  de  shesh  l'ancien 
égyptien  x'^^ti^  adopté  parM.Rœdiger^.  Nous  croyons 
avoir  trouvé  une  forme  hiéroglyphique  plus  rap- 

prochée  de  la  forme  hébraïque,  l'égyptien  ||w, 

shes,  «lin,  toile»  signalé  par  M.  Birch^,  d'après  les 
Denkmàler  de  M.  Lepsius  (II,  67)^.  Le  copte 
cyEltC ,  cyîtc  <<  hyssus  » ,  a  conservé  le  mot  dont  le 
t^^  de  la  Bible  est  1  équivalent. 

XVL  —  Mots  douteux. 

Notons  encore  quelques  mots  dont  la  provenance 
égyptienne  nous  semble  douteuse  :  1°  mona  [Job, 
XL,  i5),  que  les  lexicographes,  d'après  Jablonski, 
rapprochent  du  copte  n-E>E-JU^CUO'lîT^,  «bos 
aquaticus».  Bien  que  nous  trouvions  le  mot  hiéro- 
glyphique ©  I  /  TUT  »   bexema ,    «  hippopotame  »  , 

•  Chabas,  Inscription  de  Rosette,  p.  19,  20. 

*  Bunsen,  Âegyptens  Stelle,  t.  I,  p.  606. 

•^  Dans  Gesenius,  Thésaurus  Ung.  hebr.  p.  i384. 

^  Egypt's  place,  t.  V,  p.  671. 

'^  Cf.  Zeitschrift  fur  (egypt.  Sprache,  1869,  p.  i32. 
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annoté  chez  M.  Birch  [Dict  p.  38 1  ;  nous  navojis 
pas  pu  vérifier  la  source  indiquée  :  Ghampollion, 
Notice  descriptive,  p.  3i5),  l'origine  égyptienne  du 
mot  en  question  nest  pas  assez  sûre;  c'est  plutôt 
un  mot  commun  aux  deux  idiomes.  2^  nnsiDn 
[Isaîe,  II,  20),  qui  est  peut-être  composé  de  mois 

égyptiens,  W         ,  x^er,  «le  scarabée,))  et 

per,  «apparaître)),  et  les  substantifs  dérivés,  i^^^w 
(Jérémie,  xxii,  lÀ;  Ézéchiel,  xxni,  i&),  que  M.  La- 
yard  identifie  [Niniveh  and  its  remdins,  t,  II,  ch.  m, 
note)  avec  le  mot  égyptien  ^^<=>,  tesher,  «cou- 
leur rouge.  )) 
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DU  RÉGIME 

DES  FIEFS  MILITAIRES  DANS  L'ISLAMISME, 

ET  PRINCIPALEMENT  EN  TURQUIE, 

PAR  M.  BELIN, 

CONSUL  GÉNÉRAL  PRÈS  L'AMBASSADE  DE  FRANGE, 
X  CONSTANTINOPLE. 


L*étude  des  peuples  par  leurs  institutions  est 
certainement  lune  des  plus  intéressantes  et  des  plus 
fécondes  quon  puisse  embrasser;  par  elle,  bien  des 
points  obscurs  sont  éclaircis,  plus  d'une  affinité  est 
reconnue,  plus  d'un  malentendu  est  dissipé;  et 
comme  le  disait  récemment,  avec  raison ,  Tun  de  nos 
savants  confrères  ^  «la  civilisation  trouve  ainsi  la 
voie  la  plus  sûre  pour  parvenir  avec  succès  à  Tac- 
complissement  de  son  œuvre.  » 

Grâce  au  concours  bienveillant  et  éclairé  de  la 
Société  asiatique,  il  nous  a  été  permis  de  publier, 
depuis  plusieurs  années,  différents  travaux  sur  cer- 
taines parties  des  institutions  organiques  de  la  Tur- 
quie 2;  continuant  cette  série  d'études ,  nous  essaye- 

^  M.  Barbier  de  Meynard,  Journal  asiatitfne ,  août-septembre  1 869, 
p.  238. 

^  Étude  sur  la  propriété  foncière  ;  Essais  sur  l'histoire  économiffue  ^ 
etc. 
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rons  de  traiter,  présentement ,  du  Régime  des  fiefs  dans 
l'islamisme  y  et  spécialement  en  Turquie;  mais ,  il  n'est 
pas  besoin  de  le  dire,  tout  en  faisant  de  la  Turquie 
le  champ  de  nos  observations,  nous  avons  moins 
étudié  les  institutions  ottomanes  en  elles-mêmes 
que  celles  de  Tislamisme  en  général.  Seulement,  la 
Turquie  étant,  de  nos  jours,  la  principale  société 
politique  des  peuples  musulmans,  cest  chez  elle, 
naturellement,  qu'on  peut  les  étudier  le  mieux,  et 
qu  on  est  certain  de  trouver,  dans  la  vie  de  chaque 
jour, lexplication  de  plus  d un  problème  appartenant 
aux  temps  passés.  Au  reste,  et  quelles  que  soient  les 
réformes  ou  mieux  les  modifications  et  transforma- 
tions apportées  dans  la  société  musulmane ,  on  devra 
toujours  remonter  aux  principes ^  aux  origines,  pour 
se  rendre  un  compte  exact  du  système  politique  et 
administratif  régissant  les  sociétés  soumises  à  la  loi 
de  Tislam. 

La  féodalité  occidentale  et  le  régime  des  fiefs 
orientaux  présentent  entre  eux,  dans. le  principe, 
une  sorte  de  similitude  due  à  des  causes  commu- 
nes; mais  cette  similitude,  étant  plus  apparente  qxte 
réelle ,  n'a  pas  tardé  à  disparaître ,  par  suite  de  la  diffé- 
rence des  bases  constitutives  de  chacune  des  deux 
sociétés^.  En  effet,  si  cette  similitude  existe,  à  une 


*  «  Le  problème  de  ia  société  turque  n'a  rien  d'exceptionnel  ;  il 
n  est  autre  que  le  problème  de  la  société  franque,  conquérante  de  la 
Gaule,  de  la  société  normande ,  conquérante  de  la  Bretagne ,  de  toutes 
les  petites  sociétés  germaniques ,  conquérantes  de  Tltalie ,  de  l'Es- 
pagne et  de  l'Afrique  romaine.  Les  circonstances  étant  les  mêmes 
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certaine  époque,  quant  au  partage  des  terres  entre 
les  conquérants  et  quant  à  la  propriété-soide  «feh- 
od^))  elle  disparait  complètement  quant  à  la  pro- 
priété du  sol,  qui,  dans  Torient  musulman,  appar- 
tenait à  la  nation,  ou  mieux  au  souverain,  en  sa 
qualité  de  conservateur,  de  gérant  de  la  fortune  pu- 
blique ^. 

Djevdet  pacha ,  ancien  historiographe  de  i  empire 
et  présentement  président  de  la  haute  cour  de  jus- 
tice, définit  ainsi  le  régime  des  fiefs  orientaux^  : 

«Bien  que  le  régime  de  la  féodalité  ressemble, 
en  quelque  sorte,  à  celui  des  mâlikiânè,  des  ziâmet 
et  iimâr  et  des  tchiftlikât,  existant  autrefois  en  Tur- 
quie, il  en  diffère  cependant  d'une  manière  no- 
table :  les  titulaires  des  mâiihiânè,  ziâmet  et  timâr, 
dénommés  sâhibi-erz  «  maîtres  du  sol,  »  ont  le  droit 
de  prélever  le  revenu  {hâcyl)  du  tapoa^  avec  la  dîme 
de  la  terre;  ceux  des  tchiftlikât  ont,  soit  la  location 
[idjârè),  soit  le  droit  de  la  terre,  en  participation; 
mais  ils  nont  aucun  droit  sur  les  paysans;  et  sou- 
vent les  cultivateurs  [tchiftdji)  ont  cité  devant  le 
cadi,  pour  y  être  jugés,  soit  le  sâhibi-erz,  soit  Taga 
du  tchiftlik.  Il  n*y  avait  pour  ceux-ci,  en  droit  du 

de  part  et  d'autre ,  tout  a  dû  être  pareil  et  l'a  été  réellement.  »  (  Dix 
ans  d*études  historiques,  par  Aug.  Thierry,  Paris,  i85i,  t.  VI, 
p.  209.)  Cf.  aussi  M.  Guizot,  Hist.  du  gouvernement  représentatif , 
Paris,  i856,  î,passim. 

^  Aug.  Thierry,  Lettres  sur  l'hist.  de  France,  Paris,  i85i,  p.  i23. 

*  Ètade  sur  là  propriété,  n"  5. 

*  Hist.  de  l empire  ottoman ,  VI,  35. 

*  Voy.  Etude  sur  la  propriété,  n°  298 ,  note. 
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moins ,  ni  délégation ,  ni  substitution,  en  leur  fiaveur, 
de  tout  ou  partie  de  la  souveraineté  sur  le  territoire 
À  eux  assigné,  ni  homniage*iige  envers  le  suzerain; 
la  jouissance  du  fief,  ou  mieux  de  tel  ou  tel  revenu 
du  territoire  à  eux  concédé  temporairement  et  pour 
un  terme  limité ,  leur  était  attribuée  par  un  diplôme 
souverain  ^,  lequel  ne  donnait  cette  concession  qu  a 
titre  de  solde,  et  à  la  charge,  pour  le  concession- 
naire, de  se  tenir  prêt  à  entrer  en  campagne  au 
premier  signal.  » 

^institution  des  fiefs  militaires  qui,  sous  diverses 
formes,  et  malgré  les  révolutions  successives  de  TA- 
sie,  s  est  maintenue  durant  plusieurs  siècles»  cons- 
tituait la  véritable  force  militaire  de  i islamisme; 
c*était  elle  qui  formait  essentiellement  Yarmée  de  la 
foi,  étant  toujours  campée  et  prête  à  marcher  à  de 
nouvelles  conquêtes.  Cette  occupation  militaire  du 
pays  scindait  naturellement  les  populations  territo- 
riales en  deux  classes  bien  distinctes  :  les  conqué- 
rants et  les  peuples  subjugués;  les  seigneurs  et  les 
paysans,  attachés,  d*une  certaine  façon,  à  la  glèbe, 
pour  subvenir  à  Tentretien  de  leurs  maîtres. 

Nous  diviserons  cette  étude  comme  suit  : 

Chapitre I".  —  Dotations  de  larmée  musulmane, 
dans  les  premiers  temps  de  Tislamisme  et  sous  les 
khalifes. 


^  Depuis  ia  suppression  des  fiefs ,  le  titre  possessoire  def  terres  de 
cette  catégorie  est  délivré  par  un  acte  en  forme  de  firman,  mais 
signé  du  directeur  général  du  domaine. 
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Chapitre  II.  —  Organisation  de  iarmée  et  des 
fiefs  militaires,  sous  les  Mamlouks. 

Chapitre III.  —  Des  fiefs  ou  concessions  militaires, 
sous  les  Persans  et  les  Mongols. 

Chapitre  IV.  —  Des  fiefs  dans  lempire  ottoman. 

CHAPITRE  I". 

DOTATIONS  DE   L»ARMÉE  MUSULMANE    DANS   LES  PHEMIERS 
TEMPS   DE   L*ISLÀM1SME   ET   SOUS  LES  KHALIFES. 

A  proprement  parler,  il  n  y  eut  pas  de  fiefs  mili- 
taires h  l'origine  de  Tislamisme;  il  ny  avait  même 
pas,  à  cette  période  des  premiers  jours,  de  béit 
el-mâl  «trésor  public;»  il  n'existait  que  d'une  ma- 
nière fictive.  Peu  nombreux  au  début,  les  musul- 
mans n'acquirent  d'importance  qu'au  fur  et  à  me- 
sure de  leur  accroissement  et  de  Textension  de  leurs 
possessions.  Ce  fut  alors  seulement  qu'ils  songèrent 
à  se  constituer  administrativement,  et,  dans  ce  but, 
ils  empruntèrent  plus  ou  moins  à  leurs  voisins  les 
institutions  nécessaires  au  fonctionnement  d*un  Etat 
régulier. 

Mahomet  et  Abou-Bekr,  rapporte  Macrizi^ 
n'eurent  pas  de  beït  el-mâl;  le  partage  du  butin /eï^ 
était  fait  annuellement  entre  les  musulmans,  hommes 
et  femmes,  libres  ou  esclaves.  Mahomet,  selon  Qo- 

'  Khitat,  ly  91  et  suiv. 

*  Selon  Feridoun  (Papiers  d*État,  II,  5 1 5,  i"  éd.),  on  ne  met- 
tait rien  dans  le  heît  el-mâl,  du  temps  du  Prophète;  tout  le  butin 
était  partagé  entre  les  combattants. 
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tada,  reçut  du  Bahreïn  800,000  dirhems;  ce  fut  le 
dernier  envoi  qui  lui  parvint;  il  en  fit  aussitôt  la  ré- 
partition ,  et  ne  sortit  pas  de  son  cabinet  avant  d'a- 
voir terminé  cette  opération. 

«Mon  père,  dit  Aïecha,  fit  le  partage  {qaçam)  la 
première  année ^;  il  donna  [â'ata)  10  dirhems  à 
chaque  individu,  et  la  seconde  année  20.  » 

Sous  Abou-Bekr,  selon  Feridoun^,  le  butin  de- 
venant trop  considérable,  Texcédant  du  partage  fut 
déposé  dans  le  beït  el-mâly  et  des  kiâtib  fiirent  at- 
tachés au  malîè  n  direction  des  finances.  » 

D'après  Bokhari  et  M ouslim ,  Mahomet  ordonna 
le  recensement  de  tous  les  musulmans  composant 
son  armée;  ilssélevaientau chiffre  de  1 ,5oo  hommes*. 

On  a  vu  ailleurs  ^  le  rapport  de  Macrizi  sur  les 
iqtaât  «concessions»  faites  à  titre  particulier  par 
Mahomet,  soit  comme  encouragement  à  ragricul- 
ture,  soit  comme  récompense  de  tel  ou  tel  service 
exceptionnel;  mais  le  prophète  arabe  ne  fit  pas,  de 
ces  concessions ,  un  système  d'une  application  géné- 
rale; elles  n'eurent,  de  son  temps,  qu'un  caractère 
tout  spécial. 

Omar  ibn  el-Khattâb  fut  le  premier  khalife  qui 
introduisit  une  sorte  d'administration  dans  le  nouvel 
empire;  la  réception  d'un  envoi  de   5oo,ooo  dîr- 

^  Le  chef  du  bureau  chargé  au  heît  el-mâl  du  partage  des  suc- 
cessions porte  encore  aujourd'hui  le  titre  de  qassâm  ou  qdcem, 

*  Loc.  laud. 

*  Macrizi  et  Feridoun ,  loc.  laud. 

*  Étude  sur  la  propriété,  n°  261  et  suiv. 
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hems  provenant  du  Bahreïn  y  aurait  donné  lieu. 
Embai  rassé  de  la  vérification  des  pièces  composant 
une  aussi  forte  somme,  Omar  porta  la  question,  du 
haut  du  minber  «chaire,))  devant  les  fidèles  réunis 
dans  la  mosquée  et  leur  dit  :  «  Comment  voulez- 
vous  que  je  répartisse  entre  vous  cet  argent?  voulez- 
vous  que  je  le  pèse  ^  ou  que  je  le  compte?  —  O 
Émir  des  croyants  !  répondit  un  des  assistants ,  les 
adjem^  ont,  pour  cet  objet,  un  diouân  «adminis- 
tration ad  hoc; ))  fais  comme  eux!  » 

Selon  d autres,  la  création  de  cette  administration 
aurait  eu  une  autre  cause  :  un  certain  Hormouzan, 
qui  se  trouvait  auprès  d*Omar,  au  moment  du  dé- 
part d'une  expédition  militaire,  aurait  dit  au  kha- 
life :  «Tu  viens  de  donner  des  fonds  à  ces  gèns^; 

^  De  nos  jours,  le  caissier  particulier  des  différentes  administra- 
tions est  désigné  par  le  terme  veznèdâr  «  peseur.  » 

^  Dérivé  du  nom  de  la  dynastie  des  Âkhamanishvya  «  Achézné- 
nides,  »  celle  de  Darius  et  de  Xerxès ,  dont  le  souvenir»  malgré  le  pas- 
sage des  temps ,  est  resté  comme  le  prototype  de  la  puissance  souve- 
raine (Oppert,  Journal  asiatique,  février-mars  i85i;  ihid,  1862),  et 
devint ,  pour  les  Arabes ,  le  terme  caractéristique  de  tout  ce  (jui  n'é- 
tait ni  arabe  ni  musulman.  De  là,  les  sultans  d'Egypte,  comme  ceux 
de  Constantinople,  s* attribuant  une  sorte  de  domination  univer- 
selle, s'intitulèrent  Sultan  el-Arab  oael  Âdjem;  et  il  est  curieux  de 
remarquer  que  les  enfants  chrétiens  enlevés  pour  être  incorporés 
dans  le  corps  des  janissaires  étaient  désignés  par  le  terme  adjem- 
oghlan.  Le  lycée  récemment  établi  était  leur  caserne  à  Péra-Gdata. 
Ghachim  en  Egypte,  comme  adjemi  en  Turquie,  signifie  :  «No\ice, 
ignorant,  maladroit,  qui  ne  sait  pas  son  métier.  »  Dans  les  Doca- 
menti  toscani  d'Amari,  p.  98,  l'écriture  pisane  est  qualifiée  d'ei- 
khatl  el- adjemi,  et,  p.  280,  les  mois  francs  le  sont  de  la  même 
épithète  adjemi. 

XV.  i3 
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mais  si  tu  n'établis  pas  dans  l'armée  une  admînis- 
ti^tion ,  comment  le  général  pourra*t-il  savoir  si  tous 
ses  hommes  sont  présents?»)  Frappé  de  l'observa- 
tion, Omar  consulta  encore  l'assemblée  des  fidèles; 
Ali  ibn  Abi-Taleb  engageait  le  khalife  à  faire,  chaque 
année,  le  partage  des  valeurs  réunies  entre  ses 
mains;  Osman,  qui  voyait  certains  individus  s*enri- 
chir  et  qui  voulait  arrêter  le  mal,  insistait  pour 
rétablissement  d'une  comptabilité.  Enfin,  Khâlid 
cita  l'exemple  des  adoiinistrations  étrangères  qu'il 
avait  vues  fonctionner  en  Syrie,  pour  l'armée:  son 
avis  décida  la  question  ;  et  le  khalife  décréta  la  con- 
fection des  rôles  et  la  fixation  des  dotations^  pour 
chaque  guerrier  musulman ,  selon  son  rang. 

On  n'est  pas  d'accord ,  toutefois ,  sur  la  date  pré- 
cise de  cette  nouvelle  création  :  les  uns  disent  qu'elle 
eut  lieu  en  l'an  i5  de  l'hégire,  d'autres  en  l'an  20. 
Selon  Seif  ibn  Omar,  le  premier  ata  fut  perçu  l'an  1 5, 
lorsque  Amr  ibn  el-'As  envoya  le  djiziè  d*Egypte , 
après  le  prélèvement  des  sommes  dont  il  avait  be- 
soin pour  l'administration  locale^. 

Après  la  prise  de  Qadicïa,  en  636  de  J.C.Omar 
consulta  les  musulmans  sur  la  portion  légitime  de 

»  iiAja^j]  ^si.  En  Egypte  le  lermeftrdè  désigne  Timpôten  gé- 
néral ,  mais  plus  spécialement  la  capitation. 

^  Ibn-Zcînel  rapporte  dans  son  Hist,  des  Mamlouks  qu*aprè8  la 
conquête,  sultan  Selim,  qui  avait  donné  le  gouvemement  de  cette 
nouvelle  province  ù  Kbaïr-Beî,  dit  à  celui-ci,  qui  Tinterrogeait  sur 
le  futur  emploi  des  revenus  :  «Fais-en  large  usage,  sans  prodigalité 
cependant;  et  laisse  le  reste  en  dépôt ,  dans  le  beît  el-mM,  pour  y 
recourir  au  besoin.  » 
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biUin  revenant  au  ouâfy  (chef;  à  lui-mênae).  «  La  part 
spéciale^  revenant  au  ouâly,  dit  l'un  d'eux,  se  coiii- 
pose  de  ce  qui  est  nécessaire  à  sa  subsistance  et  A 
celle  de  sa  faroilie ,  de  ses  vêtements  d'hiver  et  d'été, 
de  deux  montures  pour  le  djihâdy  et  de  tout  ce  dont 
il  a  besoin  pour  le  pèlerinage  de  Yomra;  le  resté  doit 
être  réparti ,  par  portions  égales ,  entre  les  musul- 
mans; et  le  ouâly  doit  ensuite  fixer  des  aâè  à  four- 
nir par  les  provinces,  en  propmiion  de  leurs  res- 
sources. » 

Au  reste,  les  khalifes  étaient  entretenus  aux  frais 
de  l'Etat.  Quand  Abou-Bekr  parvint  au  trône,  on 
lui  assigna  {foarida  léhvu)  un  demi-mouton  par 
jour  et  les  vêtements  nécessaires  pour  lui  couvrir 
la  tête  et  le  corps;  deux  manteaux  (boardân),  à  renou- 
veler quand  ils  seraient  usés;  et,  pour  sa  famille,  la 
même  dépense  que  celle  qu'elle  faisait  avant  son  élé^ 
vation  au  kbalifat.  Selon  Ibn  el-Athir,  on  lui  aurait 
assigné  6,000  dirhems  par  an.  A  Omar,  son  succes- 
seur, on  n'aurait  attribué  que  ce  qui  lui  était  stric- 
tement nécessaire  pour  lui  et  pour  sa  maison.  «Tu 
n'as  besoin  de  rien  de  plus,  lui  aurait  dit  Ali;  v^  et 
le  peuple  aurait  sanctionné  cette  parole^. 

Omar  établit  \eferdet  el-atîè  sur  la  djéza^  «CJâpi- 
lation  »  imposée  aux  peuples  qui  avaient  capitale  ou 

*  On  verra  plus  loin  le  terme  kkâs  employé  ponr  désigner  la  do- 
tation de  certains  feiidataires. 

-  Khitat,  I,  95. 

^  La  djéza  n'est  pas,  comme  \efeî,  soumise  au  prélèvement 
préalable  du  quint. 

i3. 


mais  si  tu  n'établis  pas  H-  ^^^    ,,  j^  serai, 

iration. comment ^  :,^^;Ueratïè,  lecréa- 

ses  homme-  ^ ^.^.M^^/fondatem  de  Tad- 

tion ,  Omr  . .   .^^J^  aussi  la  liste  de  l'a- 

Ali  ibn  fi  :P^i^as ,  oncle  du  prophète 2. 

année  '  v^iy^''^^"''  des  guerriers  présents 


main 


/^"'.^/'^^rèrent  aux  autres  affaires,  de- 


■'  t^^^  ^"^  *ï  flbudaïbia ,  6,000  dirhems  ; 
ticà^i;  Jepuis  Houdaïbia,  assistèrent  aux 
'1  ^    l^ieD^^f  jusqu  à  l'affaire  où  Abou-Bekr 
j,ii/rP* ^'^ apostats ,  3, 000  dirhems; 
ge  ^r     jie  Qadîcïa  et  de  Damas  qui  se  trouvèrent 
"^/^/jjede  Yarmouk,  ix,ooo; 

^'i     liX^^^P^y^  P'"^  éloignés,  2,5oo. 
<^ofl  Abou-Selma,  Omar  aurait  assigné  à  Abbas 
_  ^0  dirhems,  selon  Zehri,  12,000. 
£^s  femmes  présentes  à  Bedr  et  à  Houdaïbia  au- 
jgijt  reçu  un  atîè  de  4 00  dirhems; 
Celles  d'une  époque  postérieure,  jusqu'àQadicïa, 
3oo  dirhems;  celles  qui  assistaient  à  l'affaire  de 
Qadicïa,  200  dirhems.  A  partir  de  cette  époque, 
fatïè  aurait  été,  pour  toutes,  de  la  même  quotité. 
Aux  enfants  des  combattants  de  Bedr,  on  aurait 
assigné  un  atïè  de  100  dirhems. 

Les  femmes  du  Prophète,  sauf  celles  qui  avaient 
été  achetées,  auraient  reçu  un  atîè  de  10,000  dir- 
hems; Taliè  d'Aïecha  aurait  été  de  12,000  dirhems. 

^  Macrizi,  loc.  Uiad.  I,  92. 
*  Ibid.  p.  93, 
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La  nation  était  alors  partagée  en  décuries  ^  Sous 
le  commandement  d'un  ari/"  ayant  à  pourvoir  à  l'en- 
tretien des  chevaux^  de  ses  dix  hommes.  Les  arîf 
étaient  au  nombre  de  3,ooo.  Après  la  fondation  <le 
Basra  et  de  Coufa,  les  décuries  furent  changées  en 
septénies;  on  établit  cent  ari/* ayant  chacun  loo.opd 
dirhems,  et  dont  la  juridiction  s'étendait,  depuis 
l'affaire  de  Qadicïa,  sur  quarante-trois  homn^es, 
quarante-trois  femmes  et  cinquante  iîal  «  domes- 
tiques. » 

L'ata  était  compté  aux  Arabes,  émirs  septénaires, 
ayant  chacun  un  drapeau^;  ils  le  remettaient  aux 
uréfay  nouqéba  et  umérUy  qui  le  comptaient,  à  leur 
tour,  aux  hommes  de  leur  douar. 

Tel  était  le  système  à  la  mort  d'Omar  ibn  ei^ 
Khattâb.  Omar  avait  songé  à  élever  ïata  de  chaque 
homme  à  4,000  dirhems,  répartis  de  la  sorte  : 
1 ,000  laissés  par  le  guerrier  à  sa  famille,  à  son  dé- 
part pour  l'armée;  1,000  pour  son  entretien  en 
campagne;  1,000  pour  son  équipement,  et  1,00a 
à  employer  en  aumônes;  mais  ce  projet  ne  fut  pas 
mis  à  exécution*. 


*  Les  tribus  arabes  sont  encore  désignées  par  ie  terme  àchirè ,  âii' 
pluriel  achâïr. 

^  «  Certaines  terres ,  désignées  en  Egypte  sous  le  nom  d'atîaq, 
libres  et  franches  de  toute  imposition ,  sont  destinées  à  fournir  des 
fourrages  aux  chevaux  du  pacha  et  des  beys.»  (Estève,  Descri/it  de 
l'Egypte,  XII,  5i.) 

^  Ualeixi  des  Seldjouqydes  et  des  Ottomans. 

*  On  peut  consulter,  sur  les  ressources  financières  de  l'empiré 
arabe,  les  travaux  de  MM.  de  Slane  et  Barbier  de  Meynard  sur  Co- 
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A  son  avènement  au  khalifat,  Osman  accorda 
aux  ayants  droit  à  Yaia  une  augmentation  de  i  oo  dir- 
hems;  cela  passa  en  usage  chez  les  khalifes  ses  suc- 
cesseurs; il  renchérit,  d'ailleurs,  sur  les  libéralités 
d*Omar.  L'exemple  du  khalife  fut  suivi  par  ses  su- 
bordonnés; aussi  Mouslima,  émir  «  gouverneur  d 
d'Egypte,  après  le  prélèvement  de  Yatiè  des  ehli- 
dioaân,  de  celui  de  leurs  maisons,  de  leurs  erzâq 
u  rations  en  nature ,  »  et  de  leurs  naîbs ,  des  naîbs  des 
provinces,  de  Yerzâq  des  kètèbè  «commis»  et  du 
blé  destiné  au  Hedjâz ,  ne  faisait«il  passer  à  Moavia , 
comme  excédant ,  que  600,000  dinars^. 

Le  khalife  Merouan,  le  dernier  des  Ommiades^, 
supprima,  une  année,  Vata  des  ehl  «hommes))  d'E- 
gypte; mais  il  s'en  excusa  l'année  suivante;  Qt  il  le 
leur  rendit,  en  faisant  valoir  le  besoin  d'ai^ent  où 
il  s'était  trouvé  pour  faire  face  aux  ennemis  de 
l'État. 

Motacem,  TÂbbacide,  fils  de  Haroun  er-Ra- 
chid,  donna  l'ordre  à  Kindir  ibn  Nasr-Ëssa&di  de 
renvoyer  les  Arabes  du  diouân  d'Egypte  et  de  suppri- 
mer leurs  pensions  ;  cette  mesure  provoqua  un  sou- 
lèvement à  la  tête  duquel  se  plaça  ïahia  ibn  el-Oue- 
zir  el-Ojeraoui;  accompagné  de  cinq  cents  hommes, 
il  se  rendit  chez  le  gouverneur,  et,  au  nom  de  tous. 


dama  et  Khordadbèh ,  Journal  asiatique;  août  1862  et  janvier-fé- 
vrier i865. 

'  Même  chiffre  que  celui  du  khaziië  égyptien  envoyé  à  Goostan- 
tinople.  (CÏ^Essais  économ.  p.  99.) 

^  Macrizi,  Khitai,  I,  ^t^. 
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il  réclama  ia  restitution  de  ces  pensions,  qui  étaient 
leur  droit  et  leur /eï,  et  ((auxquelles  ils  tenaient 
plus  quà  toute  autre  chose  que  ce  soit.»  Kindb^, 
étant  venu  à  mourir,  fut  remplacé  dans  sa  charge 
par  son  fils  Ël-MouzafTer,  lequel ,  en  2 1 9 ,  marcha 
contre  lahia,  lui  livra  bataille  à  Bahriet-Tennis  et 
le  fit  prisonnier. 

Cet  événement  mit  fin  au  règne  des  Arabes  en 
Egypte.  Une  révolution  de  principes,  dont  le  kba^ 
life  Motacem  avait  été  le  promoteur,  s'opéra  dans 
ce  pays  :  le  règlement  d'Omar  se  trouva  aboli  de  fait; 
et  les  conquérants  musulmans  de  TEgypte,  ou  du 
moins  leurs  descendants,  se  trouvant  évincés,  fireat 
place  à  de  nouveaux  maîtres  qui ,  tout  en  s  attribuant 
les  mêmes  avantages  que  les  anciens,  n avaient  pas 
les  mêmes  droits  à  faire  valoir. 

Jusquà  Ahmed  ibn  Touloun,  la  milice  (e//iirwi) 
de  cette  contrée  ne  fut  plus  composée  que  d'étran- 
gers ^  et  d'esclaves  [adjem  ou  méouâly),  Ahmed  ibn 
Touloun ,  originaire  d'une  tribu  turque  de  la  petite 
Boukharie ,  réunît  autour  de  lui  une  *  armée  de 
24,000  jffcouidm^  turcs,  Zio,ooo  noirs  et  7,000  hom^ 
mes  libres,  mnrtazaq  ((stipendiés^.» 

^  Voy.  ci-aprës,  ch.  iv,  le  principe  de  recrutement  de»  feudataires 
ottomans. 

^  Ou  (jhilmdn,d'oiii  par  altération,  on  a  fait  kulèmeii. 

^  Jouissant  du  rezâqat.  «  Les  rezâq  sont ,  dit  Estève,  des  terrains 
affectés  à  des  œuvres  pieuses ,  libres  de  toute  imposition,  que  sui* 
tan  Selim  trouva  en  Egypte,  et  dont  il  confirma  les  immunités,  en 
s'abstenant  de  les  donner  à  des  multezims.  (Descript.  de  C Egypte, 
XII, 5i.) 
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Plus  tard ,  rémir  turc  Abou-Bekr  Mohammed  ibn 
Taghadjikhchid,  ayant  été  nommé  gouverneur  de 
l'Egypte  par  ie  khalife  ahbacîde  de  Bagdad,  se  dé- 
clara indépendant  en  324=935;  et  le  trop  faible 
suzerain  dut  se  résigner  à  confirmer  cette  déclara- 
tion ,  en  ajoutant  au  gouvernement  de  TËgypte  celui 
de  la  Syrie.  Ikhchid ,  qui  était  originaire  d'une  tribu 
turque  deFerghana,  entretenait,  dans  ces  deux  pro- 
vinces, une  armée  de  4oo,ooo  hommes  de  toutes 
races.  A  sa  mort,  loustad  Abou  1-Misk  Kâfour,  ancien 
esclave  noir  de  ce  prince ,  et  régent  de  ses  États  sous 
la  minorité  de  son  fils,  introduisit  dans  Tarmée  un 
grand  nombre  de  noirs. 

Quand  les  Fatimites  s'établirent  en  Egypte,  l'ar- 
mée égyptienne  se  composait  de  Berbères  des  tri- 
bus de  Ketama ,  Zoueïlè  et  autres ,  de  Grecs ,  d'Escla- 
vons,  etc.  Elaziz-Billah,  fils  et  successeur  du  khalife 
fatimite  Moez  Lidin  IHah  Abou  Temim  Maad, 
s'entoura  de  Deïlémites  et  de  Turcs,  dont  il  fit  sa 
garde  particulière.  Dans  les  derniers  temps  de  cette 
dynastie, lé  vizir  Rezyq  ibn  es-Sâlih  Talâî,  qui  s'était 
arrogé  la  puissance  royale  et  avait  pris  le  titre  de 
Melik  es-Soultan,  comptait  une  armée  de  /io,ooo 
cavaliers  et  de  3o,ooo  fantassins;  la  marine  de  l'Etat 
se  composait  de  dix  choana,  pouvant  chacune  por- 
ter 1 ,000  hommes. 

A  Tavénement  des  Aïoubites  {570^=1  lyd),  El- 
melik  en-Nacer  Salah  Eddin  loucef  ibn  Eïoub ,  fon- 
dateur de  cette  dynastie,  expulsa  de  l'armée  [djand) 
tous  les  esclaves  noirs,  les  émirs  arabes,  arméniens 
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et  autres;  et  il  forma  une  armée  nouvelle,  composée 
uniquement  de  Curdes  et  de  Turcs;  cette  armée  ne 
s  élevait  guère  qu  à  12,000  cavaliers  (/drw);  à  sa 
mort,  elle  se  débanda,  et  son  fils  El-Aziz  Osman, 
n'avait  plus  autour  de  lui  que  8,5oo/arâ  «cheva- 
liers^;» chaque  djand  avait,  il  est  vrai,  dix,  vingt 
et  jusqu'à  cent  «  varlets  »  attachés  à  sa  suite ,  et,  quand 
ces  «chevaliers»  se  réunissaient  hors  du  Caire,  ils 
formaient  une  armée  de  plus  de  200,000  hommes^ 
Toutefois,  les  divisions  intestines  amenèrentla  ruiné 
des  Aïoubiles  et  la  révolte  de  leurs  mamlouks  turcs; 
ceux-ci  se  substituèrent  à  leurs  maîtres,  restrei- 
gnirent Tarmée  aux  Turcs  seuls,  recrutés  à  Texté^ 
rieur,  et  n  admirent  qu'un  petit  nombre  de  Curdes. 
Selon  les  uns,  le  sultan  Baharite  El-Melik  en-Nâcer 
Qalâoun  (678  :=:  1279)  avait  7,000  mamlouks,  et 
selon  d^autres  12,000;  son  fila  El-Achraf  Khalil  eh 
avait  1  2,000. 

Barqouq,  tuteur  de  Mehk  es-Saleh,  fils  de  Mdik 
el-Achraf  Châban ,  mit  fin  k  la  dynastie  des  Mam* 
louks  Baharites  par  la  déposition  de  son  pupille,  et 
il  se  fit  lui-même  le  chef  dé  la  seconde  dynastie  des 
Mamlouks,  celle  des  Circassiens.  A  son  avènement, 
il  supprima  les  mamlouks  achrafiè  du  précédent 
règne  et  se  forma  une  garde  particulière  de  mam-^ 
louks  circassiens,  s'élevant à  environ  /i,ooo  hommes. 

^  Macrizi,  loc.  laud.  I,  gS. 
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CHAPITRE  IL 

ORGANISATION  D£  L'AHMEE  ET  DES  FIEFS   MILITAIRES, 

SOUS  LES  MAMLOORS. 

((  Le  diouân  el-djeïch^  u  ministère  de  la  guerre  »  se 
trouvait  au  Caire,  au  Qafat  el-djebeP;  et  Ton  en 
voyait  encore  les  restes  à  lavénement  de  Barqouq. 
C'était  là  que  le  ministre  [nâzir  el-djeîch)  et  ses  em- 
ployés [kattâb)  se  tenaient  tout  le  jour.  Ce  diouân 
avait  des  revenus  nombreux  dont  la  plupart  ont 
été  oubliés  ou  bien  ont  changé  de  destination. 

«  Sous  le  règne  des  Turcs  [daoletet'toarkîè)  l'armée 
(djeîch)  se  composait  de  deux  catégories,  Tune  res- 
tant auprès  du  prince ,  Tautre  disséminée  dans  le 
pays  ou  habitant  le  désert,  comme  les  Arabes  et  les 
Turcomans. 

a  Cette  armée  [djand)  était  un  mélange  de  Turcs, 
de  Circassiens,  de  Grecs  et  de  Turcomans,  pour  la 
plupart  achetés  comme  esclaves. 

c(  Elle  comptait  des  officiers  de  plusieurs  classes  : 

«  Les  premiers  et  les  plus  considérables  étaient 
les  uméra  «  chefs  de  i  oo ,  »  et  les  moajqaddim  «  chefs 
de  1,000 fâris  «cavalière.»  Parmi  ceux-K^i,  se  trou- 
vaient les  principaux  naïb  ;  ces  chiffres  présentaient 
quelquefois  un  excédant  de  lo  à  20  cavaliers. 

^  Macrizi,  Khitat,  II ,  21 5. 

'  Où  se  trouve  aujourd'hui  la  citadelle;  le  ministère  de  U  guerre 
est  dit  en  Egypte  djihâdîk 


DES  FIEFS  MILITAIRES  DANS  L'ISLAMISME.       203 

((  Venaient  ensuite  les  émirs  de  taUkhâna  \  dont 
ie  chef  (mouazzam)  avait  le  commandement  (imrat) 
de  kofâris  et  quelquefois  plus,  même  jusqua  loo^; 
ce  chiffre  n'était  jamais  au-dessous  de  Ixo^. 

«Puis  les  émirs  d'acharaoaâtt  ayant  lo  hommes 
(fâris)  sous,  leurs  ordres  et  quelquefois  20;  mais 
alors  ceuxKîi   ne  comptaient  plus  parmi  les  émirs* 
de  dix; 

((Et  enfin,  les  djund  u soldats»  de  la  Jialqa;  les» 
quels,  comme  les  émirs,  tenaient  leur  brevet  [menr 
choar)  du  sultan. 

«  Les  djund  des  émii*s  recevaient  de  ceux-ci  leur 
brevet. 

((  Le  brevet  délivré  à  Témir  attribuait  à  ce  chef 
le  tiers  de  Yiqta'^,  et  à  ses  hommes  [djand)  les  deux 
autres  tiers. 

«  L'émir  et  ses  mabâchir  «  employés  »  ne  pouvaient 
faire  participer  nul  djand  au  revenu  attribué  à  ses 

*  C'est-à-dire  ayant  le  droit  de  faire  jouer,  devant  leur  porte  ou 
leur  tente ,  un  corps  de  mu«ique ,  à  certaines  heures  de  la  journée. 
(Voy.  Quatremère,  Hist.  des  suit,  mamlouhs,  I,  173-,  Mémoire  sar 
les  finances  de  l'Egypte,  par  Estève;  Deseript,  de  VEgypte,  XII,  44.) 

^  «Quand  le  Soudan  combattait,  les  chevaliers  de  la  halca,  se- 
lon qu'ils  se  montraient  bien  dans  la  bataille,  étaient  faits  émirs 
par  le  Soudan,  et  il  leur  baillait  en  leur  compagnie  200  cheraliers 
ou  3oo;  et  mieux  ils  se  montraient,  [dus  le  Soudan  leur  en  don- 
nait.» (Joinville,  Histoire  de  saint  Louis ,  par  deWailly,  Paris,  1867, 
p.  191.) 

^  Soîouti  [Husnel-mouhâdera,  chapitre  de  Tarmée  égyptienne) 
désigne  les  émirs  par  le  simple  titre  à'uméra  ettabl,  chefs  de  4o  à 
100  cavaliers;  «le  tablkhàna,  ajoute  cet  auteur,  n'appartient  jamais 
à  un  émir  ayant  moins  de  4o  cavaliers  sous  ses  ordres.  • 

*  Dotation  ou  fief. 
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camarades,  sans  l'adhésion  de  ceux-ci;  il  ne  pouvait 
non  plus  chasser  personne  de  Yedjnâd  avant  d  avoir 
informé  le  naïb  es-saltanet  de  la  cause  motivant  l'ex- 
pulsion; celui-ci  prononçait  le  renvoi  du  soldat  et 
pourvoyait  à  son  remplacement. 

((  Chaque  compagnie  de  la  balqa ,  composée  de 
4o  djandiy  était  commandée  par  un  officier  (moa- 
qaddim)  qui,  d  ailleurs,  n'exerçait  son  commandement 
qu'au  départ  de  l'armée.  La  compagnie  devait  alors 
se  grouper  autour  de  son  moaciaddimt  pour  exécuter 
ses  ordres  ^ 

((  Uiqta  de  certains  des  principaux  moaqaddim  de 
la  garde  du  sultan  atteignait,  en  Egypte,  jusqu'à 
200,000  dinars  djeïchîè^,  et  quelquefois  plus;  les 
moins  rétribués  de  ces  officiers  recevaient  (îonfroroa) 

8o,ooo  dinars  ou  environ. 

* 

<(  Les  émirs  de  tablkhâna  avaient  de  23  à 
3o,ooo  dinars. 

(i  Les  acharaouât  recevaient ,  les  plus  rétribués , 
7,000  dinars,  les  autres  une  somme  moindre. 

«  Uiqta  le  plus  élevé  des  edjnâd  de  la  halqa  était  de 
5oo,ooo  dinars  [sic);  mais  ce  chiffire  ou  environ  était 
celui  des  premiers  mouqaddim  du  corps  ;  les  simples 
edjnâd  se  divisaient  en  plusieurs  catégories  dont  la 
moindre  attribuait  à  chaque  homme  un  iqta  de 
2  5o  dinars. 


'   Voy.  ci-après,  ch.  iv,  Aïni-Ali,  S  6. 

^  Gomme  on  le  yerra  plus  loin,  le  dinar  avait  des  coatre-valeur» 
difTcrentcs. 
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((  L'iqta  des  djandi  des  émirs  était  plus  ou  moins 
élevé ,  selon  Tappréciation  de  l'émir. 

(«En  Syrie,  les  fqfto  n'approchaient  pas  de  ces 
chiffres  ;  ils  ne  s'élevaient  guère  qu'aux  deux  tiers. 
Viqta  du  nâîb  es-saltanet  de  Damas  approchait  du 
chilfre  de  ïiqta  le  plus  élevé  des  principaux  émirs 
mouqaddim  d'Egypte. 

«Tous  les  djandi  des  émirs  devaient  se  présenter 
au  dioaân  el-djeich ,  pour  y  faire  inscrire  leur  nom 
et  leur  signalemenL  Cela  fait ,  l'émir  ne  pouvait 
demander  le  changement  d'un  djandi  sans  biffer  le 
nom  de  celui-ci  et  présenter  son  remplaçant. 

«Chaque  année,  le  sultan  donnait  un  vêtement 
complet  (mélabis)  aux  émirs;  il  y  avait  réjouissance 
à  cette  occasion.  Le  sultan  donnait  aussi  aux  émirs 
centeniers  des  chevaux  caparaçonnés,  et  aux  autres 
des  chevaux  nus,  distinguant  ainsi  sa  garde(fcAa55è*) 
des  autres  corps. 

«Tous  les  émirs  de  cent,  de  tablkhâna  et  d'acha- 
raoaât  recevaient  chaque  jour  du  sultan  des  ratious 
[réoaâtib]  de  viande,  de  pots  d'accessoires,  de  pain, 
d'orge  pour  leurs  chevaux  et  d'huile;  certains  rece- 
vaient en  outre,  annuellement,  de  la  chandelle, 
du  sucre  et  im  vêtement  [kiçoaè).  Il  en  était  de 
même  pour  les  djandi  chargés  de  oaézâïf  remplois 
spéciaux.  »> 

uH  était  encore  d'usage,  à  la  naissance  du  fils 
d'un  émir,  d'attribuer  au  premier  une  solde  (dénâ" 

*   (jftjLv*  lS^^^^  «"UoIâ  ,  «  le  corps  d'armée  de  la  garde,  »  h  Coiis- 
tantinopic. 
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nir),  de  la  viande,  du  pain  et  des  rations  de  che- 
vaux, jusquà  ce  qu'il  fi!it  en  âge  d'obtenir  un  iqia 
dans  la  halqa;  après  quoi,  il  passait  à  un  comman- 
dement de  dix  ou  de  tabUàiâna,  selon  la  faveur  du 
prince. 

uA  la  mort  d'un  djundiy  El-Melik  el*Âadii  Mah- 
moud ibn  Zengui  conférait  Fîfta  au  (ils  du  défunt; 
sauf,'  si  celui-ci  était  en  bas  âge ,  à  partager  ïiqta 
avec  le  soldat  faisant  le  service ,  jusqu'à  ce  qu'il  pût 
le  remplir  lui-même.  Aussi  cela  faisait -il  dire  aux 
djandi  :  «  Vùfta  nous  appartient  ;  c'est  notre  bien 
[mulk);  nous  en  héritons  de  père  en  fils,  et  nous 
nous  faisons  tuer  pour  lui^  » 

«Le  sultan^  donnait  lui-même  à  chaque  djwndi 
l'investiture  de  son  emploi;  on  y  procédait  de  la 
sorte  :  l'individu  sollicitant  un  iqta  vacant  [mMonl) 
se  présentait,  debout,  devant  le  prince;  le  choix  de 
celui-ci  une  fois  tombé  sur  quelqu'un,  il  ordon- 
nait au  ministre  de  la  guerre  [nâzir  el-djeiik)  de  le 
faire  inscrire;  un  titre  sommaire  dit  mi^Al  et  intitulé: 
((Admission  de  N.  »  recevait  le  nom  de  la  résidence 
affectée  au  djandi;  le  sultan  écrivait  de  sa  main  sur 
cette  pièce  un  décret  ainsi  conçu  :  a  Portez  cet  homme 
sur  les  rôles.  »  Le  hadjib  remettait  la  pièce  au  fonc- 
tionnaire compétent,  et  le  nouveau  djandi  baisait  la 
terre. 

((  Sur  le  vu  de  cette  pièce,  on  en  dressait  une  autre, 
écrite  sur  papier  carré,  et  revêtue  du  visa  de  tous 

'  Cf.  ci-après,  cIï.  iv,  Aïni-Ali,  S  6. 
'   Macrizi,  loc.  laud.  217. 
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les  miihâchir  «employés))  du  dioaân  el-iqta,  lesquels 
sont ,  en  même  temps  »  kiâtib  d\v dioaân  el-djeïch;  on  la 
portait  ensuite  au  btireau  de  la  rédaction  et  de  la  cor- 
respondance \  puis  on  dressait  le  brevet  (menchoar) 
qui  devait  recevoir  ïalâmè  «  chiffre-signature  du  sou- 
verain;» enfin,  ce  diplôme  était  complété  par  le 
paraphe  des  kiâtib  du  dioaân  el^djeïch,  pour  confor- 
mité avec  le  document  primitif. 

«  Sultan  el-Melik  en-Nâcer  Qalâoun  avait  formé 
un  corps  de  mamlouks,  fils  des  mamlouks  Bàhrïè- 
Salâhîè,  dispersés  à  la  mort  de  Faris-Oqtaï,  du  temps 
de  Moëzz-Ibek ,  et  tombés  dans  un  état  misérable. 
Qalâoun  réunit  ces  jeunes  gens,  leur  donna  une 
solde  [djamkiè),  des  rations  de*  viande  et  d orge,  le 
kisoaè,  et  leur  assigna  pour  poste  la  porte  de  la  cita- 
delle. Il  leur  donna  le  nom  de  Bahrîè,  qu*ils  por- 
taient encore  du  temps  de  Macrizi. 

«  En  Syrie,  le  naît  el-memleket  n avait  pas  le  droit 
de  nommer  un  émir  au  lieu  et  place  d*un  autre 
émir  décédé,  quel  que  fût  Tâge  de  celui-ci.  Il  devait 
informer  le  sultan  du  décès,  et  le  prince  avisait  au 
remplacement ,  soit  par  quelqu\m  de  la  cour,  expédié 
au  lieu  de  l'emploi  devenu  vacant,  soit  par  telle 
personne  de  la  localité  même,  ou  enfin  par  telle 
autre  qu  il  agréait. 

«Si  le  défunt  était  un  djandi  de  la  halqa,  le  naïb 
choisissait  son  remplaçant,  dressait  le  miçâl  dans  la 
même  forme  que  s*il  était  rédigé  devant  le  sultan, 

*    Diouàn  el-inchâ  ouel-miikâtehàl. 


208  MARS-AVRIL  1870. 

faisait  écrire  le  marebba,  et  lexpédiait,  par  la  poste, 
à  la  cour;  cette  pièce  était  examinée  au  dioaân  el- 
i(jta;  si  le  sultan  donnait  son  approbation,  il  la  re- 
vêtait du  décret  ordinaire,  «délivrez  le  diplôme;  n 
et  alors  le  diouân  dressait  le  murebba,  sur  lequel  on 
devait  ensuite  expédier  le  menchoar.  Si  la  proposition 
était  rejetée,  le  prince  donnait  ïiqta  à  qui  bon  lui 
semblait^. 

«  Si  un  émir  ou  un  djundi  venait  à  mourir  avant 
d'avoir  entièrement  achevé  son  temps  de  service,  ses 
héritiers  étaient  tenus  responsables  (envers  le  trésor) 
du  complément  de  solde  équivalent  au  reste-  du 
temps  à  courir,  proportionnellement,  bien  en- 
tendu, à  la  quotité  du  traitement  alloué  au  défunt^. 
Restitution  de  ce  complément  devait  être  faite  par 
eux,  à  moins  que ,  par  une  faveur  spéciale,  le  prince 
ne  leur  en  fit  abandon. 

u  Les  iqiaât  des  émirs  et  des  djandi  étaient  de  plu- 
sieurs sortes  :  il  y  avait  des  provinces  où  te  feuda- 
taire  [moaqti)  avait  la  jouissance  du  revenu  de  la 
terre  [îastaghilloa)  comme  il  Tentendait;  d'autres 
où  c'était  une  valeur  en  numéraire,  à  lui  assignée 
sur  telle  ou  telle  localité,  et  dont  il  opérait  le  re- 
couvrement. Cet  état  de  choses  fut  modifié  par  Qa- 
lâoun;  ce  prince  supprima  les  impôts  dits  mokoaSy 
et  étendit  le  système  de  Viqta  à  tout  le  pays. 

«La  cavalerie  mamlouk,  d après  l'état  relevé  par 

^  Ces  formalités  offrent  de  grands  rapports  avec  les  fiefs  tezkè- 
rèly  et  tezhèrhiz  des  Ottomans,  dont  il  sera  parié  plus  loin. 
2  ^IJL^Jff  f^^=^^  cJ^. 
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Macrizi  lui-même,  dans  les  archives  de  Qalâoun, 
s'élevait,  sous  ce  prince,  à  2,62 4 /arô  «chevaliers.  » 
En  voici  le  détail. 

Emirs  de  1,000  et  leurs  mamlouks,  2,[\itifâHs; 
savoir  : 

Naïb,  ouézir,  uioufi  khasséki  ' 8  émirs. 

Uloufi  kbardjïè i4 

Leurs  mamlouks  * 2,4oo 

(sic) .  .  .    2,422 

Emirs  de  tablkhâna  et  leurs  mamlouks ,  S,20o  fâris; 
savoir  : 

Kliasséki 54  émirs. 

Khardjïè i46 

Leurs  mamlouks 8,000 

8,200 


Kâchef  et  oalât^  des  provinces  [èqâlim),  bylifâris; 
savoir  : 

^  Cf.  Hist.  des  Mamlouks  d'Et.  Quatremère,  I,  2"  partie,  p.  i58. 
—  Il  y  a  évidemment  entre  les  émirs  hhasséki  «dotés  d'un  hhas,* 
et  les  émirs  khardji  m  ayant  une  allocation  pour  leur  dépense 
(  khardj)  »  d'Egypte ,  le  même  rapport  qu'entre  les  feudataires  de  pre- 
mier ordre  et  ceux  de  second  et  de  troisième  ordre  de  l'empire  ot- 
toman. (  Voy.  ci-après,  ch.  i\.)  On  voit  aussi  que  chaque  catégorie  de 
feudataires  avait,  en  Egypte,  des  titulaires  de  premier  et  de  second 
ordre. 

^  Comparez  l'organisation  ci-après  des  feudataires  dans  l'empire 
ottoman. 

^  Au  sing.  ouâli  u  commandant  de  province  (oui/drè).  »  Cf.  Des- 
cripl.  de  l'Egypte,  Xï,  /ig.S. 

XV.  l/l 
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Alexandrie ,  Bahirë ,  Gharbîè ,  Charqyîè ,  Me- 
noufiîè,  Qatia,  Kâchef  de  Djizè,  Faîoum, 
Behensa ,  Achmounin ,  Qous ,  Asouân  «  Kâchef 
du  Ouedj  el-Bahri,  Kâchef  du  Ouedj  el-Qybli  i4  émirs. 

Leurs  mamlouks 56o 

574 

Emirs  diacharaouât  et  leurs  mamlouks,  2 ,  200 fâris  ; 
savoir  : 

Khasséki 3o  émirs. 

Khardjîè 170 

Leurs  mamlouks a,ooo 

a,aoo 

Oalât  des  èqfd/im  (provinces),  jj  fâris;  savoir  : 

Achmoun-erroumman ,  Qalioub ,  Djizë ,  Te- 
roudja,  Hadjib  d'Alexandrie,  Âtfeh,  Manfa- 
lont 7  émirs. 

Leurs  mamlouks ^o 

77 

Mouqaddim  de  la  halqa  et  edjnâd,  1  i,ij6  fâris; 
savoir  : 

Mouqaddlm  des  mamlouks  du  sultan. ...  4o 

Mouqaddim  des  mamlouks  de  la  halqa.  .  .  180 

Naqyb  des  émirs  de  i  ,000 a4 

Mamlouks  du  sultan a,ooo 

Edjnâd  de  la  halqa 8,g3a 

10,176 
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Solde  (ibret). 

Les  khassékiè  de  1,000,  le  nâîb  et  le  oaézir  re- 
çoivent chacun  100,000  dinars,  le  dinar  compté  à 
10  dirheros,  soit,  en  totalité  [elirtifa),  1,000,060 
dedirhems;  déduisant,  pour  contre-valeur  des  grains 
(ghilâl),  le  blé,  à  ao  dirhems  lardeb,  les  houboub 
«  graines ,  »  à  10  dirhems  lardeb ,  1 00,000  dirhems , 
reste  net,  à  chacun,  900,000  dirhems. 

Les  uloafi-khardjîè ,  chacun  8  5 ,  o  00  dinars ,  à  1  o  dir- 
hems Tun,  85o,ooo  dirhems;  déduisant,  pour ghilâl, 
70,000  dirhems,  reste  net,  à  chacun,  780,000  dir- 
hems. 

Les  tablkhânat  elkhasséki,  4o,ooo  dinars,  à  1  o  dir- 
hems Tun,  600,000  dirhems  ;  déduisant,  pour  ^/lÊ/d/, 
35,000  dirhems,  reste  net,  à  chacun,  365, 000  dir- 
hems. 

Les  tablkhânat el'khardjïè ,  3o,ooo  dinars,  à  8  dir- 
hems lun,  2/10,000  dirhems;  déduisant,  pour  jfci- 
lâly  24,000  dirhems,  reste  net,  à  chacun,  q  16,000 
dirhems. 

Les  acharaouâtel-khassékîè,  1 0,000  dinars  à  1  o  dir- 
hems lun ,  1 00,000 dirhems;  déduisant ,  pour ^fcitat, 
7,000  dirhems,  reste  net,  à  chacun,  93,000  dir- 
hems. 

Lesacharaoaât  el-khardjïè,  7,000 dinars,  à  1  o  dir- 
hems lun,  70,000 dirhems;  déduisant,  poxir ghilâl, 
5,000  dirhems,  reste  net,  à  chacun,  56, 000  dii^ 
hems. 

Les   kâchef,  20,000  dinars,  à  8  dirhems  Tun, 

i4. 
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i6o,ooo  dirhems;  déduisant,  pour  ghilâl,  i5,ooo 
dirhems,  reste  net,  à  chacun,  i/i5,ooo  dirhems. 

Les  ouMt  de  Yistabilkhâna ,  1 5,ooo  dinars,  à  8  dir- 
hems l'un ,  1 2  0,ooo  dirhems;  déduisant,  pour  ghilâl, 
1 0,000  dirhems,  reste  net,  à  chacun,  i  i  2,000  dir- 
hems. 

Los  oulât  des  acharaoaât,  5, 000  dinars,  à  7  dir- 
hems Tun  ,  35,000  dirhems;  déduisant,  pour  ghilâl, 
3,000  dirhems,  reste  net,  à  chacun,  32, 000  dir- 
hems. 

Les  moaqaddim  des  mamlouks  du  suhan ,  1 ,2 00  di- 
nars ,  à  ]  o  dirhems  1  un ,  12,000  dirhems  ;  déduisant , 
pour  ghilâl,  1,000  dirhems,  reste  net,  à  chacun, 
i  1 ,000  dirhems. 

Les  moaqaddim  de  ia  halga,  1 ,000  dinars,  à  9  dir- 
hems l'un,  9,000  dirhems;  déduisant,  pour  ghilâl, 
900  dirhems,  reste  net,  à  chacun,  8,100  dirhems. 

Los  naqyb  des  aloaf,  lioo  dinars,  à  9  dirhems Tun , 
3,600  dirhems;  déduisant,  pour  ghilâl,  4oo  dir- 
hems, reste  net,  à  chacun,  3, 2 00  dirhems. 

Mamlouks  du  sultan. 

lioo  mamlouks,  chacun  i,5oo  dinars,  à  10  dir- 
hems Tun,  i5,ooo  dirhems. 

5oo  mamlouks,  chacun  i,3oo  dinars,  à  10  dir- 
hems Tuu,  1 3,000  dirhems. 

5oo  mamlouks,  chacun  1,200  dinars,  à  10  dir^ 
hems  i*un,  12,000  dirhems. 

600  mamlouks,  chacun  1,000  dinars,  à  10  dir- 
hems Tun,  10,000  dirhems. 
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Edjnâd  de  la  halqa. 

i  ySoo  fâris,  chacun  900  dinars  «  à  10  dirhems 
l'un,  9,000  dirhems. 

i,35o  djund ,  chacun  800  dinars,  à  10  dirhems 
i*un,  8,000  dirhems. 

i,35o  (Ijand,  chacun  700  dinars,  à  10  dirhems 
l'un,  7,000  dirhems. 

i,3oo  djund,  chacun  600  dinars,  à  10  dirhems 
l'un,  6,000  dirhems. 

i,3oo  djundy  chacun  5oo  dinars,  à  10  dirhems 
J'un,  5,000  dirhems. 

1,100  djand,  chacun  Ixoo  dinars,  à  10  dirhems 
l'un,  4,000  dirhems. 

1,000  [sic),  chacun  3oo  dinars,  à  10  dirhems 
lun,  3,«)oo  dirhems. 

«  Les  grands  ofiiciers  de  la  couronne  [erhâb  el- 
oaazâîf),  après  ie  nâïb  et  le  oaézir,  sont  ïémir  s'ilâh 
«connétable,»  le  dividdar  u grand  chancelier,»  les 
hadjebè  «chambellans,»  Vémir  djândâr  «grand  jus- 
ticier ,  »  ïousiaddâr  «  le  grand  maître  de  la  maison 
du  sultan ,  »  le  mihmandâr,  «  le  grand  maître  des  cé- 
rémonies, »  le  nâzir  el-djaîoach  «  ministre  delà  guerre  » 
et  les  oulAt^. 

«A  la  mort  de  Qalâoun  (74  iz=:i3/lo),  Tusage  se 

*  Soïouti  (husnel-moiiliâdera)  range  les  ouazâïfen  trois  catégories: 
ar aiéc  [erbâh  cs-seîf),  adminisiration  [erhâh  cl-aqlàm)y  magistrature 
[zâoni  cl-ilm). 
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répandit,  dans  Yedjnâd,  d'abandonner  ou  de  per- 
muter fiqtUj  moyennant /i/iance. 

«L'émir  Ghoudja  cddin  Aghyrly,  nomme  chadd^ 
des  divans  par  El-M elik  ei-Kâmil  Chaaban,  en  rebi- 
akher  7 66,  fit  diverses  innovations,  entre  autres 
celle  de  l'abandon  ou  de  rechange  des  iifta  de  la 
halcja.  Quand  un  djundi  voulait  échanger  son  iqta 
avec  quelqu'un,  chacune  des  parties  faisait  un  ver- 
sement au  trésor  {beît  eUmâl).  Quiconque  voulait 
entrer  dans  la  halcfa,  versait  un  certain  nombre  de 
dinars  au  trésor,  selon  l'importance  de  sa  solde  an- 
nuelle future  (ibret).  Si  ïibret  de  l'admission  [hâïz) 
qu'il  sollicitait  était  de  5oo  dinars,  il  devait  payer 
pareille  somme. 

«De  même,  quiconque  voulait  se  démettre  de 
son  iqta,  versait  au  trésor  Téquivalent  de  la  somme 
(aghyrly)  qui  lui  était  attribuée^.  Pour  cet  objet  el 
pour  l'encaissement  des  sommes  payées  par  les  sol- 
liciteurs de  oaazâifei  de  ouilâîât,  le  même  émir  créa 
un  divan  qui!  nomma  diouân  el-bedel^.  Cette  insti- 
tution, abolie  sur  les  réclamations  des  émirs,  fut 
rétablie  en  7^9  par  l'émir  Mandjak  el-Iouçoufi;  le 
djandi  vendait  son  iqta  à  qui  voulait  Tacheter.  Bon 
nombre  de  gens  du  commun  acquirent  ainsi  des 
iqta  qui  se  payaient  20,000  dirhems,  ou  moins,  se- 

'  Cf.  Hisl.  des  Mwnlouhs,  i""*  partie,  1 10. 

^  Un  terme  analogue  :  agkyr  uloajh,  aghpr  khidmet,  aghjrr  moaqâ- 
téa,  6e  retrouve  chez  les  Ottomans,  désignant  certains  emplois  ou 
diverses  catégories  de  solde  ou  de  concessions.  (Cf.  Essqu  économiques, 
p.  69,  175  et  passim,) 

•"'  «  Divan  de  la  compensation.  » 
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Ion  le  chiffre  du  revenu;  le  vizir  prélevait  un  droit 
fixe.  Ce  genre  de  trafic,  dit  nazoul  et  mouqâieda^  fut 
aboli,  puis  rétabli  en  7 53,  sous  le  niîabet  de  Témir 
Seïf  Ëddin  Oqtaï;  marchands  et  artisans  devinrent 
acquéreurs  dUqta;  on  vendait  aussi  les  taqdimè  de 
la  halqa;  et  il  se  forma  une  compagnie  de  courtiers  ' 
dits  mouhaîis  «instigateurs,»  qui,  au  nombre  de 
3oo  individus,  poussaient  les  djundi  à  se  défaire  de 
leurs  iqta;  sur  une  valeur  de  1,000  dirhems,  ils 
leur  offraient  une  remise  de  100  dirhems.  n 

CHAPITRE  m. 

DES  FIEFS  OD  CONCESSIONS  MILITAIRES ,  SOUS  LES  PERSANS 

ET  LES  MONGOLS. 

«On  rapporte,  dit  Mac^izi^  que  le  divan  de  la 
cavalerie^  fut  institué  par  Lohrasp,  Tun  des  rois 
de  la  seconde  dynastie  des  Perses;  on  ajoute  que, 
avant  lui ,  Keï-Qobâd  avait  prélevé  la  dîme  sur  les 
ghillât  «biens  de  la  terre ^  »  et  l'employait  pour  la 
subsistance  de  son  armée  [djund), 

«  Pour  ce  qui  est  des  temps  islamiques ,  les 
khalifes  ommiades,  abbacides  et  fatlmites  furent 
dans  Tusage,  depuis  Omar  ibn  el-Khattâb,  de  re- 
cueillir les  sommes  du  kharâdj  et  de  les  faire  distri- 

*   Khital  ,1,  91. 

^  De  ià,  dans  la  technologie  des  vacoul',  mousla^KiUàl  désigne  les 
biens  à  ciei  'ouvert,  par  opposition  à  mouçaq^afàt  «immeubles 
couverts,  en  bâtiments.» 
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buer  ensuite,  par  le  divan,  aux  améra  ou  oammâl^ 
ainsi  qu'aux  edjnâd,  selon  leur  rang  et  leur  nombre. 
Dans  les  premiers  temps  de  Tislamisniey  l'objet  de 
cette  répartition  était  désigné,  on  Ta  vu  plus  baut, 
par  le  terme  ata  «  don  ^,  »  Cette  modalité  se  conti- 
nua jusqu'à  l'avènement  de  la  dynastie 'ae(/em  usel- 
djouqyde.  »  L'ancien  usage  fut  alors  modifié,  et  les 
terres  furent  distribuées  aux  djand  en  iqtaât^.  Celte 
répartition  des  terres  fut  faite  par  Nizam  el-Mulk , 
vizir  d'Alp-Arslan,  et  ensuite  de  son  fdsMelik-Chah. 
Le  territoire  seldjouqyde  s  étant  étendu,  le  vizir 
jugea  à  propos  de  donner  à  chaque  concessionnaire 
[moaqti)  un  ou  plusieurs  villages,  $elon  la  valeur 
de  Viqta  qui  lui  était  attribué,  pensant  que  cette 
forme  de  concession  de  la  terre  appellerait  sur  elle 
la  sollicitude  du  concessionnaire,  et  conséquem- 
ment  un  état  de  prospérité;  tandis  que  la  concen- 
tration de  la  totalité  des  provinces  dans  les  niaius 
d'un  seul  divan   amènerait  l'indifTérence,   et,   par 

ï  y»a^  (jy^i  «les  provinces  d'Egypte»  (Macnzi,  11,  493) j  de 
là  'âmil,  au  plur.  oammâl  «  gouverneur.  »  Lancret  (  Descript,  de  ÏÉ- 
gypte,  XT,  490)  explique  ainsi  ce  terme  :  *  copte  sarraf  chargé  de 
la  perception  des  revenus  en  nature,  n 

'  'Atû  désignait,  chez  ]es  Ottomans ,  les  largesses  faites  à  Tavéne» 
ment  des  sultans. 

'  L'armée  de  Melik-Chah,  après  la  prise  de  Qaderd,  oncle  de  ce- 
lui-ci, mitpoiur  condition  de  sa  fidélité  l'augmentation  des  iqtâateX. 
des  ruçoamât  «allocations  qui  lui  étaient  attrihuëes. »  [Hist.  Sel- 
djah.  éd.  Vuilers,  p.  102.)  Mirkhond  ajoute  (p.  117)  :  «47,000 
cavaliers  accompagnaient  toujours  le  chah;  et  leu»  fiefs  [iqtadt) 
étaient  disséminés  dans  les  provinces ,  de  façon  qu'ils  pussent  trou- 
ver leur  nécessaire  en  quelque  lieu  qu'ils  fassent.» 
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suite,  la  ruine  du  pays;  Ce  régime  fut,  depuis  lors, 
adopté  partout,  et  ii  est  maintenu  jusqu  à  présent.  » 

Le  système  mongol  différait  entièrement  de  ce- 
lui des  états  musulmans  sous  certains  rapports,  il 
s'en  rapprochait  sous  d'autres. 

«  Composée  de  nomades  transportant  avec  eux 
leurs  foyers,  et  pouvant  subsister  partout  où  teur 
bétail  et  leurs  chevaux  trouvaient  des  pâturages^, 
farmée  de  Tchinguiz-Khan  se  recrutait  parmi  les 
tribus  tatares.  Tout  homme  capable  de  porter  les 
armes  était  militaire;  chaque  tribu  était  divisée  en 
pelotons  de  dix  hommes,  dont  Tun  était  choisi  pour 
commander  aux  neuf  autres^. 

tt  Neuf  chefs  de  dix  étaient  placés  sous  les  ordres 
d'un  centenier  (ïaz-fcdcfei),  ayant  sa  propre  dizaine; 

«Neuf  cenlenîers  sous  ceux  d'un  chef  de  mille; 

«Neuf  chefs  de  mille  sous  ceux  d'un  chef  de 
10,000  hommes  [touman). 

«  Chaque  tribu  occupait  le  district  qui  lui  était 
assigné;  en  temps  de  guerre,  on  levait  un  ou  plu- 
sieurs hommes  par  dizaine. 

«  Il  était  sévèrement  interdit  à  un  officier  de  re- 
cevoir dans  sa  compagnie  un  soldat  appartenant  à 
une  autre. 

«Nul,  pas  même  un  prince  du  sang,  ne  pouvait 

'  De  là  les  termes  îailaq  et  qychlaq  «  quartiers  d'été  et  d'hivei';  » 
le  mot  qychlaq  a  été  conservé  chez  les  Ottomans  pour  désigner  «  la 
caserne.  » 

2  Et  de  leur  consentement.  (Instiluts  de  Timoar,  édition  Langlës, 

p.  47.) 
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accepter  tel  homme  qui  voulait  abaudonner  son 
chef. 

«Loin  de  recevoir  une  paye,  le  guerrier  tatar 
donnait  annuellement  à  son  chef  une  contribution 
en  chevaux,  têtes  de  bétail,  feutres,  etc.  Quoique 
se  trouvant  à  Tarmée,  il  n*était  pas  exempt  des 
charges  publiques  :  sa  femme,  ou  toute  autre  per- 
sonne laissée  par  lui  dans  son  habitation,  devait  rendre 
k  sa  place  les  services  auxquels  il  était  tenu^ 

«  Jusqu*à  Gbazân-Khan ,  le  soldat  mongol  ne  re- 
cevait ni  solde,  ni  habillement,  ni  terres,  ni  vivres. 
Après  sa  conversion  à  Tislamisme,  Ghazân,  par  ses 
Instituts,  changea  de  système  :  il  assigna  aux  troupes 
les  plus  voisines  de  sa  résidence  une  certaine  quan- 
tité de  froment;  puis,  en  7o3=i3o3,  un  décret 
étendit  ce  régime  à  toute  Tarmée ,  et  des  terres  cul- 
tivées ou  incultes,  appartenant  soit  au  domaine  privé 
du  prince,  soit  à  l'État,  furent  assignées  à  chaque 
corps  de  1,000  hommes,  à  titre  de  fiefs  {iqta).  Les 
paysans  relevant  des  terres  de  chacune  de  ces  deux 
catégories  devaient,  tout  en  continuant  de  les  cul- 
tiver, payer  exactement  aux  soldats  lés  contributions 
en  numéraire  [mal)  et  en  bétail,  ainsi  que  toutes 
les  autres  contributions  que  jusqu  alors  ils  payaient 
au  fisc. 

«  Les  paysans  d'un  fief  ne  pouvaient  être  trans- 
portés sur  un  autre;  ceux  qui  l'avaient  quitté  depuis 

^  D'Ohsson,  Hist.  des  Mongols,  d'après  le  Tarikhi  djihaa  kuchaï» 
1.  388-390.  On  sait  que,  dans  la  société  mongole,  la  femme  occu- 
pait un  rang  égal  ou  à  peu  près  à  ceiui  de  l'homme. 
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moins  de  trente  ans  devaient  y  être  réintégrés;  ils 
n'étaient  pas  cependant  considérés  comme  serfs;  les 
militaires  n'avaient  sur  eux  d'autres  droits  que  cel.ui 
de  veiller  à  la  culture  des  champs  et  de  percevoir 
le  cens  et  les  impositions  fiscales  ^  Les  sujets  non 
cultivateurs  étaient  tenus  de  payer  aux  militaires 
Timpôt  fixé  par  le  divan ,  rien  au  delà. 

«  De  leur  côté,  les  feudataires  devaient  verser, 
dans  les  magasins  particuliers  du  prince,  5o  mans, 
poids  de  Tabriz,  par  chaque  homme  de  guerre. 

«Lors  de  la  distribution,  aux  millénies,  des  fiefs 
composés  de  terrains  en  friche  ou  cultivés  avec  l'eau 
courante,  les  notables  de  chaque  canton  se  réunis- 
saient auprès  du  commissaire^  préposé  ad  hoc;  on 
faisait  dix  lots,  tirés  au  sort  avec  des  fouets,  pour 
chaque  centurie;  les  dizaines  tiraient  ensuite.  Cet 
agent  inscrivait,  sur  son  registre,  la  part  dévolue  à 
chaque  centurie  et  décurie,  et  copie  de  son  registre 
était  remise  à  la  fois  au  ministre  des  finances  et  aux 
chefs  de  mille.  Le  bitiktchi  faisait  tous  les  ans  une 
inspection,  et  les  feudataires  dont  les  terres  n'étaient 
pas  cultivées  étaient  punis ^. 

«  Les  fiefs  ne  pouvaient  être  ni  vendus ,  ni  don- 
nés, ni  transmis  à  un  ami  juré,  à  un  frère  aîné  ou 
cadet  ou  tout  autre  parent,  ni  cédés,  à  titre  de 
douaire  ou  autrement,  sous  peine  de  mort, 

'  Voy.  ci-après  ch.  iv. 

-  Bitiktchi,  qui  est  le  deflerdâr  des  Ottomans. 
^  On  retrouve  ici   plus  d'un  rapport  avec  le  système  féodal  otto- 
man. 
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u  Au  décès  d*un  militaire ,  son  fief  était  donné  à 
Tun  de  ses  fils;  à  défaut,  à  l'un  de  ses  anciens  es- 
claves (ghoulâm),  et,  faute  de  ceux-ci,  à  un  homme 
choisi  dans  (par)  la  centurie. 

«Le  fief  d un  militaire  condamné  pour  délit  était 
donné,  par  les  officiers,  à  un  individu  propre  au 
service,  et  ensuite  inscrit  sous  son  nom. 

((  Tous  les  ans  les  registres  étaient  examinés. 

a  L'inspecteur  (  biiiktchi  )  ne  permettait  pas  au 
feudataire  d'exiger  rien  au  delà  du  cens,  du  coîtchoar 
et  des  autres  articles  à  lui  assignés  dans  le  registre- 
matricule.  Si  le  fait  avait  lieu ,  il  devait  en  prendre 
acte  et  en  informer  le  prince. 

((  Ghazan  attribua  aussi  une  solde  et  des  fiefs  aux 
troupes  persanes  {tâzik)  chargées  de  la  garde  des 
frontières.  Il  avait  assigné  également  une  solde,  des 
fiefs  et  des  gratifications  aux  régiments  [qoul)  com- 
posant sa  garde  royale ,  et  qui  lurent  portés  de  i  ,000 
à  2  et  3,000  hommes^.  » 

Timour  consei'va  généralement  le  système  inau- 
guré par  Ghazân ,  tout  en  lui  réservant  un  caractère 
plus  particulièrement  mongol. 

«  Le  revenu  des  provinces  était  inégalement  di- 
visé en  lots  :  chaque  émir  et  ming-bâchi  en  tirait  un; 
si  la  somme  excédait  le  chiffre  de  sa  paye,  cet  ex- 
cédant passait  à  un  autre;  si  elle  était  insufiBsante, 
on  la  complétait  par  un  autre  lot^. 

«Toute  province  chargée  d'une  pension  (à  payer) 

•  D'Ohsson,  Histoire  des  Mongols,  d'après  Vassaf,  IV,  43  i^43o. 
^  Système  des  hisse  chez  les  Ottomans. 
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avait  deux  intendants  [ketkhoada)  :  Tun,  devant  veil- 
ler sur  la  province  même  ,  défendre  les  hahitants 
contre  les  rapines  et  les  vexations  des  pensionnaires 
de  rÉtat,  et  enfin  tenir  un  compte  exact  de  tout  ce 
qu'on  avait  tiré  de  cette  province;  l'autre,  devant 
écrire  les  dépenses  et  faire  les  parts  des  soldats. 

«  La  jouissance  du  revenu  d'une  province  était 
concédée  pour  une  période  triennale;  au  bout  de 
trois  ans,  inspection  de  la  province  était  faite;  si 
elle  se  trouvait  dans  un  état  florissant  et  si  les  ha- 
bitants n'élevaient  pas  de  plaintes ,  le  feudataire  con- 
servait sa  dotation  pour  trois  autres  années.  Dans  le 
cas  contraire,  cette  dotation  lui  était  retirée,  et, 
durant  trois  ans,  il  ne  louchait  rien^  » 

L'armée  se  composait  des  subdivisions  suivantes, 
dont  la  dénomination  était  empruntée  aux  idiomes 
mongol,  turc  et  persan^  : 

Peloton  de  lo  hommes  [qouchoun),  commandé 
par  l'un  d'eux,  agréé  par  ses  camarades,  et  dit  6n- 
hâchi. 

Compagnie  de  i  oo  hommes  {sadè),  formée  de  la 
réunion  de  dix  pelotons  et  commandée  par  l'un  de 
leurs  chefs  dit  îuz-bâchL 

Bataillon  de  1,000  hommes  [hézârè),  formé  de 
dix  compagnies  de  100  hommes,  et  commandé  par 


*  Instituts,  52-54. 

2  Chardin  (  Voyages,  Amsterdam ,  1 7 1 1 ,  Vf ,  75  )  donne  les  déno- 
minations turques  comme  désignant  de  son  (emps,  en  Perse,  les 
olTiciers  de  10,  100  et  1,000  hommes. 
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l'un  des  chefs  de  celles-ci  dit  ming-bâchi  ou  emiri- 
hézârè^. 

Division  ou  corps  d'armée  de  10,000  hommes, 
formée  de  dix  bataillons  et  commandée,  sans  que 
ce  soit  de  règle  absolue,  par  un  prince  du  sang. 

«  Le  généralissime  avait  le  titre  dVmir  el-améréi; 
les  officiers  généraux  celui  de  beilerbeî;  les  officiers 
celui  dVmir^. 

«  Les  6a-bâchi  nommaient  au  remplacement  des 
soldats  morts  ou  disparus;  les  îaz-bdchi  élisaient  les 
ôn-bâchi,  et  les  ming-bâchi  les  îaz-bâchi. 

((  La  paye  du  soldat  était  fixée  à  la  valeur  d'un 
cheval;  celle  des  guerriers  d'élite  pouvait  s'élever  de 
deux  à  quatre  chevaux^;  l'^n-^ac/ii  avait  dix  parts  de 
soldat,  le  îaz-bâchi  yinf^t ,  le  ming-bâchi  soixante,  etc. 

«Chaque  émir  d'olous  «tribu»  et  de  tonman  de- 
vait mener  avec  lui ,  en  temps  de  guen»e,  un  nombre 
de  cavaliers  proportionné  à  la  force  de  sa  tribu  ou 
de  son  touman  ^. 

CHAPITRE  IV. 

DES  FIEFS  DANS  L'EMPIRE  OTTOMAN. 

'      L'apparition  des  Ottomans  sur  la  scène  politique 

*  Vie  de  Timurbec,  par  Petis  de  la  Croix,  II,  82,  27;  III,  19; 
Instituts,  47. 

*  Instituts  de  Timour,  5o ,  1 44. 

^  De  là  le  terme  taîin  «rations,»  distinct,  chez  les  Ottomans,  de 
ïuloufh,  et  qui  est  resté  pour  désigner  les  rations  d'hommes  et  de 
chevaux. 

*  Instituts,  48,  49-98, 
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du  monde  fut ,  à  certains  égards ,  une  sorte  de  renais- 
sance, de  restauration  de  Fislamisme.  Les  grandes 
monarchies  musulmanes  contemporaines,  avec  les- 
quelles d'ailleurs  les  Ottomans  avaient  plus  ou  moins 
une  communauté  d'origine,  étaient  en  décadence; 
les  institutions  périclitaient.  Cette  situation  présen- 
tait un  ensemble  de  circonstances  favorables  pour 
quiconque  saurait  en  profiter;  la  tribu  turque,  dont 
Osman  était  le  chef,  et  qui  était  plus  considérable 
par  rimportance  personnelle  de  ses  chefs  que  par 
la  force  numérique  de  ses  membres,  prit  finitiative 
et  s  attribua  la  mission  de  rendre  un  nouveau  lustre 
à  fislamisme.  Sultan  Osman ,  en  récompense  de  ses 
exploits,  avait  reçu  en  fief  {iqta),  du  dernier  prince 
seldjouqyde  d*Asîe  Mineure,  la  province  de  Qara- 
Hiçar,  dite  aussi  Sultan-eunu^  en  même  temps  que 
le  tably  ïalem  «le  tambour,  le  drapeau,»  et  les 
autres  insignes  de  Témirat^.  Sa  puissance  s'étendit 
rapidement;  en  701,  il  partageait  entre  ses  fils  et 
ses  principaux  émirs  les  contrées  soumises  à  ses 
armes;  quelques  années  après,  en  7 1 7,  il  distribuait 
aux  ehli-timâr  «  feudataires  »  les  villages  voisins  de 
Brousse,  dont  il  faisait  le  siège;  et,  selon  Saad- 
Eddîn^,  les  habitants  de  ces  villages  eurent  à  rem- 
plir envers  les  premiers  la  condition  du  raîet 

*  Ville  habitée  par  les  Grecs.  (Hammer,  HisL  de  femp,  ottoman, 
I>58,74.) 

'^  Feridoun  (Papiers  à! État,  I,  56)  donne  le  texte  du  dipltoie 
délivré  à  cet  efiPet  par  le  prince  seldjouqyde.  On  lit  aussi  dans 
Mirkhond  (  Hist.  Seldj.  p.  94  )  que  «  Sultan  Alp- Arslan  avait  conféré 
le  tabl  et  Yalemèi  un  certain  Hezaresp.  »  —  '   Tarikh,  I,  21,  a3. 
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'^       Sultan  OrkKàn,  fils  et  successeur  d'Osman,   as- 


V 


sisté  d'Ala-Eddîn ,  son  frère,  devenu  son  vizir,  et 
s'appuyant  sur  les  conseils  des  personnages  religieux 
les  plus  considérables  du  temps,  dont  il  aimait  à  pa- 
raître suivre  les  directions,  continua  la  politique  de 
son  père  et  vit  le  succès  répondre  à  ses  espérances. 
L'armée  ottomane,  désignée  sous  le  nom  géné- 
rique de  sipâh^,  se  composait,  dans  le  principe  sur- 
tout, de  bandes  irrégulières  à  cheval^  dites  âqyndji, 
n'ayant  ni  solde  ni  fiefs,  et  vivant  uniquement  des 
rapines  et  du  butin  faits  sur  rennenu.  Toutefois,  et 
de  concert  avec  le  câdi  de  Biledjik,  Âla-Elddin  dé- 
cida bientôt  le  recrutement,  parmi  les  Turcs, 
d'hommes  jeunes,  propres  au  service  de  l'infanterie, 
lesquels,  sous  le  nom  de  îaîa  ou  pîâdè,  selon  l'ap- 
pellation turque  ou  persane,  et  commandés  par  des 

*  Saad-Eddîn,  I,  a 3.  Sipâh,  dérivé  de  racbéménien  aspatha  t  cava- 
lier »  (  Jonrn,  asiat.  avril-mai  1 85 1 ,  p.  4 1 5  ;  juin ,  p.  535  ;  septembre - 
octobre,  p.  359),  se  retrouve  dans  la  forme  sipahheà  «maître  de  la 
cavalerie»  [Livre  des  routes,  par  M.  Barbier  de  Meynard,  p.  169).  Ce 
mémo  terme  désignait  autrefois  les  quatre  régiments  de  la  cavalerie 
de  la  garde  du  sultan,  «organisés,  dit  Hammer  (I,  127),  sur  le 
modèle  de  ceux  qui  avaient  été  institués  par  Omar  pour  la  garde  du 
drapeau  du  Prophète.  »  Sipèk-salar  est,  en  Turquie,  Tun  des  titres 
du  ministre  de  la  guerre.  Selon  Ibn-Batonta  (IV, p.  397],  «lesisbahiè 
étaient ,  en  Chine ,  les  arcbers  ;  9  à  Pondichéry,  sipahi  désigne  simple- 
ment les  soldats  du  pays  (Garcin  de  Tassy ,  Religion  musulmane,  22); 
à  Maîçour,  les  fantassins  du  pays  sont  dits  cipayes,  par  opposition 
à  siledars  «les  cavaliers»  [Missions  catholiques,  décembre  1868, 
p.  186).  Saad-Eddîn  emploie  fréquemment  le  terme  sipâhilary  pour 
désigner  l'armée  infidèle  ou  ennemie  (I,  37,  87  et  pcusim), 

^  On  a  conservé  longtemps  la  tradition  de  cette  milice  :  pendant 
la  guerre  d'Orient,  on  avait  formé  des  régiments  de  hâchi-bouzouq 
«  irrégnliers  »  destinés  à  opérer  avec  les  armées  alliées. 
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chefs  de  io,deioo  et  de  1,000  hommes,  recevaient 
en  temps  de  guerre  une  solde  quotidienne.  Pendant 
la  paix,  cette  milice,  rentrée  dans  ses  foyers,  se  li- 
vrait aux  travaux  agricoles,  sous  le  bénéfice  d'exemp- 
tion de  tout  impôt  ordinaire.  Par  suite  de  l'insubor- 
dination qui  s  était  glissée  dans  le  corps,  et  surtout, 
d'après  le  dire  de  Saad-Ëddîn^  à  raison  de  la  pré- 
férence donnée  par  le  vizir  à  l'infanterie  sur  la  ca- 
valerie ,  cette  milice  fut  remplacée ,  en  7  3o ,  par  celle 
des  janissaires,  recrutée  parmi  les  jeunes  chrétiens 
pris  sur  l'ennemi.  Les  ïaia,  dits  plus  tard  ïuruk^, 
continuèrent  à  Jouir  de  certaines  immunités,  en 
échange  du  contingent  militaire  qu'ils  étaient  encore 
appelés  à  fournir. 

A  la  suite  de  cette  réforme,  le  vizir  Ala-Eddin 
forma  aussi  un  nouveau  corps  de  cavalerie,  recruté, 
comme  les  i'aïay  parmi  la  population  turque.  Cette 
cavalerie,  commandée  par  des  beulak-bâchi  et  des 
sandjaq-beî,  recevait  une  solde  pendant  la  guerre, 
et,  à  la  paix,  en  compensation  de  la  solde  suppri- 
mée, des  terres  et  des  champs  {iqta),  pour  les  culti- 
ver en  franchise  de  droits;  cette  milice  était  dite 
mucellem  «exempte   d'impôts'.»   Comme  les  laia, 

'    Tarikh,  I,  4o. 

^  Selon  Hammer  {loc.  laad,  XIII,  126;  XV,  85),  les  ïarak,  dits 
aussi  evlddi  fâtikân  «les  fils  des  conquérants,  »  désignent  ] es  levées 
en  masse  de  Rouméiie.  M.  de  Ferrîoi,  ambassadeur  de  France  à 
Constantinople ,  dans  son  Mémoire  sur  la  situation  de  V Empire,  en 
date  de  1710,  donne  du  terme  ïuruk  !a  même  interprétation  que 
Hammer. 

^  Saad-Eddîn,  I,  4>  ;  rf.  Hammer,  128,  et  Noukhbet  uttévârikh, 
année  732. 

XV.  1 5 
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les  fetva  du  mufti  Âbou  Sooud,  un  code  détermi- 
nant les  conditions  du  régime  des  feudataires  et  des 
paysans  de  leurs  fiefs;  Hammer  nous  fait  conDaiIre 
les  principales  dispositions  de  ce  code  ^.  Sous  1^ 
règne  de  sultan  Suleïman,  fempire  comptait  vingt 
et  un  gouvernements  généraux ,  formant  ensemble 
A  deux  cent  cinquante  sandjaq^ 

L'avènement  de  la  monarchie  ottomane  fut,  on 
l'a  dit  plus  haut,  une  sorte  de  restauration  de  Tisla- 
misme;  en  effet,  le  trône  khalifal  de  Bagdad,  ren- 
versé par  Houlagou,  et  relevé  en  Egypte,  quant  au 
spirituel  seulement,  par  sultan  Bibars,  sembla,  par 
la  cession  que  le  dernier  pontife  fit  de  son  autorité 
spirituelle  à  sultan  Selim ,  conquérant  de  cette  con* 
trée,  devoir  retrouver  son  antique  splendeur,  le 
monarque  ottoman  réunissant  dans  ses  mains,  pour 
lui  et  ses  successeurs,  Tautorité  spirituelle  et  le  pou- 
voir temporel.  Comme  dans  le  passé,  les  territoires 
conquis  par  les  armes  ottomanes  devenaient  le  bien, 
la  propriété  du  conquérant  et  de  ses  compagnons 
darmes;  ceux-ci  se  partageaient  le  sol  entre  eux,^ 
Toccupaient,  comme  cela  avait  eu  lieu  successive^ 
ment  dans  d'autres  pays,  par  le  fait  d'une  loi  natu- 
relle plutôt  que  par  imitation,  à  l'état  de  milice 
campée  en  pays  ennemi  et  toujours  prête  à  monter 
à  cheval  pour  défendre  sa  proie  ou  pour  marcher 
à  de  nouvelles  conquêtes.  En  Turquie,  comme  aiU 
leurs  du  reste,  les  chevaliers,  c'est-à-dire  la  cavale- 

*  Loc.  laud.  VI,  a65. 

*  !bid.  27/i ,  5i2. 

i5. 
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riç,  les  hommes  d'armes,  cette  partie  de  l'armée 
qui  représentait  la  nation  militante,  Y  armée  de  la 
religion ,  selon  l'expression  de  Qoutchi-beï  ^,  étaient 
appelés  seuls,  en  principe,  à  la  jouissance  des  fiefs, 
c'est-à-dire  au  prélèvement  du  revenu  de  la  terre; 
l'infanterie  n'y  participait  point;  les  janissaires  re- 
cevaient leur  solde  du  trésor,  et  n'obtenaient  que 
par  faveur  la  possession  de  certains  fiefs. 
(l  Dès  qu'un  pays  était  soumis  aux  armes  ottomanes , 
on  en  dressait  immédiatement  le  cadastre^,  et  on  le 
répartissait  en  fiefs  de  terre  ou  de  mer,  lesquels 
étaient  la  concession  {ùjtà)  du  revenu  de  la  terre, 
le  fonds  restant  toujours  à  l'Etat^.  Ainsi  ^  sultan  Se- 
lim ,  avant  de  quitter  la  Syrie,  fit  dresser  le  cadastre 
de  cette  contrée,  en  attribuant  aux  kMs  les  terres 
dévolues  au  domaine  impérial  [khassèî-hamâîoan) y 
et  aux  timâr  la  portion  leur  revenant.  Sultan  Su- 
le'iman  fit  de  même  dans  ses  campagnes  en  Hongrie: 
les  terres  sises  entre  Gran  et  Comorn  furent  cons- 
tituées en  «fiefs  de  la  cavalerie,»  et  inscrites  comme 
faisant  partie  du  domaine  de  la  Porte*.  Le  district 
de  Szolnok,  en  Transylvanie,  avait  été  également 
érigé  en  fief  lors  de  la  conquête  ^. 

# 

^  Mirkhond  (loc,  land.  102  et  passim)  désigna  par  le  terme «i- 
.  pâhi  Tarmée  en  général;  dans  cet  ordre  d'idées,  sipàh  est  Topposé 
de  raïet,  le  premier  désignant  «le  soldat,  Thomme  d^armes,»  le 
second,  «le  paysan,  le  cultivateur.il 

*  Takrir;  Saad  Eddin,  Il ,  878. 

^  Djevdet,  Tarikh,  V,  107;  Ubicini,  Lettres  sur  la  Turquie,! ^  186. 

*  Hammer,  loc.  laad,  V,  SgS. 
5  Hammer,  loc,  laud.Xl,  89. 


'^ 


DES  FIEFS  MILITAIRES  DANS  L'ISLAMISME.       229 

((Les  villages  et  terrains  de  chaque  province,  dit 
M.  de  Girardin ,  ambassadeur  de  France  à  Gorïstâh- 
tinople  en  1687,  dans  son  Mémoire  sur  la  situation 
de  l'empire,  sont  partagés  en  fiefs  d'épée  (kilitcK)  et 
en  portions  {hissé),  » 

Le  revenu  des  terres  à  khâs^  se  divisait  en  tVois 
parts  :  la  première  ëtait  celle  des  khâs  impériaux, 
la  seconde  celle  des  vizirs  et  uméra,  la  troisième 
celle  des  ziâmet  et  timâr.  '■'',. 

Feridoun^  donne  comme  suit  la  classification  dés 
agents  ou  délégués  du  pouvoir  chargés  dé  veHIer 
à  l'administration  du  pays  :  '• 

((  Le  hâkim  doit  savoir  que  le  diouân  es-saltanet  se 
compose  des  officiers  du  sabre  et  de  la  plume.      ' 

((  Les  officiers  du  sabre  sont  de  trois  classes  : 

((  î**  Le  hâkimi  fcaH,  c  est-à-dire  le  khalife  ou  le 
sultan; 

((2°  Le  hâkimi  djuz,  cesl-à-dire  le  oaâli  et  les 
uléma; 

((  3°  Les  sipâhi. 

'  «Le  khas,  dil  M.  de  Girardin,  est  proprement  le  domaine  de 
la  couronne  ou  plutôt  le  préciput  réservé  au  prince,  lors  des  con- 
quêtes, et  dont  on  fait  trois  portions  :  l'une  pour  lui,  l'autre  pour 
l'Eglise  et  la  troisième  pour  les  gens  d'épée.  »  Le»  Relazioni  venete 
(1,11/4),  sous  l'année  1 534 ,  et  Pertusier  ( la  Bosnie,  Paris ,  1822, 
p.  2  2d)  rappellent  les  mêmes  principes.  On  lit  aussi  dans  la  Vieâe 
saint  Louis,  par  de  Wailly  (Paris,  1867,  1 1 1)  :  «D'après  les  bonnes 
coutumes  de  la  Terre  Sainte ,  quand  l'on  prend  ces  cités  des  enne- 
mis ,  sur  les  biens  que  l'on  trouve  dedans ,  le  roi  doit  en  avoir  le  tiers 
et  les  pèlerins  doivent  en  avoir  les  deux  tiers.  Saint  Louis  n'adhérti 
pas  à  cette  coutume  lors  de  la  prise  de  Damictte.  » 

^  Loe.  laud.  If,  5i  5. 
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comptées  et  numérotées  partout  avec  soin.  Ce  groupe 
semble  constituer  un  groupe  spécial  que  nous  ap« 
pellerions  le  groupe  grec,  puisque  c'est  la  transcrip- 
tion de  ces  noms  qui  est  adoptée  en  arabe  et  en 
latin.  L'autre  groupe,  dont  les  genres  portent  des 
noms  arabes  ou  persans,  serait  qualifié  de  groupe 
oriental ,  tout  en  disant  que  quelques  genres  du  mé- 
decin grec,  placés  en  dehors  de  la  série,  pourront 
se  retrouver  sous  ces  noms  orientaux.  Pour  notre 
travail  nous  suivrons  le  même  ordre  qu'Avicenne, 
•qui  commence  par  la  série  de  Dioscorides ,  puis  avec 
lui  nous  arriverons  à  la  seconde,  qui  nous  ramène  à 
Ibn  al-Aw^m  qui  suit  Âvicenne.  Nous  nous  aiderons 
du  travail  de  Sprengel ,  qui  jette  un  si  grand  jour 
sur  la  question,  puis  du  travail  très-méritant  aussi 
de  M.  Fée,  contenu  dans  les  notes  qu'il  a  mises  sur 
Pline  dans  l'édition  de  Panckouke  (t.  XVI,  p.  i  Sa). 

Dioscorides  est  le  seul  des  médecins  grecs  auquel 
les  Arabes  aient  fait  des  emprunts  sur.  cette  ma- 
tière. Il  compte ,  dans  le  chapitre  clxv  du  livre  IV, 
spécialement  consacré  aux  Tithymales  (de  Tithyma- 
lis  seu  lactariis  herbis,  tarepi  T tOvfidXcJv),  une  série  de 
sept  esp  ces,  comme  nous  l'avons  vu. 

1  ^kppfjv,  lithymale  mâle ,  qui  porte  aussi  les  noms 
de  x^pcuilas,  xofxriOrjSy  âpajySakoiStjs  t  xgû6i6s^  suivant 
la  version  arabe  de  Dioscorides,  ^ôJt,  (j«*Whi>UtÉ. 
Q^J^tt^yi,  et  suivant  Avicenne  (j*.l4*liUi-,  mot  visible- 
ment altéré.  C'est  le  tithymalus  characias  sive  mas- 
culusde  Pline  (XXVI,  Sg),  Euphorbia  characias  Linn. 
(Sprengeî),  Euphorbe  da  Vallons  Fée. 
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5°  Les  timâr,  feudataires  de  troisième  ordre  ^ 

Le  revenu  des  zâîm  et  timâr  est  dit  hâcyl  ^,  terme 
npliquant  une  idée  d  mfério.rité  par  rapport  à  celui 

khâs, 
^s  deux  dernières  catégories  de  feudataires  sont 

ignées  plus  spécialement,  et  sous  une  forme  gé- 
nérique, timâr-sipâhici ,  pour  les  distinguer  du  sipâh- 
odjaghy  de  la  garde^.  Les  titulaires  «élisent  entre 
enx  ^,  dans  chaque  province  [sandjaq  )  ou  gouverne- 
ment particulier,  et  font  confirmer  par  le  pacha  ou 
gouverneur,  un  colonel  qu'ils  appellent  alaï-begh^; 
celui-ci  a  son  étendard ,  sous  lequel  ils  sont  obligés 

certains  actes  des  Documenti.  ,  .  toscani  (Amari ,  7  ,  72  )  ;  le  doge  de 
Venise  est  aussi  qualifié  du  titre  de  zaîm  par  le  prince  hafsite  de 
Bougie,  en  1866  (Amari,  loc.  laud»  p.  11 5);  et  Qaït-baî,  sultan 
d'Egypte,  se  l'attribuait  à  lui-même  :  zaîmeldjnïonch,  mouqaddim  ehk' 
çàkir,  etc.  [ihid.  p.  i84);  M.  l'évêque  d'Acqs  (Négociât,  de  la  France 
dans  le  Levant,  III,  2  5o)  rend  ce  terme  par  celui  de  «baron.» 

^  Certains  bailes  vénitiens  [Belazioni  ven,  I,  4o)  font  de  ces  deux 
classes  de  feudataires  une  seule  catégorie  sous  le  nom  de  timargi. 
Saad-Eddîii  (I,  86)  établit  une  distinction  seulement  entre  les  feu- 
dataires de  premier  ordre  et  ceux-ci,  qu'il  réunit  sous  une  même 
dénomination  :  a  Lâlâ-Ghâbin  fut  nommé  serdâr  «  général  en  chef* 
des  émirs  et  des  sipahis.  » 

*  Petchevi  (I ,  io3)  donne  le  texte  de  bérat  de  zâïm  délivré  en 
902  à  son  aïeul  ;  ce  diplôme  fournit  le  détail  des  maisons ,  madjerred, 
hâchthnh,  veufs,  orphelins  et  bennâk  attachés  à  ce  fief,  ainsi  que  le 
montant  de  son  revenu.  (Cf.  Etude  sur  la  propriété,  p.  189  et  suiv.) 

^  Naîma,  IV,  AaS,  434,  436. 

*  Mémoire  de  M.  de  Girardin. 

^  Ces  dispositions  sont  inscrites  dans  le  Règlement  organique  de 
1191.  (Djevdet,  I,  i85.)  D'après  le  préambule  de  ce  règlement, 
ralaï-beîlik  aurait,  dans  le  principe,  été  attribué  aux  titulaires  de 
sandjaq;  plus  tard,  ces  deux  charges  auraient  été  séparées;  les  san- 
djaq-beï  sont  les  commandants  en  campcignc  ;  les  bcîlerbeî  comman- 
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de  servir  et  de  conduire  avec  eux  un  certain  nombre 
de  gens  armés,  chacun  en  proportion  de  son  re- 
venu ^  Celui  qui  porte  Fétendard  se  nomme  bairac- 
tar;  il  tient  proprement  la  place  d'un  lieutenant- 
colonel;  après  lui,  est  le  tchaouch  u major.  »  Tous 
les  colonels  commandés  par  le  pacba  doivent  non- 
seulement  le  suivre  à  la  guerre,  mais  encore  lui 
obéir  dans  la  province ,  et  s  employer  aux  fonctions 
auxquelles  il  les  destine. 

«Chaque  province,  qui,  selon  sa  grandeur,  con- 
tient plus  ou  moins  d'étendards^  a  son  garde-registres 
ou  defterdar. 

«  C'est  devant  lalaï-begh  de  la  province  où  il  est 
né  que  tout  postulant  à  un  fief  doit  faire  preuve 
de  son  origine  et  de  sa  descendance  d'anciens  ti- 
mâr.  Sur  le   certificat  de  l'alaï-begh,  le  candidat 

dent  en  chef;  les  aiaî-beî  sont  les  conservateurs  des  dispositions  ré- 
glementaires. (  Djevdet ,  V ,  191.) 

*  Cf.  Essais  écon,  281;  Hammer  (11^  i5i)  cite  l'alaî-beî  de  Thés- 
salie,  (VU ,  383  ),  celui  de  Pesth,,  qui  se  porta  avec  4v00o  hommes 
sous  Erlau  en  1576;  Naïma  cite  (III,  1 36)  falaî-beî  d'Âlep  (IV, 
447)1  celui  de  Prizren.  M.  de  Ferrioi ,  dans  son  Mémoire  précité,  dit  : 
9  Les  zaîm  et  les  timâr  ont  des  chefs  dans  la  plupart  des  provinces 
de  Tempire  qa  on  appelle  alcâ-heghi;  ils  ont  des  cornettes  et  des  tam- 
bours, [)ar  distinction  ;  quand  ils  sont  commandés,  ils  se  joignent 
au  beigh  du  sandjaq  oh  sont  leurs  fiefs,  et  ils  suivent  le  beîlerbei 
ou  gouverneur  général  de  la  province.  «  On  lit  dans  les  Bdanoni  ve- 
nete  (I,  4o),  sous  l'année  i553  :  «Li  sangiac  sono  obbligati  tener 
prima  uno  alaî  beï,  che  è  luogotenente  del  sangiac,  poi  timargi  ov- 
vero  spai ,  li  quali  sotto  il  governo deli'  alaî  beï,  sono  con  lui  assieme 
sottoposti  alfubedienza  dcl  sangia.  L^alaî  beï  ha  la  meta  délia 
provisione  dei  suo  sangiac.»  Tcheiebizadè ,  p.  57,  dit  :  «Tous.les> 
zaïm  et  timâr  des  eîalet  de  Van,  Âlep  et  Mossoul  quittèrent Khoî, 
en  1  1 3() ,  avec  leurs  alaï-beï,  et  se  portèrent  sur  Tabriz.  » 
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reçoit  du  pachn  un  ordre  d'admission  en  qualité  de 
serden-gaetchti  «volontaire  du  corps;»  et,  après 
plusieurs  années  de  service  sous  ce  titre,  il  obtient 
la  patente  pour  remplir  une  place  vacante^. 

c(  Il  y  a  en  outre,  dans  les  grandes  villes,  un  chef 
qui  se  nomme  Icheri-bâchiy  lequel  a  laulorité  de 
les  faire  assembler  et  de  les  châtier  pour  les  crimes 
ou  fautes  quils  commettent,  de  les  juger  et  punir, 
sans  l'assistance  des  officiers  de  leur  corps.  » 
I  I  Hammer^  qualifie  le  tcheri-bâchi  de  «  capitaine  des 
feudataires,  »  et,  précédemment,  dans  la  classification 
hiérarchique  des  macellem  ^,  il  dit  :  uLes  muceUimâa 
«  cavalerie  avec  fiefs  ))Sontcommandéspardes5and/a^- 
beï,  «  princes  des  étendards,  »  des  bin-bâchi  «  cheis  ^de 
mille,»  des  son-bâchin chefs  de  cent  hommes;  la 
même  hiérarchie  existait  dans  les  ziâmet  et  timftr.  » 
IjCs  titres  de  tcheri-bâchi  et  de  son-bâchi  paraissent 
désigner,  d  après  les  fonctions  altinbuées  à  l'officier 
qui  en  est  revêtu,  un  seul  et  même  agent ^  dont  les 
attributions  tenaient  à  la  fois  du  commandement  et 
de  la  prévôté  militaires.  Selon  les  bailes  vénitiens*, 

^   Loc.2aud.Vin,  174. 

^  Ibid.  1,128, 

'^  Le  règlement  des  fiefs  de  iigi  (Djevdet,  I,  1S6)  indique  ie^ 
tcheri'hàchi  comme  chef  de  nâhîk;  et  il  ajoute  :  <  Pour  toute  pro^ 
sitiun  à  faire,  Talaî-beî  devra  s'entendre  avec  les  tcheri-hâchi^ 
chaque  nâhîè  et  quelques  zaîm  et  timâr.  »  Selon  d'Ohsson  (7aM. 
gén.  de  Vemp,  ott,  VIF,  275),  plusieurs  5oa-6dc^i  étaient  soumis  à 
un  alaï'bei. 

^  ^  Relazioni  venele,  l,  16,  122.  Le  capitan  pacha  entretenait  un 
sou-bâclii  k  Péra  et  à  Gallipoli  (id.  1 36) ;  Tavemier  (I^  191)  parie 
du  sou-bâchi  d*Alep,  qui  faisait,  la  nuit,  la  ronde  dans  la  ville;  d'Ar- 
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ce  dernier  titre  était  un  grade  conféré  par  les  pa- 
chas à  tels  ou  tels  de  leurs  hommes  d'armes,  char- 
gés par  eux  de  rendre  la  justice  en  leur  nom. 

n  Les  feudataires  étaient  tenus  à  la  résidence  dans 
leurs  fiefs;  un  seul  homme  ne  pouvait  posséder  plu- 
sieurs fiefs;  mais  les  portions  hissé  étant  destinées  è 
rémunérer  les  services  rendus,  un  cavalier  n'ayant 
qu'un  timâr  de  ao,ooo  aspres  parvenait,  avec  le 
temps  et  selon  ie  nombre  de  têtes  d'ennemis  et  de 
prisonniers  qu'il  rapportait,  à  Taugmenter  jusqu'à 
100,000  aspres,  au  moyen  des  hissé  qui  lui  étaient 
accordées^.  » 

vieux  (Mémoires,  V,  a 38)  dit  que  la  garnison  de  Bougie  était  com- 
mandée par  un  sou-bâchL  Dans  le  traité  de  i535  (Négociât,  l,  288, 
392),  le  sott'bâchi  est  cité  après  le  eandjaq  beî;  le  Qânoun-namè,  cité 
par  M.  Worms  (Journal  asiatique, ^Anyier  i844«  p*  84 )f  parle  d*un 
sou-hâchi  «  qui  aurait  été  en  possession  d*un  zîâmet  de  20  à  5o,ooo  as- 
pres. •  Hammer  (V,  126)  rapporte  que ,  au  siège  de  Vienne ,  on  fit 
proclamer  que  le  premier  qui  arriverait  au  haut  des  murs  serait  fait 
sou-hàchi  s'il  était  sipâhi,  et  sandjaq-heî  s'il  était  sou-hâchi.  Le  Oânoun- 
namkî  Bosna  place  également  le  sou-bâchi  entre  le  sipâhi  et  le  san- 
djaq  beî;  enfin  on  lit  dans  un  bérat  de  l'an  855  :  <  Les  sandjaq  beîs, 
cadis,  sou-bâchis,  naibs,  sipâhis,  ketkhoudas,  aîans.Faîas  et  autres 
habitants  de  l'eîâiet  d'Anatolie.  »  (Feridoun,  loc.  land,  I,  262;  et 
Journal  asiatique,  1860,  1 14.)  Petis  de  la  Croix  dit  (Canon  de  Sul- 
tan Suleîman ,  17)  :  €Sou-bâchi,  espèce  de  barigelle  ou  chevalier  du 
guet. •  Enfin,  et  selon  le  rapport  de  S.  £.  Ahmed  Vefyq  efendi ,  ie 
sou-bàchi  était  le  représentant  de  1  autorité;  il  venait,  hiérardûqoe- 
ment,  après  le  sandjaq-beî;  il  était  chargé  de  la  prévôté  et  de  Tadmi- 
nbtration  de  la  police;  il  était  zâîm,  mais  zéUm  d'un  fief,  dief-lieo 
de  canton  (cazâ);  c'était  le  sénéchal  d'autrefois,  le  maâir  actuel, 
en  Turquie.  D'autres  agents  d'un  ordre  inférieur,  dits  ausan  sou- 
hâchi,  étaient  placés  aux  gués  et  défilés ,  avec  la  seule  charge  de  pré-, 
lever  les  droits  de  péage. 

'  Mémoire  de  M.  de  Girardin. 
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«  Ainsi  constitués,  les  zaîm  et  timâr,  tous  hommes 
connus,  éprouvés,  et  ayant  servi  l'État  de  père  en 
fils,  formaient  dans  le  pays,  comme  le  dit  Djevd^t^, 
une  sorte  de  noblesse,  de  caste  à  part.  » 
f  >  A  côté  des  feudataires  du  domaine ,  figurant  parmi 
ceux  depremier  ordre,  venait  se  placer,  dans  chaque 
province,  un  autre  agent  de  la  même  administra- 
tion ,  dit  mevcoafâtdji  ou  mevcoufâti,  chargé  de  recou- 
vrer les  taxes  personnelles  ou  immobilières  dues 
par  les  raïas  ou  par  les  immeubles  non  encore  ca- 
dastrés, ou  ces  mêmes  taxes,  pour  le  temps  compris 
entre  le  décès  du  dernier  feudataire  et  l'entrée  en 
jouissance  de  son  successeur.  Le  mevcoufâti  n inter- 
venait pas  dans  la  transmission  directe  d'un  fief  du 
père  au  fils^ 
\À  Nous  avons  vu  phis  haut  la  hiérarchie  des  offi- 
ciers généraux  feudataires;  Aïni-AH,  comme  on  le 
verra  ci-après,  donne  celle  des  feudataires  officiers 
supérieurs  et  officiers  :  «  Ces  guerriers ,  dit  cet  au- 
teur, sont  commandés  par  des  alai-beî,  qui  sont 
leurs  bâcli'bogh^  ayant  le  drapeau  et  le  tambour, 
par  des  tcheri-bâchi  et  des  tcheri-suradjalary,  » 

'  Tarikk,\,  192. 

^  Cf.  Djevdei,  I,  187;  Hammer  (XIII,  1A6)  explique  ainsi  ce 
t  erme  :  «  Chef  de  la  chancellerie  dés  taxes.  » 

^  Bâch-hogh  désigne  un  chef  de  corps  plus  ou  moins  considérable. 
Hammer  (XIV,  3,  288)  l'explique  par  «commandant;»  d'après 
Vâcif  (II,  79)*  il  désignerait  «le  commandant  en  chef  d'un  corps 
d'armée.»  Djevdet  (IV,  3oa)  rapporte  que  « Kemânkech  Moustofa 
Pacha  fut  nommé  beîleiiieî  de  Roumili ,  avec  le  titre  de  hâch-hoiihé  » 
Ce  même  auteur  (VI,  J91)  emploie  cette  expression  dans  le  même 
sens,  et  (VI,  101)  désigne  sous  ce  titre  le  général  Lafayette,  com- 
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1^  D'après  ce  texte,  et  par  assimilation  à  ce  qui  pré- 
cède, on  peut  penser  que  les  titres  de  ces  officiers, 
dont  le  commandement  s'exerçait  en  temps  de 
guerre,  répondait  aux  grades  suivants  : 

Alaî-béi  «chef  de  mille;» 

Tcheri-bâchi  «chef  de  cent^;» 

Tcheri'Suradjalary  «  chef  de  dix 2.  » 
^  Nous  avons  dit  ailleurs^  quelle  était  la  position 
des  paysans,  possesseurs  de  la  terre,  par  rapport  aux 
seigneurs  feudataires  (maîtres  du  sol,  ^j\  (^A^Ld  ); 
nous  ne  reviendrons  pas  sur  cette  matière;  nous 
nous  bornerons  simplement  à  rappeler  que  le  raïet 
attaché,  comme  dans  d autres  contrées,  à  la  glèbe, 
était  cadastré  avec  elle*;  qu'il  ne  pouvait  s'en  éloi- 

mandant  en  chef  des  volontaires  français  en  Amérique.  Petchevi , 
sous  Tannée  928,  l'applique  au  chef  >d*une  flotte  de  800  voiles; 
Hadji-Kbalfa  (Tohfet'ulKubâr,  p.  60  v*)  désigne  par  ce  terme  le 
chef  d'un  corps  de  débarquement,  et  (p.  69  r**)  il  l'emploie  comme 
synonyme  de  «  capitaine  de  maona.  > 

*  Tcherij  on  lésait,  signifie  •  troupe. » 

*  Surun  était  le  cri  de  guerre  des  Mongols  :  «En  avant!  »  (Dict, 
tarc'djaghataî  édité  par  M.  de  Veiiaminof-Zernof;  Dictionnaire  tare- 
oriental,  par  M.  Pavet  de  Courteille  ;  Petis  de  la  Gn>ix,  HisL  de  Ti- 
marbec,  1,  299*)  Le  grand  vizir  Moustafa  Pacha  envoya,  en  1 101,  des 
saradju  ■  agents  recruteurs ,  en  Roumélie  et  en  Ânatolie  »  pour  lever 
des  troupes.  (  Rachid ,  II ,  1 00 ,  2*  éd.  )  De  nos  jours,  smraiju  désigne 
le  courrier  de  la  poste  à  cheval. 

^  Etude  sur  la  propriété  foncière  [Journal  fuiatiqae ,  février- mars 
1862 ,  p<  92  et  suiv.  125  du  tirage  à  part). 

^  Le  grand  vizir  Loutfi  Pacha  (  i539  à  i54i)  dit,  dans  son  itfo/*- 
nâmè,  que  le  recensement  du  raîet  deyeât  être  fait  toas  les  trente 
ans.  Damad  Ibrahim  Pacha,  grand  vizir  d*Âhmed  III,  confirma  une 
ordonnance  de  son  prédécesseur  défendant  aux  raîas  de  quitter  les 
rampagncs  pour  venir  habiter  la  capitale.  (Hammer,  XIV,  57,) 
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gner;  quil  ne  pondait  une  terre  relevant  d'un  bien 
de  sabre  qu'en  vertu  d'un  titre  dit  tapoa ,  établissant 
le  servage  de  la  terre;  que  le  paysan  devait  payer 
au  sipâhi  la  dîme  des  produits  du  sol,  ainsi  que  les 
autres  droits  et  redevances,  variant,  au  reste,  de 
nature  et  de  quantité  selon  les  lieux. 
[\  Les  règlements  de  sultan  Suleïman  ne  tardèrent 
pas  à  subir  des  infractions  plus  ou  moins  graves, 
après  la  mort  du  mufti  Abou-Sooud  et  du  grand 
vizir  SoqoUi,  qui  en  avaient  été  les  principaux  au- 
teurs.  La  transmission  des  fiefs  ne  fut  plus  faite  ré- 
gulièrement :  «Des  bobémiens,  les  muets  du  sérail 
et  des  individus  étrangers  au  corps»  obtinrent  la 
concession  et  la  jouissance  de  fiefs  militaires^.  Il 
en  résulta  naturellement  une  diminution  considé- 
rable de  Feffectif  :  Teiâlet  de  Roumili,  entre  autres, 
qui  fournissait  précédemment  3oà  /io,ooobommçs 
de  cavalerie  feuda taire,  n'en  donnait  plus  que  7  à 
8,000,  sous  le  vizirat  d'Osman  Izdémir  Pacha^. 
*t    Qoudji  Beï^  fait  remonter  à  ce  personnage,  lors 

'  Hammer,  VII,  23o. 

*  Hammer,  VII,  2  33.  Osman  Pacha  occupa  le  grand  vizirat  de 
redjeb  992  au  5  zilqydè  993=  juillet  i584au  29  octobre  i585; 
M.  de  la  Vigne,  ambassadeur  à  Constantinople ,  écrit  en  i559  : 
«Tous  les  beglierbeys  et  sandjacz  de  l'Asie  font  le  nombre  de 
cent  mille  chevaux»  [Négociations ,  11,  SyS);  le  même  chiffre  est 
donné,  en  i553,  par  les  Relazioni  venete,  I,  4i. 

^  Mémoire  sur  les  causes  de  la  décadence  de  V empire,  présenté  à 
sultan  Murad  IV  en  io4o  =  i63o.  Sans  en  indiquer  l'auteur,  Peti» 
de  la  Croix,  à  la  suite  du  Canon  de  Sultan  Suleïman  II,  Paris,  1796, 
a  donné,  comme  j'ai  pu  le  constater,  une  traduction  littérale,  p.  i63- 
218,  du  préambule  et  des  chapitres  t-y  du  mémoire  de  Qoutchi- 
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de  sa  nomination  au  commandement  de  Tarmée 
devant  opérer  en  Perse ,  Taltération  des  principes  or- 
ganiques de  Finstitution  des  fiels,  et  la  décadence 
qui  en  fut  la  suite. 
A  Le  grand  vizir  Murad  Pacha  ^  proposa  à  sultan 
Ahmed  P'  des  mesures  destinées  à  réformer  les  abus. 
Il  avait,  au  préalable, demandé  un  travail  spécial  sur 
la  matière  à  Aini-Âli,  ancien  directemr  général  du 
domaine.  Ce  travail,  intitulé  Qavdnîni  Ali  Osman 
der  khoaUcèî  mézâmini  defleri  divan  «lois  de  l'em- 
pire ;  extraits  des  Registres  du  domaine ,  n  étant  le 
traité  le  plus  complet  que  nous  possédions  sur  ce 
sujet,  nous  en  extrairons  les  principaux  paragraphes» 
de  façon  à  présenter  ici  le  tableau  exact  de  f  état 
des  fiefs  militaires  à  cette  époque^. 

beL  M.  Behroauer  en  a  donné  une  version  allemande  dans  le  Zeit- 
schrift,  1861,  p.  272-332. 

^  Murad  Pacha  fut  grand  vizir  de  chaban  ioi5  à  fin  djemazi 
akher  1020=11  déc.  1606  au  8  septembre  i6ri. 

^  Le  traité  d*Aîni  Ali  se  compose  de  sept  paragraphes  ou  chapitres, 
savoir  : 

1 .  Nomenclature  des  beîlerbeîlik  à  khds  ou  à  sâJUânè;  quotité  des 
hhâs  de  chaque  beiierbeïlik  ;  qânoun  des  miri-miran.  ■ 

2,  3.  Nombre  des  sandjaq  de  chaque  beilerbeilik  ;  qftnooii  des 
sandjaq-be!;  quotité  des  khâs  de  chaque  saodjaq. 

4.  Nomenclature  des  qylydj  de  chaque  bi^erbdUk;  eontingeiU 
de  chaque  eïâlet. 

5.  Technologie  des  fiefs. 

6.  Conditions  d'admission. 

7.  Mesures  pour  écarter  les  abus. 

Nous  avons  eu  à  notre  disposition  plusieurs  manuBcrito  de  ce 
traité;  mais  nous  avons  suivi  de  préférence  l'éditioii  puUiée  par 
S.  £.  Ahmed  Vefyq  Efendi. 

Marsigli,  dans  son  Etat  militaire,  a  donné  la  vernon  d'un  fânorni 
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r\^    $$  1,  a  ET  3.  DETAILS  GBNéRAUX. 

uLe  territoire  de  Tenipireest  divisé  en  3  2  eïâlel 
ou  grands  gouvernements  militaires,  commandés 
chacun  par  un  beïlerbeî,  savoir  :  2  3  eïâlet  ou  belier- 
beïiik  à  khAs;  g  eïâlet  ou  beïlerbeîlik  à  sdlfdné. 

uLe  revenu  de  l'empire  se  divise  en  trois  parts 
[atch  bâch  oloup)  :  la  première,  celle  des  khâs  impé- 
riaux; la  seconde,  celle  des  vizirs  et  uméra;  la 
troisième  celle  des  ziâmet  et  timâr. 

uLe  revenu  des  eïâlet  k  saliânè  est  encaissé  to* 
talement  par  TËtat;  après  quoi,  on  prélève,  sur  ie 
montant,  le  sâliânè  (traitement)  à  payer  aux  beï- 
lerbeî et  sandjaq-beï,  ainsi  que  Yaloafè  (solde)  due 
aux  troupes. 

((Les  eïâlet  à  khâs  sont  :  Roumili,  Ânadolou, 
Qaraman,  Budun,  Temesvâr,  Bosna,  Djezâïri- 
Bahri-Sefid,  Qybrys,  Mer'ach,  Diarbekir,  Roum, 
Erzeroum,  Gham,  Tarabolouci-Gbam,  Halep, 
Raqqa,  Qars,  Tchildir,  Trabzoun,  Kefè,  Mossoul, 
Van,  Ghehrizoul. 

((Les  eïâlet  à  sâliânè  sont  :  Mycyr,  Bagdad,  le- 
men,  Habech,  Basra,  Lahça,  Djezaïri-Gbarb,  Ta-^ 
rabofouci-Gbarb,  Tounous. 

Qanoun  des  mSri-mirân. 

V  ((  Le  pas  et  la  préséance  des  titulaires  des  beîler- 
beïlik  sont  réglés  par  Tancienneté  de  la  conquête 

sur  le  même  sujet;  mais  celui-ci,  d'ailleurs  sans  nom  d'auteur,  ne 
saurait  avoir  la  valeur  du  mémoire  d'Aîni  Ali- 
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de  reïâlet;  le  beïlerbeï  a  la  jouissance  [teçarraf)  du 
khâs  (dotation  du  revenu  annuel)  inscrit  au  défier 
pour  le  beîlerbeilik  ;  il  doit  fournir,  en  temps  de 
guerre ,  un  djèbèli  «  bomme  armé  »  par  cbaque 
5,000  aqtchè  que  compte  la  totalité  de  son  kJiâs. 

Qanoun  des  sandjaq-beî. 

^  «  Le  pas  et  la  préséance  des  sandjaq-beï  sont  éta- 
^  blis  par  le  plus  ou  moins  d'importance  de  la  somme 
de  leur  revenu,  inscrite  au  defteriidjmâl^.  Tel  qui 
jouit  d'un  hâcyl  «  revenu  »>  plus  considérable  est 
supérieur  à  tel  autre  qui  en  a  un  de  moindre  va- 
leur. 


V 


Modalité  des  promotions  dans  les  fiefs. 

«On  commence  par  un  sandjaq  de  îoo,ooo  aq- 
tchè;  puis,  au  fur  et  à  mesure  des  services  rendus 
en  campagne,  on  obtient  des  fiefs  plus  rémunérés. 
D'après  le  qanoun,  cette  augmentation  est,  selon 
le  mérite^,  de  100  aqlchè  par  1,000  (de  revenu); 
elle  peut  encore  être  plus  forte,  suivant  la  nature 
des  services.  Au  reste,  quand  les  agas  du  palais  de- 
viennent sandjaq-beï,  ils  ne  se  contentent  pas  de 
sandjaq  de  200,000  aqtchè;  il  leur  en  faut  de  plus 
considérables 

uSi  un  sandjaq  vacant  est  conféré  à  un  beî 
n'ayant  pas  droit  à  la  totalité  du  revenu,  le  surplus 

*  Cf.  mes  Essais  sur  Vhist.  écon.  de  la  Tnrijttie,  p.  70. 
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de  la  somme  lui  afférant  revient  au  mevcjovLf^^  et 
cet  excédant  àe  khAs  est  donné  en  ^zmâr  aux  janis* 
saires  et  aux  hommes  des  beuluk  ayant  droit  à  utl 
timâr.  Si,  plus  tard,  ce  même  titulaire  a  droit  à  là 
totalité  du  khâs,  on  le  rétablit  dans  son  entier  en 
sa  faveur ,  et  Ton  donne  d'autres  fiefs  aux  mazoal 
«  dépossédés  »  de  ces  fractions.  En  temps  de  guerre, 
chaque  sandjaq-beï  doit  fournir  un  makemmel  djè- 
bèli  «  homme  complètement  armé  »  par  chaque 
5,000  aqtchè  que  compte  la  totalité  de  son  khâs. 
Ainsi,  le  sandjaq-beï,  titulaire  d'un  fief  de 
200,000  aqtchè,  le  plus  minime  de  tous,  doit 
fournir  20  djèbèli par  100,000  aqtchè,  soit  lio  hom- 
mes; celui  de  5oo,ooo  aqtchè,  100  hommes. 

S  5.  TECHNOLOGIE    DES   FIEFS- 

/-  «La  dotation  en  nature^  des  ziâmet  et  iimâr  est 
dite  mâli'muqâtèlè  «le  bien  des  combattants;  »  cest, 
en  un  mot,  la  compensation  du  service  militaire 
accompli  contre  lennemi. 

«  Le  ziâmet  est  dit  qyfydj-ziâmet  ou  idjmâlla  ziâmety 
double  dénomination  désignant,  dans  la  technolo- 
gie des  knttâb^,  une  seule  et  même  chose. 

«  Le  ziâmet  y  dans  tout  Tempire ,  est  de  20,000  a^ 
tchè  de  revenu.  Tout  ziâmet  de  20,000  aqtchè  ins*? 

^  Mevqoufât'qalemi  «Bureau  des  recettes  retenues  au  profit  de 
rÉtat.  » 

'  Kiâtib  ou  vilâiet-kiâtibi,  le  même  que  timâr-dejterdâry  «conser- 
vateur du  domaine,  y 

xv.  16 
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crit,  par  le  vilâîet-kiâtibi^  au  nom  de  quelqu'un  dans 
le  defteri'idjmâl  ^  est  dit  idjmâlla  qyfydj-ziâmet  m  ziêt- 
met  primitif,  inscrit  sur  ïidjmâL  »  En  cas  de  mab- 
loul  «vacance,  »  ce  ziâmet  ne  peut  être  (démembré 
et)  donné  à  personne  pour  moins  de  20,000  ag- 
tchè. 

Hissé  ou  fractions  de  timâr. 

^  (>  uSi,  par  suite  de  lannexion  dune  fraction  sup- 
plémentaire [hissèi'Zanumè) ,  tel  ou  tel  timâr,  pri- 
mitivement de  5  ou  1 0,000  aqlcbè ,  étant  porté  à 
20,000,  le  bérat  du  titulaire  se  trouve  de 
ao,ooo  aqtchè,  ce  fief  sera  dit  simplement  ziâmet, 
mais  non  idjmâllu'Ziâmet^.  En  cas  de  mahloul,  ces 
dififeBentes  sortes  de  ziâmef:  peuvent  être  démembrées 
et  réparties  (entre  divers). 

2^  /  ((Si  le  vilâïet  kiâtibi  «agent  du  domaine»  inscrit 
au  nom  de  quelqu'un ,  sur  le  defteri  idjmâl,  un  siâmet 
de  plus  de  20,000  aqtchè,  c'est-à-dire  de  ko,  5o 
et  même  de  100,000  aqtchè,  la  totalité  est  dite, 
dans  Tensemble ,  idjmâlla'ziâmet;  mais  tout  ce  qui 
dépasse  le  (fffydj,  soit  20,000  aqtchè,  est  dit  kissi. 
En  cas  de  mahbul,  la  portion  représentant  les 
20,000  aqtchè  est  conférée  à  une  seule  et  unique 
personne^  comme  (fylydj;  et  le  surplus  des 
20,000  aqtchè,  considéré  comme  hissé  de  5,  10 

•  Grand  livre  du  contrôle  du  domaine  de  la  province. 
^  L'accroissement  du  iief  étant  accidentel ,  et  n  existant  pas  sur 
le  registre. 


'/.  ,-7 
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OU  20,000  aqtchè,  peut  être  annexé  à  d'autres 
(jylydj'Ziâmet  ou  timâr;  car,  ïidjmâlla  entier  des 
20,000  aqtchè  représentant  le  (jyfydj  étant  conféré 
à  un  seul  et  unique  individu ,  le  qânoun  ne  s*oppose 
pas  à  ce  que  le  surplus  soit  annexé,  de  la  façon  in- 
diquée ci-dessus,  aux  qylyàj-ziâmet  ou  timâr  d'autres 
feudataires. 
.  y  «  Dans  le  defteri  idjmâl,  toute  concession  militaire 
inférieure  d'un  aqtchè  à  20,000  aspres  n'est  pas 
dite  ziâmet,  mais  timâr;  la  portion  tezkèrèli  consti- 
tue le  qyfydj  ;  le  reste  est  dit  hissé. 

Qylydj  tezkèrèli  et  tezkèrèsiz. 

^7  («Le  (jylydj,  dans  les  timâr,  est  de  deux  sortes  : 
lun  dit  tezkèrèli,  l'autre  tezkèrèsiz,  dénominations 
provenant  de  ce  que  les  beïlerbeï  concédaient,  par 
leur  propre  hérat,  les  fiefs  dont  le  revenu  était  d'un 
certain  chiffre  M  tandis  que,  pour  ceux  excédant  ce 
chiffre,  ils  délivraient  seulement  un  tezkèrè,  le  bérat 
devant  émaner  de  Constantinople. 

((  Les  fiefs  tezkèrèli  et  tezkèrèsiz  ne  sont  pas  les 
mêmes  dans  chaque  beïlerbeïlik  ;  ils  diffèrent  les 
uns  des  autres.  Dans  les  beïlerbeïlik  de  Roumiii, 
de  Bude,  de  Bosnie  et  de  Temeswar,  les  timâr  tez- 
kèrèli sont  de  6,oOo  aqtchè;  tout  timâr  inférieur 
d'une  aspre  à  ce  chiffre  est  tezkèrèsiz.  Ainsi,  le  fief 
porté,  dans  ïe  defteri  vilâïety  pour  5,999  aq*chè,  est 
dit  tezkèrèsiz  timâr;  son  qyfydj  est  de  3, 000  aqtchè; 

'     (^;toJU  Jî^DjJ^t    ^jO^'  é^^J^yiSZyP. 

16 
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ceux  de  6,000  el  au  delà,  jusqu'à  19,999  aqtchè, 
sont  tezkèrèli,  et  leur  (fylydj  est  de  6,000  aspres. 

Variations,  selon  les  provinces,  de  la  quotité  de  revenu 

constituant  le  qylydj. 

«  Dans  les  beïlerbeïiik  d'Anatolie ,  les  fiefs  tezkè- 
rèli  sont  de  5, 000  aqtchè,  le  (lyfydj  de  2,000  aq- 
tchè jusqu'à  /i,999,  le  tiniàr  est  dit  tezkèrèsiz.  Si  le 
fief  est  inférieur  de  i  aqtchè  à  5, 000 ,  a, 000  forment 
le  qyfydj;  le  reste  est  dit  hissé. 

«Dans  les  beïlerbeïiik  de  Qaraman,  de  Merach 
et  de  Roum,  le  tezkèrèli-timâr  est  de  3, 000  aqtchè; 
tout  fief  moindre  de  1  aqtchè  est  tezkèrèsiz;  \e  qy- 
lydj  est  de  2,000. 

((Dans  les  eïâlet  de  Diarbekir,  Erzeroum,  Ghàm, 
Halep ,  Bagdad  et  Chehrizor,  les  fi^fs  tezkèrèsiz  sont 
de  6,000  aqtchè;  tout  fief  moindre  de  1  aqtchè  est 
tezkèrèsiz;  le  qyfydj  est  de  2,000. 

((En  Chypre,  le  tezkèrèli  est  de  5, 000  aqtchè; 
tout  fief  inférieur  de  1  aqtchè  à  ce  chiffre  est  ^^2- 
kèrèsiz;  le  qyfydj  est  de  2,000. 

((  L'eïâlet  des  îles,  ou  beïlerbeïiik  relevant  du  ca- 
pitan -pacha,  a  été  formé  d'îles  distraites,  partie  de 
Boumili,  partie  d'Ânadolou;  dans  les  sandjaq  de 
Négrepont,  Lépante,  Misistra ,  Qarly-ili  et  Mételin , 
distraits  de  Roumili,  les  tezkèrèli  sont  de  5, 000  aq- 
tchè; tout  fief  moindre  de  1  aqtchè  est  tezkèrèsiz; 
le  qyfydj  est  de  3, 000  aqtchè.  Dans  les  sandjaq  de 
Qodja-ili,  Bigha  et  Sighala,  distraits  d'Ânadolou, 
les  tezkèrèli  sont  de  5, 000  aqtchè;  le  qyfydj  de  2,000 
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seulement.  Mais  lors  même  que  le  qyfydj  serait  in- 
férieur aux  chiflfres  ci-dessus  indiqués,  si  Ton  joint 
à  ia  mention  de  ces  ^fydj ,  dans  Yidjmâly  Tinscrip- 
tionw  timâr  tahti-raddèy  »  le  qyfydj est  considévé  comm€ 
formant  un  tout  [moustaqyll  (jyfydj) ,  ne  fût-il  que  de 
1,000  aqlchè  ou  même  moins. 

Par  qui  les  fiefs  sont  concédés. 

2-  ((  Dans  les  eïâiet  où  la  quotité  du  qylydj  est  de 
3,ooo  aqtchè,  le  sipâhi-zâdè  «Hls  de  sipâhi))  reçoit 
un  timâr  de  2,000  aspres;  là  où  cette  quotité  e3t 
de  3,000  seulement,  un  timâr  de  même  valeur. 
En  Roumili,  où  le  tezkèrèli'timâr  est  de  6,000  aq- 
tchè, ce  fief  ne  peut  être  donné  à  qui  n'a  droit  qu'à 
un  timâr  de  moindre  valeur,  sauf  disposition  spé- 
ciale de  Constanlinople,  et  afin  de  ne  pas  démem- 
brer le  tezkèrèli.  Les  beïlerbeï  n'ont  pas  le  droit 
de  conférer  un  fief  en  le  morcelant  dans  la  pro- 
portion à  laquelle  le  feudataire  aurait  droit.-  Si  un 
tezkèrè  de  la  sorte  arrivait  à  Constantinople,  le  bèrat 
serait  refusé. 

«Roumili.  — En  Roumili,  le  beïlerbeï  ne  peut 
délivrer  à  Fayant  droit  le  bérat  d'un  timâr  de 
6,000  aqtchè;  il  lui  remet  seulement  un  tezkèrè, 
sur  le  vu  duquel  l'administration  du  domaine  dé- 
livre le  bérat  impérial.  Le  beïlerbeï  peut  délivrer 
directement  le  bérat  d'un  timâr  inférieur  d'un  aq-- 
tchè à  6,000  aspres;  en  un  mot,  les  beïlerbeï  sont 
fondés  à  donner,  d'après  l'ancien  qânoun ,  le  bérat 
des  timâr-tezkèrèsiz ,  sauf,  cependant,  le  premier  bé- 
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nion  de  ces  villages.  Si,  contrairement  au  qânoun, 
on  délivrait  un  tezkèrè  de  hissé  pour  un  village  dis- 
trait d'un  qylydj'Ziâmet  ou  (tezkèrèli)  timâr,  ce  tez- 
kèrè ne  serait  accepté  que  si  un  firman  impérial 
autorisait  cette  exception.  Cette  sorte  de  concession , 
dite  bozounty  a  fraction ,  »  est  considérée  comme  hissé; 
elle  est  classée  parmi  les  hissé  désignées  au  defter 
par  le  terme  an  ziâmetin,  inscrit  en  soussigné. 

Technologie. 

a  An  ziâmetin  se  dit  du  timâr  d*un  feudataii*e 
jouissant,  lors  du  cadastre,  d'un  autre  timàr,  sis 
dans  la  circonscription  d  un  autre  sandjaq;  on  ziâ- 
metin  est  Téquivaient  de  hissé. 

((  Idjmâl,  moufassal  et  rouznâmtché  sont  des  termes 
connus  :  idjmâl  désigne  le  registre  faisant  connaître 
quels  étaient,  lors  du  cadastre,  les  khasséï-hamaïoan, 
ceux  des  vazérâ  et  umérâ,  ainsi  que  les  arpafyq,  les 
ziâmet  et  les  timâr;  enfin  le  nom  du  feudataire 
sous  lequel  le  village  est  inscrit. 

nMoafassal  désigne  le  registre  portant  le  nombre 
des  raïas  de  chaque  village;  le  montant  de  la  dîme 
[achur),  des  droits  [recim),  et  les  diverses  sources 
du  revenu. 

n  Roaznamtché  est  le  nom  du  registre  sur  lequel 
on  inscrit,  jour  par  jour,  les  bérat  délivrés  pour 
les  timâr. 

S  6.    CONDITIONS  D'ADMISSION. 

a  Ziâmet   et  timâr  étant  le   bien   des  guerriers 
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chargés  de  combattre  renoemi,  ceux-ci  sont  les 
usufruitiers  naturels  de  ces  sortes  ds  concessions , 
et  on  leur  a  donné  des  chefs  dit  aUu-beî,  chefs  de 
corps  ayant  le  tambour  et  le  drapeau,  tcheri-bâchi 
et  tcheri'sarudjalary.  Tout  titulaire  de  ziâmet  et  ti- 
raâr  doit,  selon  le  qànoun ,  résider  sur  le  lieu  même 
de  son  fief,  afin  de  pouvoir  répondre  au  premier 
coup  de  tambour  de  ïaUd-beî,  et  d'être  prêt  à  ral-^ 
lier,  sous  les  ordres  du  sandjaq-bei,  le  drapeau  du 
beïlerbeï. 

r  Conditions  pour  obtenir  un  timâr  vacant. 

<(  Tout  timâr  vacant  est  donné  au  bedelly  mazoul 
((  sipàhi  sans  emploi  »  résidant  dans  le  sandjaq. 

((Tout  sipâhi  titulaire  d'un  timâr  dans  un  san* 
djaq  encourra  la  destitution  s'il  réside  dans  un  autre 
sandjaq. 

((Tout  sipàhi  ma zoul  ((disponible))  ne  peut  obte- 
nir un  nouveau  timâr,  par  le  seul  fait  dune  vacance, 
avant  deux  années  de  disponibilité;  il  ne  lui  est 
pas  interdit  d'acquérir  le  timâr  par  leferâghat  n  vente  ^ 
qu'en  ferait  le  titulaire ,  mais  seulement  après  dé- 
cès. Cette  règle  a  été  établie  parce  que  les  beïïer- 
beï,  favorisant  leurs  clients,  conféraient  lés  timâr 
vacants  à  ceux  des  leurs  qui  se  trouvaient  mazoul, 
et  que  ceux-ci  les  vendaient  aussitôt  à  des  tiers, 
afin  d'obtenir  de  nouveau  le  premier  timâr  qui  de^ 
viendrait  vacant  par  décès.  En  vue  de  remédier  à 
cet  abus,  on  a  établi  cette  règle,  qu'aucun  timâr  ne 
pourrait  être  conféré  à  cette  classe  de  solliciteurs, 
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avant  deux  années  de  disponibilité.  Les  sipâhis  ma- 
zoul,  mais  sans  patron,  peuvent  obtenir  plus  faci- 
lement un  timâr. 

«  Les  fils  de  zaîm  et  titulaires  de  timâr  n'ont  point 
droit  au  dirlik  ^  du  vivant  de  leur  père;  au  décès  de 
celui-ci,  il  leur  est  assigné  une  pension  proportion- 
née au  dirlik  du  défunt.  Cette  pension  n*est  pas,  au 
reste,  la  même  partout:  la  loi  ne  peut  traiter  sur 
le  même  pied  les  enfants  du  soldat  mort  en  com- 
battant et  ceux  de  Tbomme  qui  a  fini  ses  jours  tran- 
quillement dans  son  lit.  La  pension  du  premier  est 
plus  forte;  le  législateur  a  voulu,  par  là,  que  le  si- 
pâhi  pût  se  dire ,  en  faisant  le  sacrifice  de  sa  vie  : 
«  Si  je  meui^  bravement  sur  le  champ  de  bataille , 
je  sais  que  ma  famille  ne  mourra  pas  de  faim;  înon 
dirlik  passera  à  mon  fils.  » 

((Si  le  sipàhi,  vieux  et  infirme,  ne  peut  plus  se 
rendre  lui-même  à  Tarmée,  et,  de  son  vivant,  fait 
abandon  de  son  dirlik  à  son  fils,  celui-ci  en  jouira, 
à  la  condition  que  le  père  n'en  touchera  plus  rien , 
afin  de  n'apporter  aucune  perturbation  dans  les 
rôles,  par  l'augmentation  d'un  sipâhi. 

Le  raïa  ne  peut,  en  principe,  acquérir  de  timâr, 
sauf  (Jes  services  exceptionnels. 

<(  Les  ratas  ((  paysans  »  ne  peuvent  ni  monter  à 
cheval,  ni  ceindre  le  sabre ^;  s'il  se  trouve  parmi 

*  «  Pension  ou  revenu,  concédé  par  le  souverain,  sur  telle  partie 
plus  ou  moins  étendue  du  territoire.  » 

'  Rnîa  ne  peut  s'entendre  ici  des  sujets  oltomans  non  miisvil- 


DES  FIEFS  MILITAIRES  DANS  L'ISLAMISME.       251 

eux  de  jeunes  hommes  valeureux,  qui,  étrangers 
(au  corps),  entrent  dans  ïasker  «miliee»  des  san* 
djaq-beï  ou  beïlerbeï,  et  restent  aux  frontières,  ceux- 
ci  obtiennent  le  dirlik  de  5er/iadd  «  garnisaires  des 
places  frontières;»  s'ils  se  distinguent  dans  Jeiu: 
service,  les  sandjaq-beî  et  beïlerbeï  des  serhadd 
font,  dans  ce  cas,  un  rapport  favorable  à  leur  admis- 
sion dans  le  corps;  et,  en  récompense  de  leurs  seft 
vices,  ils  obtiennent  la  concession  d'un  timâr.  Au- 
trement, quiconque  n'est  pas  sipâbi  de  père  en  fils 
ne  peut,  d'aucune  façon,  obtenir  un  timâr. 

((  Le  raïa  n  aura  droit  à  obtenir  un  timâr  qu'après 
avoir  fait  preuve  de  son  admissibilité ,  par  ses  ser- 
vices sur  le  champ  de  bataille.  En  temps  de  guerre, 
le  timâr  sera  conféré  par  le  serdâr  «général  en 
chef;»  en  temps  de  paix,  il  sera  concédé,  pour  la 
première  fois,  par  firman  impérial,  sur  la  proposition 
des  beïlerbeï  des  frontières.  Il  résulte  de  ceci  que 
la  concession  des  timâr,  quelle  que  soit  leur  im- 
portance, faite  par  les  beïlerbeï  seuls,  est  contraire 
au  qânoun;  ces  officiers  généraux  ont  simplement 
la  faculté  de  conférer  des  timâr  à  quiconque  a  déjà 
obtenu  un  firman.  Tant  que  le  bérat  primitif  n'est 
pas  délivré  par  le  sultan,  le  beïlerbeï  ne  peut  don- 
ner de  nouveau  bérat;  il  remet  seulement  le  tezkèrè. 
Par  contre,  et  par  son  bérat  personnel,  il  peut  con- 
férer un  tezkèrèsiz'timâr  à  quiconque  ayant  été 
pourvu,  antérieurement,  d'un  bérat  souverain,  est 

maus,  mais  bien  des  musulmans  cultivateurs.  (Cf.  mon  Étude  sur 
la  propriété,  5  ,  note ,  et  3 1  o.  ) 
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devenu  ensuite  mazoul  de  ce  timâr.  En  cas  de 
vacance  de  tezkèrèli  [timâr) ^  le  beïlerbeï  donne  le 
tezkèrè;  le  bérat  est  délivré  à  Constantinople. 

Concession  de  timâr  aux  gens  de  la  maison  des  beïlerbeï 

ou  sandjaq-beî  décédés. 

«Au  décès  des  beïlerbeï  et  sandjaq-beï,  il  est 
d'usage,  selon  le  qânoun,  de  concéder  des  timâr, 
suivant  leur  grade,  aux  gens  de  leur  maison.  Ainsi, 
pour  ceux  des  beïlerbeï,  on  délivre  onze  firmans 
de  timâr  dits  dachenden ,  c  est-à-dire  «  à  obtenii'  sur 
les  vacances;»  pour  ceux  des  sandjaq-beî,  on  en 
donne  six. 

Défense  d*introduire  dans  le  corps  des  éléments  étrangers. 

«Anciennement,  il  était  impossible  à  quiconque 
était  étranger  (au  corps)  d'entrer  dans  les  timâr; 
penser  seulement  à  devenir  qapoa-qoloa^  était  in- 
sensé; c'était  le  qânoun;  mais  comme,  aujourd'hui, 
non-seulement  les  serviteurs  des  grands,  mais  ceux 
même  des  gens  de  rien,  sont  devenus  qapoa-qoloa , 
ce  titre  a  perdu  sa  considération  primitive,  et  les 
principes  du  qânoun  sont  tombés  en  désuétude. 

«Autrefois,  nous  l'avons  dit,  il  était  interdit  au 
raïa  d'agir  en  sipâhi;  quiconque  voulait  monter  à 
cheval  et  ceindre  le  sabre  devait  marcher  à  la  fron- 
tière et  s'y  distinguer;  les  populations,  de  la  sorte, 
étaient  protégées,   et  le   territoire  était  respecté. 

^  Maison  militaire  du  sultan ,  et  surtout  milice  soldée  de  la  capi- 
tale. ( Cf.  Essais  econ.  78 ,  279.) 
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Aujourd'hui,  et  pour  le  moindre  prétexte,  le  raïa 
devient  qapoa-qobu.  Aussi,  qui  regarde  au  mérite 
pour  concéder  un  tîmâr!  et  quelle  considération  ac-r 
corde^on  aux  firmans  souverains! 

r/    ^  Bénevbet-tîmâr  ;  echkin-timâr. 

«  Dans  le  vilâïet  d'Anadolou ,  il  y  avait  des  timâr 
dits  bénevbet  nèi  tour  de  rôle,  »  conférés  à  plusieurs 
personnes.  Ces  timâr  étaient  ainsi  nommés  parce 
que,  en  temps  de  guerre,  les  titulaires  du  bénevbet- 
timâr  ralliaient  les  drapeaux  à  tour  de  rôle. 

il L' echkoun  ou  echkin-timâr  «fief  de  combattants 
effectifs  »  ne  se  donne  pas  au  titulaire  du  bénevbet- 
timâr;  mais  rien  ne  s'oppose  à  ce  que  l'ayant  droit 
à  un  echkîn-timâr  obtienne,  sur  sa  demande,  cette 
première  sorte  de  fief. 

((Le  bénevbet'timâr,  devenu  mahloul,  est  concédé 
aux  fils  du  titulaire  défunt;  à  défaut  d'enfants  mâles, 
à  des  étrangers  au  corps. 

Timâr  muik. 

((  Les  bénevbet'timâr  de  Roum  ayant  été  concédés 
en  ma/fc,par  les  sultans,  à  certains  sipâbis,  ces  fiefs 
passent  directement  à  leurs  héritiers,  comme  bien 
patrimonial  ;  ils  ne  sont  pas  conférés  à  des  étrangers 
au  corps.  Si,  à  son  décès,  l'un  des  titulaires  de  ces 
fiefs  laisse  plusieurs  fils,  le  beïlerbeï  leur  confère  le 
timâr  de  leur  père,  à  la  charge  par  eux  de  se  rendre, 
en  temps  de  guerre ,  et  à  tour  de  rôle ,  à  l'armée , 
avec  les  feudataires  de  leur  catégorie. 


254  MARS-AVRIL  1870. 

((Dans  Teiàlet  d*Anadolou ,  il  y  a  également  cer- 
tains timâr  malk  dont  la  propriété  pleine  et  en- 
tière a  été  anciennement  concédée,  à  la  condition, 
pour  les  titulaires,  d'envoyer,  en  temps  de  guerre,  à 
l'armée  le  nombre  de  djèbèli  auquel  ces  fiefs  ont  été 
taxés.  En  cas  de  décès  du  titulaire,  le  timâr  passe 
à  ses  fils  ;  à  défaut  de  ceux-ci ,  le  timâr  passe  aux 
héritiers  du  défunt,  hommes  ou  femmes,  comme 
ses  autres  biens  mulk;  chacun  des  cohéritiers  en- 
voie â  l'armée  des  djèbèli  ^  dans  la  quotité  afférent 
à  sa  part  d'héritage.  Les  agents  du  metHfoafât  sai- 
sissent, pour  le  compte  de  TÉtat,  la  récolte  du  con- 
cessionnaire qui  manque  à  l'envoi  de  &on  contingent 
de  djèbèli.  Mais  on  ne  peut,  comme  cela  se  pratique 
pour  les  autres  fiefs,  donner  celui-ci  à  un  autre 
feudataire  pour  la  seule  raison  que  le  titulaire  n  a 
pas  envoyé  ses  djèbèli  au  camp. 

S  4.    STATISTIQUE  DES   EÏÂLET;  NOMBRE  ET  REVENU  DES  PIBFS  ; 

LEUR  CONTINGENT  MILITAIRE  \ 

1.  EïÂLETi-RouMiLi.  — 2  k  sandjaq-beïiik ,  a  feu- 
dataires  du  domaine  (  ziâmet  et  timâr)  ;  savoir  : 
I  defter-ketkhoudâcy  et  i  defterdâri -timâr  ^;  5  beï 
de  ïuruk  à  ziâmet. 


^  Ce  paragraphe,  malgré  son  ordre  numérique,  a  été  placé  après 
les  précédents,  afin  de  faciliter  rintelligence  du  texte. 

'  Nous  dirons  ici,  une  fois  pour  toutes,  que  le  premier  de  ces 
deux  agents  est  aussi  dénommé  ziâmet 'kethkouddî'êefier,  ziâmet- 
kethhoudâ,  et  le  second,  timâr-defterdâri. 
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rhAs  des  fbudataires  de  premier  ordre  : 

Pacha-sandjaghy  «  chef-lieu  :  »  Sofia  et  Monastîr, 
Tun  ou  Tautre ,  dits  aussi  sâgk  qol  et  soi  qol  «  ia 
droite  et  la  gauche,»  ou,  dans  son  équivalent 
arabe,  ïémîn  u  îeçâr. . : , i 

Mtri'livâlyq  :  Mora,  Iskendérîè,  lanïa,  Tirhala, 
Kustendil,  Okhri,  Douqakin,  Avlonia,  Ilbaçan, 
Selânik,  Delvînè,  Uscup,  Vidin,  Aladja  biçâr, 
Priiren ,  Vultchitrin  et  Prichtena ,  Silistra  ,  Niguè- 
boli,  Tchirnaen ,  Vizè,  Qyrq-kélîcè,  Bender  et 
Aq-kermàn 22 

Feudataires  de  l'administration  du  domaine. .  .  2 

25 

Leurs  djébéli,  soit  :  un  homme  par  5,ooo  aq- 
tchè  de  revenu , 1  .ôgS 


1,618 
Miri-livâlyq   des    ïuruk  :   Vîzè,    lanboli, 
Tekfour-dâghy,  Oqdjè-bolou,   Sélânik,  Qo- 
djaq,  Naal-deuïen,  Qapoudâni-qavâlah,  Mîri- 

voïnouq,  ïurukâni-kesrîè 10  | 

Leurs  djéhéli 9^   J 

1,730 

QYLÏDJ  :  9,274. 

Feudataires  de  second  ordre  :  ziâmet  des 
mîri  livAlyq 914 

Feudataires  de  troisième  ordre:  ti- 
mâr  tezkèrèli  et  lezkèrèsiz 8,36o 

9^274 
Les  zâïm  doivent  fournir  un  djé- 
héli par  5,000  aqtchè  de  revenu,  et 
les  timàr  un  djéhéli  par  3,ooo. 
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Tout  timâriole  dont  le  fief  dépasse 
10,000  aqtchè,  jusqu^au  cbifPre  du 
ziâmet,  doit  fournir  trois  djéhéli. 

D'après  celte  base,  les  djébéli  des 
zaïm  et  timariotes  de  Teiàlet  de 
Roumili  donnent,  selon  le  chifPre  du 
qânoun ao,200  * 


29,474     ci    29,474 


31,194 
Contingent  des  odjaq  des  iurukân. .. .    1,294  )         o.  9 
Contingent  de  Todjaq  des  mucellem  ..1,019 
'Total  de   T effectif  militaire  :   Uméra, 
zuéma,  erbâbî-tîmâr,  et  leurs  djébéli,  se- 


lon le  qânoun bommes.  33,5o7  ' 

Les  îarak  et  les  mucellem  sont  inscrits  au  rôle 
[défier],  par  compagnies  [odjaq)  de  trente  hommes; 
chaque  compagnie  fournit,  à  tour  de  rôle,  cinq 
hommes,  dits  bénevbetli'èchhîndji  « réquisitionnaires 
appelés;  »  les  vingt-cinq  autres  sont  dits  îamcuf  «  rem- 
plaçants. » 

Revenu  annuel  (khâs)  des  feudataires  de 
premier  ordre  :  mîri-mirân  et  mîri-livâ 7,748,408 

Revenu  annuel  (khâs)  des  feudataires  du 
domaine i3i,446 

Revenu  annuel  des  mîri-liva  des  ïuruk .  .  .         478,428 


8,358,282 

^  L'édition  imprimée  porte,   p.   4o  :    20,200;  un  manuscrit. 


21,200. 
s 


L'édition  imprimée  porte,  p.  4o :  33,ooo  environ.  Selon  Egevdet 
(V,  19),  cet  eîâlet  aurait  compté,  à  une  certaine  époque,  19,000 
qylydj ,  et  fourni  4o,ooo  hommes  d*armes  ;  en  tout ,  t  y  compris 
les  volontaires ,  pour  la  gloire  de  Dieu ,  »  70,000  à  80,000  lioiiiines. 
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Revenu  annuel  (hâcyl)  des  feudataires  des 
second  et.  troisième  ordres  (timâr  tezkèrèli  et 
tezkèrèsiz) 56,867,000 

aqtchè.  65^2i5,a8a 

.    Soit,  à  80  aqlchè  le  ghourouch  «éca  (Targent  :»  815,191  ghourouch, 
2  aqtchè. 

2.  EïÂLÈTf  Ahadoloo.  —  i4  sandjaq-beïlîk, 
2  feudataires  du  domaine  (ziâmet  et  timâr),  savoir  : 
i  defterdâr- ketkhoudâcy  et  1  timâr  defterdâri; 
A  sandjaq-beîlik  de  mucellem,  à  ziâmet,  1 1  de  ïaïa, 
1  de  Tarsenal. 

khAs  des  feudataires  de  premier  ordre  : 

Pacha  sandjaghy  «  chef-lieu  :  •  Kutabïè 1 

Mîri'livâlyq  :  Saroukhan,  Âïdin,  Khoudavendi- 
guiar,  Qastamouni,  Mentèchè,  Boli,  Enguru,Qara- 
hiçâr-sâhib,  Tekïè-ili  \  Kanghry,  Hamid-ili,  Sul- 

tan-Eunu,  Qarahcy i3 

Feudataires  de  Tadministration  du  domaine . .  «  2 

Leurs  djébéli 1,210 

1,226 

KBÂS  DES  MÎRI-MUCELLEM  ET  PiAdÉGUIAh  OU  !a!a  : 

Ziâmet  du  mîri'livâlyq  supprimé  des  mucellémân 
de  Saroukhan,  Aïdin,  Khoudavendiguiâr,  Men- 
tèchè ,  Bigha ,  Qodja-ili ,  Sultan-Eunu 1 

A  reporter j  ,227 

*  Les  sandjaq  de  Mentèchè,  Boli  et  Tekïè-ili  devaient,  parfois, 
fournir  chacun  un  vaisseau  à  la  flotte. 

XV.  17 
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Report 1 ,227 

Ziâmet  du  mîri-liva  des  mncellémân  de  Qasta- 
mouni,  Boli,  Enguru ,  Kanghri 

Ziâmet  du  miri-liva  des  mucellémân  de  Kutahïè, 
Qara-hiçâr  et  Hamid 

Ziâmet  de  celui  des  mucelléaiân  de  Tekïè  et 
d'Alaiïè 

Ziâmet  des  inîri-piâdéguiân  de  Kutabïè,  Sarou- 
khân ,  Khoudavendiguiâr,  Mentèchè,  Boli ,  Engaru , 
Qara-hiçâr,  Hamid,  Sullan-Ëunu,  Qarahcy,  Bigha.  i 

Ziâmet  de  Sighala ,  khâs  des  émin  de  Tarsenal . 


l,î»42 


QYLYDJ  :  7,3  I  1. 

Feudataires  de  second  ordre  :  ziâmet. .  .       1 96 
Feudataires  de  troisième  ordre  :  tîraâr- 
tezkèrèli  et  tezkèrèsiz 7iOi6 


k«rfa^rflM*«ta 


Leurs 


djébéli,  environ 9^689) 

Total  de  l'effectif  militmre  :  uméra, 
zuéma,  erbâbi-limâr,  et  leurs  djébéli, 
selon  le  qânoun hommes  i8,a4^  ^ 

Revenu  annuel  (khâs)  des  feudataires  de 
premier  ordre 6,078,814 

Revenu  annuel  (khâs)  des  mSri-mnceilémân 
et  piâdéguiân i,oag^o6ii 


WÊ^l^ 


A  reporter 7,107,878 


^  Selon  DJevdet  (V,  191),  la  force  militaire  de  cet  ^édet,  y  com- 
pris les  volontaires  en  sus  du  qânoun,  aurait  d^pasêé  4o,ooo 
hommes 
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Report 7,107,878 

Revenu  annuel  (bâcyl)  des  feudataires  de 
troisième  ordre 37,310,730  . 


Aqtchè.    44^418,608 


Soit,  à  80  aqtchè  le  gbourouch  «écii  d'argent:  »  555,a32   ghourouch, 
48  aqtchè. 

Cet  eïâlet,  comme  celui  de  Roumiii,  avait  deux 
corps  de  piâdè  et  mucellem,  fournissant  un  effectif  de 
26,500  hommes,  et  un  contingent  de  réquisition- 
naires,  appelés  à  tour  de  To\e [bénevbetli) ,  de  6,5oo 
hommes.  Leurs  beïs  les  envoyaient  rejoindre  Far- 
mée;  on  les  employait  au  trait  des  canons,  au  dé- 
blaiement des  routes  et  à  Tapprovisionnement  du 
camp.  Comme  en  Roumiii,  le  ïaïa  et  le  mucellem 
dont  le  tour  de  réquisition  était  venu  prélevaient  la 
dîme  sur  la  récolte  des  champs  de  lodjaq ,  et  ils  al- 
laient ensuite  remplir  leur  office.  Actuellement,  ïaïa 
et  mucellem  ont  été  supprimés,  et  inscrits  comme 
raïas  «  paysans  »  au  cadastre.  Leurs  champs  [tchiftlik) 
ont  été  convertis  en  ziâmet  et  timâr,  dont  les  titu- 
laires prennent  part  aux  expéditions  maritimes,  sous 
les'ordres  du  capitan-pacha. 

Il  y  avait  encore  un  autre  corps,  dit  djânbâzân 
ou  azeb,  d'un  effectif  de  1 ,280  hommes,  dont  1  sur 
10,  soit  12  8,  faisaient  le  service  à  tour  de  rôle  (/let^^ 
betli).  Ce  corps  a  été  supprimé  également,  et  les 
terres  ont  été  réparties  en  timâr  dans  les  dix-huit  dis- 
tricts suivants  :  Kutahïè,  Saioukhan,  Aidin,  Khou- 
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da vend jguiar, Qastamouni ,  Mentèchè,  Boli,  Ënguru, 
Qarahiçâr,  Tekïè,  Kangfari,  Hamid,  Sultan-Eunu, 
Qarahcy,  Qodja-ili,  Bigha,  Sigala,  Alaiïè;  soit,  en 
tout,  57A  ziâmet  et  ^65  timâr. 

3.  EïâlètI'Qaramân.  —  7  sandjaq-beïlik ,  3  feu- 
dataires  du  domaine  (khâs,  ziâmet  et  timâr  ),  savoir  : 
1  khazinè-defterdâri,  1  ziâmet-kétkhoudâcy  et  1  def- 
terdâri-timâr. 

rhAs  des  feudataires  de  premier  ordre  : 


1 


Pacha  sandjaghy  a  chef-lieu  :  •  Qonia 

Mtri'livâlyq  :  Nigdè,    Aqsaraï,  Beï-chehri,  Qyr- 

chehri ,  Qaïçarïè ,  Aqcbéhir  ^ 6 

Feudataires  de  radministration  du  domaine. ...  3 


I 


10 

Leurs  djébéli 5i  1 


A  reporter 821 


'  Nous  avons  suivi,  dans  la  classification  des  localités  selon 
rimportance  du  revenu,  le  texte  pnblié  par  S.  E.  Ahmed  Vefyq 
Efendi ,  ce  qui  fait  différer,  sous  ce  rapport ,  notre  version  de  celle 
de  divers  manuscrits;  nous  avons  également  adopté  les  quotités  in- 
diquées dans  ce  même  texte,  le  savant  éditeur  ayant  pu,  mieux 
que  personne,  parvenir  à  une  rédaction  aussi  rapprochée  que  pos- 
sible du  texte  primitif.  Nous  ajouterons  encore  que  la  plupart  des 
chiffres  d'Aïni-Ali  correspondent  à  ceux  du  Canon  de  iSnleôtum  U, 
lequel ,  selon  le  rapport  d*Ahmed  Vefyq ,  serait  la  verûon  d  un  texte 
aujourd'hui  perdu,  et  rédigé  par  Qoudji-beî,  d'après  A!ni-^>  au- 
quel le  premier  est  postérieur. 
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Report Bai 

QYLYDJ  :   1,620. 

Feudataires  de  second  ordre  :  ziâ- 
met 116 

Feudataires  de  troisième  ordre  :  ti- 
mâr-tezkèrèli  et  tezkèrèsiz i  ,5o/i 

Leurs  djébéli 2A59'  \     V^ 

Total  de  ï effectif  militaire  :  uméra ,  , 

ziietna,  erbâbi-limâr  et  leurs  djébéli, 
selon  le  qânoun hommes.  4, 600 

Revenu  annuel  (khâs)  des  feudalairci 
de  premier  ordre 2,5o8,i  i4 

Revenu  annuel  (hâcyl)  des  feuda- 
taires des  deuxième  et  troisième  ordres .  1 0,8 1 8,975 

Aqtchè.  13,827,089 

Soit,  à  80  aqtcbè  le  ghourouch  «écu  d'argent  :  »  1 66,588  ghourouch, 
49  aqtchè. 

4.  EÏALÈTi-BoDUN.  —  19  sandjaq-beïlik,  3  feu- 
dataires du  domaine  [khâs,  ziâmet  et  timâr)^  savoir: 
1  khaznè-defterdâri,  1  ziâmet-ketkhoudâcy  et  1  def- 
terdâri-timâr. 

KHÂS  DES  FEUDATAIRES  D£  PREMIER  ORDRE  : 

Pacha-sandjaghy  «  chef-lieu  :  »  Budun  (Bude  ou 

Ofen) 1 

Miri-livâlyq  :  Semendra,  Pelchevi  (Pontsova), 

A  reporter 1 

'  Chiffre  suppléé ,  mais  résultant  du  total  indiqué. 


» 
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Report.. .  ^ .  • . 1 

Istavni-Beligrad ,  Evsek ,  Mohâdj,  Istarghoiin  (Gran 
ou  Slrigonie),  Szerem,  Chemountourina  (Schem- 
nitza) ,  Sensâr,  Ëgrt  (  Agria  ou  Ërlau)  et  Qanija, 
Szolnok,    Szegedin,    Hatwan,  Filieck,  Setchan, 

Segetvar,  Qopan ,  Novigrad i8 

Feudataires  de  l'administration  du  domaine. .  .  3 

Leurs  djébéii i  ,484 


/ 


1 


,5o6 


QYLYDJ  :   2,722. 

Feudataires  de  deuxième  ordre  :  zîâ- 
njet 278 

Feudataires  de  troisième  ordre  :  timâr- 
tezkèrèli  et  tezkèrèsiz 2,444  ' 

Leurs  djébéii. ?  *  ) 

Total  de  V effectif  militaire  :  uméra, 
zuéma,  erbàbi-timâr  et  leurs  djébéii, 
selon  le  qânoun hommes.  ? 

Revenu  annuel  (kbâs)  des  feudataires  de  pre- 
mier ordre 7,462,076 

Revenu  annuel  (hâcyl)  des  feudataires  des 
deuxième  et  troisième  ordres ? 


Soit,  pour  les  feudataires  de  premier  ordre,  à  80  aqtchè  le  ghonroudb 
iiécu  d'argent  :  »  93,160  ghourouck,  77  aqtchè. 

'  D'après  Evlia-Tchelebi. 

'  Les  renseignements  manquent  dans  tous  les  endroits  marqués 
d'un  point  d'interrogation. 


» 


• 
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5.  Eïâleti-TemechvAr.—  6  sandjaq-beïlik,  3  feu- 
dataires  du  domaine  (khâsy  ziâmet  et  fimrfr),  savoir  : 

1  khazinè-defterdâri,   i  defter-ketkhoudâcy  et  i  ti- 
mâr-defterdâri. 

khAs  des  feudat aires  de  premier  ordre  : 

Pacha-sandjaghy  «chef-lieu  ;  »  Temechvâr. .  ......  i 

Mîri-livâlyq  :  Kouiè,  Modava,   Lipova,    Tchanat, 

lanova 5 

Feudalaires  de  Tadministration  du  domaine 3 


9 
Leurs  djébéli iSg 


US 


Ql'LYDJ  :    1,109. 

Feudataires  de  second  ordre  : 
ziàmet 19 

Feudataires  de  troisième  ordre  : 
timâr-tezkèrèli  et   tezkèrèsiz. ...   1 ,090  ' 

,.    .      ..  ^'o^^fe^vi-ron  2,000 

Leurs  djébéli 89i 


Total  de  l'effectif  militaire  :  uméra,  zuéma, 
erbâbi-timâr  et  leurs  djébéli hommes.  a, 446 

Revenu  annuel  (khâs)  des  feudataires  de 
premier  ordre.  ».,,.., 3,210,908 

Revenu  annuel  (bâc^l)  des  feudataires  des 
deuxième  et  troisième  ordres 8,5o7,3io 


Aqtchè.    10,718,218 


/ 


Soit,  à  80  aqlchè  le  ghourouch   «écu  d'argent  :  »  133,977  ghouroudi, 
58  aqtchè. 

'  D'après  EvHa-Tclielebi. 
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6.  EïÂLÈTi-BosNA .  —  8  sandjaq-beîlik ,  a  feuda- 
taires  de  àomaiine  (khâs ,  ziâmet),  savoir  :  i  khazînè- 
defterdâri,  et  i  ziâmet-ketkhoudàcy. 

KHÂS  DES  FEUDATAIRE8  DE  PREMIER  ORDRE  : 

Pacha-sandjaghy  •  chef-lieu  :  •  Bosna  (Seraïevo)..  .         i 
Mîri'Uvâlyq  :    Kilis  (Kilis- Bosna),    Hersek   (Tré- 
bigne) ,  Zwornik,  Poujaga ,  Zatchna  et  Gzemik,  Rerqa , 

Rahovitcba 7 

Feudataires  de  radmiiiistration  âvt  domame. ....        a 


10 
Leurs  djébéli 648 


658 


QTLYDJ  :  3^9. 

Feudataires  de  deuxième  ordre  : 
ziâmet .  * ? 

Feudataires  de  troisième  ordre  : 
timâr-tezkèrèli  et  tezkèrèsiz ....         i^ 


^  >  environ  3  .OOO 

Leurs  djébéli 2,6ii\ 

Total  de  l  effectif  militaire  :  uméra,  zu^a, 
erbâbi-timar  et  leurs  djébéli,  selon  le  qâ* 
noun hommes.  S«658 


Revenu  annuel  (kiiâs)  des  feudataires  de 
premier  ordre 3,246,574 

Revenu  annuel  (hâcyi)  des  feudataires  des 
deuxième  et  troisième  ordres ia,ai3,58o 


Aqtchè.  i5,46o,  i54 


Soit,  à  80  aqtchè  le  ghouroach  «écu  d'argent  :  »  igS.aSi  ghourofocli » 
74  aqtchè. 
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7.  Eïâlèti-qapoudan-Pacha  ^  —  i3  sandjaq-beï- 
Jik,  dont  3  à  saliânè,  2  feudataires  du  domaine 
[ziâmet  et  timâr),  savoir:  1  defter-ketkhoudâcy  et 
1  timâr-defterdâri. 

KHÂS  DBS  FEUDATAIRES  DE  PREMIER  ORDRE  : 

Pacha-sandjaghy  «chef-lieu  :  »  GuèHboli  (Gallipoli).        i 

Mîri'livâîyq  :  Eghripos  (Négrepont) ,  Inébakhti  (Lé- 
pante) ,  Qarli-ili,  Misistra,  Rodos,  Midilii  (Mételin), 
Qodja-ili ,  Bigha  *,  Sighala  et  Sighadjyq  ' 9 

Mîri  livâlyq  à  saliânè  :  Saqyz  (Chio) ,  Naqcha 
(  Naxie)  ,Mahadïè  * 3 

Feudataires  de  radministration  du  domaine 2 

i5 

Leurs  djébéli ,  excepté  les  sandjaq  à  saliânè ....      706 

720 

QILYDJS  :   1 ,6  1  8. 

Feudataires  de  deuxième  ordre  : 
ziâmet 1 26 

A  reporter 126. 720 

'  Cet  eïâlet  est  aussi  dénommé,  dans  divers  manuscrits,  eîàled' 
(japoudân  et  eïâlèti'djézâîr.  Le  bureau  du  contrôle  des  fiefs  maritimes 
était  dit  dérïâ-qalémi.  (Voyez  mes  Essais  économiques.  ) 

*  Les  sandjaq  d'Egbripos ,  Inëbakbti ,  Qarli-ili ,  Midilii ,  Qodja-ili 
et  Bigba,  devaient  fournir  chacun,  en  temps  de  guerre,  un  guéni 
<( navire  de  guerre;»  le  sandjaq  de  Misistra,  un  guémi  et  un  îedeh 
«transport;»  celui  de  Rhodes,  quatre  galions,  pour  le  compte  de 
l'État,  et  un  ^u^mi, pour  celui  du  sandjaq.  Cette  marine  supplémen- 
taire formait  ainsi  diverses  escadres  (qol)^  et  donnait,  plus  tard,  en 
sus  de  la  marine  de  TEtat,  4o  à  5o  voiles  feudataires,  (Cf.  Essais 
économiques ,  p.  282.) 

^  Khâs  du  kiabia  de  l'amirauté. 

^  Les  sandjaq  à  saliânè  ne  portent  indication ,  dans  les  manus- 
crits, ni  de  personnel,  ni  de  revenu. 
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Report 1  a6  720 

Feudalaires  de   troisième  ordre  : 
Umâr-tezkèrèli  ettezkèrèsiz ^Â^^ 

1,618  )  /  r 

Leurs  djébéli 2,882  ] 

Total  de  l'effectif  militaire  :  uméra ,  zuéma 
et  erbâbi-timâr,  avec  leurs  djébéli,  selon  le 

qânoun , . . .  , hommes.  6,220 

Revenu  annuel  (khâs)  des  feudataires  de  pre- 
mier ordre 3,52  5,6oo 

Revenu  annuel  (hâcyl)  des  feudataires  des 
deuxième  et  troisième  ordres 10,800,000 

Aqtchè.   i4f325,6oo 

Soit,  à  80  aqtchè  le  gkourouch  «écu  d'argent  :»  179,070  glMNiroadi. 

8.  Eïâlèti-Qybrys.  —  8  sandjaq-beïlik,  dont  3  à 
saliânè;  3  feudataires  du  domaine  [khâs,  ziâmet  et 
ftmdr),  savoir  :  i  khazînè-defterdâri,  1  defter-ketkhou- 
dâcy  et  1  timâr-defterdâri. 

KhAs  DBS  FEUDATAIRES  DE  PREMIER  ORDRE  : 

Packa-sandjaghy  «chef-lieu  :»  Lefqocha  (Nicosie^).  1 
Miri'livâlyq  :  Itch-il ,   Sis,   Alâiïè,  Tarsou»,  Gué- 

rîana,  Bâfè,  Maghouça  (Famagouste),  en  saliânè.  . .  7 

Feudataires  de  l'administration  du  domaine 3 

11 

Leurs  djébéli 379 

A  reporter 390 

^  Ce  sandjaq  devait  fournir,  en  temps  de  guerre,  %xnguind  et  un 

ïedeh. 


» 
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Report 390 

QYLYDJ  :  1,667. 

Feudataires  de  deuxième  ordre  : 
ziâmet 4o 

Feudataires  de  troisième  ordre  :  ti- 
mâr-tezkèrèli  et  tezkèrèsiz 1,627 

»        /    (environ  A,5oO 

Leurs  djébéli 2,833  j 

Total  de  Veffectif  militaire  :  uméra ,  zuéma , 
erbâbi-tiraar,  et  leurs  djébéii ,  selon  Tancien 
qânoun hommes .  4,890 

Revenu  annuel  (kliâs)  des  feudataires  de 
premier  ordre 1,897,299 

Revenu  annuel  (hâcyl)  des  feudataires  des 
premier  et  deuxième  ordres ? 


Soit,  pour  les  feudataires  de  premier  ordre,  à  80  aqtckè  le  ghourouch 
«  écu  d'argent  :  »  2  3,7 1 6  ghourouch ,  1 9  aqtchè. 

9.  Eïalèti-Mer'ach ,  dit  aussi  Zoul-Qadriïè.  — 
5  sandjaq-beïlik,  2  feudataires  du  domaine  [ziâmet 
et  timâr),  savoir:  1  defter-ketkhoudâcy  etuntimâr- 
defterdâri. 

khAs  des  feudataires  de  premier  ordre  : 

Pacha-sandjaghy  «  chef-lieu  :  »  Mer'ach 1 

Mîri'livâlyq  :  Malatia ,   Aïntâb ,  Qars  -  zoul  -  qadrïè , 

Samiçad   (Samosate) .  4 

Feudataires  de  Tadministration  du  domaine 2 


7 
Leurs  djébéli 383 


A  reporter 390 
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Report Sgo 

QTLKDJ  :  3,169. 

Feudataires  de  deuxième  ordre  : 
ziâmet 29 

Feudataires  de  troisième  ordre  : 
timar-tezkèrèli  et  tezkèrèsiz 2,i4o 

Leurs  djébéli 3,33i  ^  ' 


Total  de  l'effectif  militaire  :  uméra ,  zuéma , 
erbâbi-timâr,  et  leurs  djébéli,  selon  le  qâ- 
noan hommes .  5,890 


Revenu  annuel  (khâs)  des  feudataires  de 
premier  ordre 1,919,8^7 

Revenu  annuel  (hâcyl)  des  feudataires  des 
deuxième  et  troisième  ordres 9,4a4,3io 


Aqtchè.  1 1 ,344, 1 67 

Soit,  à  80  aqtchè  le  ghouroucb   «écu  d*argent  :  »   1^  1,80a  ghoarouGh, 
7  aqtchè. 

10.  EïÂLÈTi-DiÂRBEKiR.  —  Il  sandjaq-bcilik, 
8  sandjaq  de  beîs  curdes ,  5  hukioumet ,  3  feudataires 
du  domaine  (fc/ids,  ziâmet  et  timâr),  savoir:  1  defler- 
dâri-khazînè,  1  ziâmet- ketkhoudâ  et  1  defterdâri- 
timâr. 

khAs  des  feudataires  de  premier  ordre  : 

Pacha-sandjaghy  «  chef-lieu  :  »  Amid 1 

Mîri-livâlyq  :  Kharbrout,  Argheny,  Siuerek,  Naci- 
bin,  Hysni-keïf,  Tchemich-kezek ,  Seu*eurt,  Mïafâre- 
qyn,  Aqdjè-qaFa,  Sindjar  et  Khâbour 10 


A  reporter i  . . .      11 


DES  FIEFS  MILITAIRES  DANS  L*1SLAMISME.       269 

Report 11 

Leurs  djébéli 653 

Mîri-livâlyq  curdes,  possédés  en  ïourtlouq  : 
Saghnâm,  Qoulb,  Mihrâni,  Terdjil,  Atâq, 
Purtug,  Ttchapaqtchour,  Tchermîk.  ...        8  ) 

Leurs  djébéli 53o  ]  ^^^ 

Lors  de  la  conquête,  ces  fiefs  ont  été  concédés 
sous  forme  de  sandjaq,  et  ils  en  ont  reçu  le  titre; 
mais  ils  ne  sont  pas  sujets  à  mutation,  étant  consti- 
tués, en  quelque  sorte,  comme  le  ïoartloaq  «do- 
maine,») Vodja(f  (I  foyer»  du  titulaire;  au  décès  de 
celui-ci,  son  fief,  sur  présentation  au  vâli,  passe  à 
son  fils  ;  il  ne  peut  être  donné  à  des  étrangers.  Le 
revenu  de  ces  fiefs  est  inscrit  au  defter  «cadastre,» 
comme  celui  des  autres  sandjaq.  lis  ont  des  ziàmet; 
et,  en  temps  de  guerre,  le  sandjaq-beï,  avec  son 
alaï-beï^,  ses  zuéma  et  ses  timâr,  va,  comme  les 
autres  sandjaq,  se  placer  sous  les  ordres  du  beïler- 
beï ,  qui  lui  prescrit  ses  mouvements;  il  combat  sous 
sa  bannière.  Si  le  titulaire  de  lun  de  ces  sandjaq 
ne  vient  pas  accomplir  le  service  qui  lui  est  assigné, 
son  fief  est  donné  à  son  fils  ou  à  1  un  de  ses  parents. 

Hukioumet^  :  Djézîrè,    Eguil,   Kikh,  Pâlou, 

Khazou 5  ) 

Leurs  djébéli 264  |  ^^9 

'   Voyez ,  plus  haut,  ce  qui  a  été  dit  de  Valaï-hei. 
^  Les  huhioumet  étant  en  dehors  du  defter,  on  donne  à  leurs  ti- 
tulaires le  titre  de  djénâb. 


270  MARS-AVRIL  1870. 

Les  hnkioumet  ne  sont  pas  cadastrés;  ils  n'ont  ni 
ziâmety  ni  timâr.  Les  titulaires  gouvernent  et  possè- 
dent ces  circonscriptions  comme  si  elles  étaient  leur 
propriété  [mulkiîet);  les  titulaires  se  trouvant  en  de- 
hors des  rôles,  et  recevant  à  forfait  la  possession  de 
ces  localités,  ils  jouissent  de  la  totalité  des  revenus, 
quelle  quelle  soit. 

Feudataires  de  radminislration  du  do- 
maine          3  ) 

I.eurs  djébéli 64  )  ^'^ 

Somme  des  quatre  totaux  précédents i,558 

QYLYDJ  :  ySo. 

Feudataires  de  deuxième  ordre  :  ziâ- 
mel 42 

Feudataires  de  troisième  ordre  :  ti- 
mar-tezkèrèli  et  tezkèrèsiz 688 

73o) 
Leurs  djébéli, 1,010  \  *'^°^ 

Total  de  l'effectif  militaire  :  uméra ,  zuéma , 
erbâbi-timâr,  et  leurs  djébéli,  selon  )e  qâ- 
noun hommes  V  3,338 

Revenu  annuel  (khâs)  des  feudataires  otto- 
mans de  premier  ordre 3,3 1 4,357 

Revenu  annuel  (khâs)  des  feudataires  curdes 
de  premier  ordre a,666,743 

Revenu  annuel  (khâs)  des  feudataires  des 
hukioumet 1,330,897 

A  reporter 7,311,997 

'  L'édition  imprimée  porte  qu'en  io43  =»=  i633  cet  efifectif,  y 
compris  la  milice  dos  beîs  curdes ,  s'élevait  à  9,000  hommes. 
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Report 7,3 1 1 ,997 

Revenu  annuel  (khâs)  des   feudataires   du 
domaine 52i,3oo 

7,633,297 
Revenu  annuel  (hâcyl)  des  feudataires  des 
deuxième  et  troisième  ordres 1  i,4oo,ooo 

Aqtchè.    19,033,297 


Soit,  à  80  aqtchè  le  ghourouch  «écu  d'argent:  »  237,916  ghourouch, 
1  7  aqtcbè. 

11.  Eïâlèti-Roum\  dit  aussi  Eïaléti-Sivâs.  — 
7  sandjaq-beïlik,  2  feudataires  du  domaine  j^ziâ- 
met  et   timâr) ,    savoir  :  1  defter-ketkhoudâcy,   et 


1 


timâr-defterdâri. 

KUÀS  DES  F&UOATAIRES  DE  PREMIER  ORDRE  : 

Pacha-sandjaghy  «  cheWieu  :  »  Sivâs 

Mîri-livâîyq  :  Amâcia ,  Tchurum ,  Boz-oq ,  Divrigui , 


A  reporter. 


'  L'Asie  Mineure,  selon  la  carte  de  M.  Vivien  de  Saint-Martin 
(Description  de  l'Asie  Mineure,  t.  II) ,  comprend  trois  sections  princi- 
pales :  «  Anadoli ,  Qaramân  et  Roum ,  »  cette  dernière  comprenant 
le  territoire  bordant  la  rive  orientale  de  l'Euphrate,  du  sud  au  nord, 
et  formant  la  limite  de  l'Empire  grec  et  de  celui  des  Perses  ;  à  ses 
deux  extrémités,  en  dehors  toutefois  de  cette  ligde,  se  trouvent 
les  places  de  Qal'at-Erroum  et  d'Arzen-Erroum  (Erzeroum  ).  Sivas ,  , 
l'ancienne  Sébaste  (la  ville  royale  de  l'Arménie  Mineure),  équiva- 
lent grec  de  la  Gésarée  de  Cappadoce,  eu  était  la  capitale;  et  à  la 
conquête,  en  1892,  Sultan  Baîezid  conserva  à  cette  ville  son  titre 
de  ohef4ieti  de  la  province,  en  laissant  à  celle-ci  la  dénomination  de 
l'ancienne  expression  géographique  (voy.  de  S.  Martin,  loc.  laad»  I, 
628).  Cette  même  division  de  l'Asie  Mineure  est  indiquée  par  Ham- 
mer(VIÏI,  114). 
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Report 1 

Djanik ,  Arabguir 6 

Feudataires  de  l'administration  du  domaine a 


9 
Leurs  djébéli 53 1 


bào 


QYLYDJ  :  3,l3o. 

Feudataires   de  deuxième   ordre  : 
ziâmet 1 09 

Feudataires  de  troisième  ordre  :  ti- 
mâr-tezkèrèli  et  tezkèrèsiz 3,02i 


Leurs  djébéli â,670]  '' 


Total  de  V effectif  militaire  :  uméra ,  zuéma , 
erbâbi-timâr,  et  leurs  djébéli,  selon  le  qâ- 
noun hommes.  8,34o 


Revenu  annuel  (khâs)  des  feudataires  de  pre- 
mier ordre a,659,4ao 

Revenu  annuel  (hâcyl)  des  feudataires  des 

deuxième  et  troisième  ordres 1 3, 187,320 


Aqtchè.   i5,8il6,74o 


Soit,  à  80  aqtchè  ie  ghourouch  «écu  d*argent  :  »  198,084  glioaroiidi, 
ao  ac[tchè. 


12.  Eïâlèti-Erzerocm.  —  12  sandjaq-beilik; 
3  feudataires  du  domaine  [khâs y  ziâmet  et  timâr)^ 
savoir:  1  khazinè-defterdâri,  1  defter-ketkhoudftcy 
et  i  defterdâri-timâr. 
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KhAs  des  FEUDÀTAIRES  DE  PREMIER  ORDRE  : 

Pacha'sandjaghy  «  chef-lieu  :  »  Erzeroum i 

Mîri-livâlyq  :  Qara-hiçâri-charqy ,  Kighy,  Khânous, 
Pâcini-oulïâ  (Phasiane),  Melazkird,  Tekman,  Qyz- 
outchan,  Ispir,  Tortoum,  Medjinkird  ou  Pâcini-sou- 

fla ,  Mâmervân 1 1 

Feudataires  de  radministration  du  domaine 3 


i5 
Leurs  djébéii 84.^ 


86o 


QYLYDJ  :  5.279. 

Feudalaires  de  deuxième  ordre  : 
zîâmet 1 20 

Feudalaires  de  troisième  ordre  :  ti- 
mâr-lezkèrèli  et  lezkèrèsiz ^.^^9 


Leurs  djébéli 2.521 1"""'™  ^'^°° 


Total  de  V effectif  militaire  :  uméra,  zuéma, 
erbabi-limâr  et  leurs  djébéli,  selon  le  qâ- 
noun hommes.  8,660 


Revenu  annuel  (khâs)  des  feudalaires  de  pre- 
mier ordre 4,2^6,056 

Revenu  annuel  (hâcyl)  des  feudataires  des 
deuxième  et  troisième  ordres 6,906,920 


Aqtchè.   10,162,976 


Soit,  à  80  aqtchè  le  ghourouch  «  écu  d'argent  :  »  126,912  ghourooch, 
1 6  aqtchè. 

i3.    Eïalèti-Cham ,    dit   aussi   Chami-Chérîf. — 
1  G  sandjaq-beïlik ,  dont  7  à  khâs  et  3  à  salïânè,  ceux- 

XV.  18 
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ci  n  ayant  ni  ziàmet,  ni  timâr  ^  ;  3  feudataires  du 
domaine  [khâs,  ziâmet  et  timâr),  savoir:  i  defter- 
dâri-khazînè,  i  ketkhoudâï-defter  et  i  defterdâri- 
timâr. 

KHÂS  DES  FEUDATAIRES  DE  PREMIER  ORDRE  : 

Pacha  sandjaghy  «  chef-lieu  :  »  Dimychq  (  Damas) .  .  i 

Mîri'livâlyq  :  Qoudci-chérîf   (Jérusalem),  Ghazza, 

Safad ,  Naplous,  Adjloun,  Ladjoun 6 

Mîri-livâlyq  à  salîânè  :  Tadmour  (Palmyre),  Sidda 

avec  Beïrout,  Karak  avec  Chaubak 3 

Feudataires  de  l'administration  du  domaine 3 


i3 

Leurs  djébéli bSà 


^97 

QYLYDJ  :  996. 

Feudataires    de   deuxième  ordre  : 
ziâmet 128 

Feudataires  de  troisième  ordre  :  ti- 
mâr-tezkèrèli  et  tezkèrèsiz 868 


.  f,l?^h"""'''^°« 


Leurs  djébéli 

Total  de  V effectif  militaire  :  uméra,  zuéma, 
erbâbi-timâr  ei  leurs  djébéli,  selon  le  qâ- 
noun hommes.  3, 1 97 

Revenu  annuel  (khâs)  des  feudataires  de  pre- 
mier ordre a,9aAi4o3 

Revenu  annuel  (hâcyl)  des  feudataires  des 
deuxième  et  troisième  ordres. 6,558,6oo 


Aqtchè.     9,^83,oo3 


Soit,  à  80  aqtchè  le  ghourouch  «ëcu  d*ai^ont  :  »  11 8,537  ghouTOucli, 
A3  aqtchè. 

'  Cf.  plus  haut ,  EîÂLèTi-QiBRYs. 
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i/i.  EïALèTi-TARABOLOoci-CHAM.  —  5  sandjaq-beï- 
iik,  3  feudataires  du  domaine  [khâSy  ziâmet  et 
timâr),  savoir:  i  khazînè-defterdâri ,  i  defler-ket- 
khoudâcy,  etun  timâr-defterdâri. 

KHÂS  DES  FEUDATAIRES  DE  PREMIER  ORDRE  : 

Pacha-sandjaghy  «  chef  lieu  :  »  Tarabolous .        i 

Mîrilivâlyq  ;  Hamâ,  Homs,  Selmïè,  Djjèbèlïè à 

Feudataires  de  l'adminislralion  du  domaine 3 


8 
Leurs  djébéli , 4i3 


4a  1 


QYLYDJ  :  634. 

Feudataires  de  deuxième  ordre  : 
ziâmet 63 

Feudataires  de  troisième  ordre  :  ti- 
mâr-tezkèrèli  el  tezkèrèsiz 671 


634) 
Leurs  djébéli 1166  j 


environ 


i,4oo 


Total  de  l'effectif  militaire  :  uméra ,  zuéma , 
erbâbi-timâr  el  leurs  djébéli,  selon  le  qâ- 
noun hommes.  1,82 1 


Revenu  annuel  (khâs)  des  feudataires  de  pre- 
mier ordre a,o86,335 

Revenu  annuel  (hâcyl)  des  feudataires  des 
deuxième  et  troisième  ordres 5,6o8,4oo 


Aqtchè.      7,694,735 


Soit,  à   80  aqtchè  le  ghourouch  «écu  d'argent  :»  96,184  ghourouch , 
i5  aqtchè. 

18. 


•^ 
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i5.  Eïâlèti-Haleb.  —  9  sandjaq-beïiik;  7  à  zià- 
met  et  timâr,  2  à  salïânèy  qui,  plus  tard,  ont  été 
convertis  en  i7fedm«  fermes;  »  3  feudataires  du  do- 
maine [khâs,  ziâmet  et  timâr),  savoir  :  1  khazinè- 
defterdâri,  1  defter-ketkhoudâcy,  et  1  timâr-defter- 
dâri. 

KHÂS  DES  FEC1DATAIRES  DE  PREMIER  ORDRE  : 

Pacha-sandjaghy  «  chef-Heu  :  »  Haleb 1 

Mîri'livâlyq  :  Adana,  Ekrâdi-Kiiis,  Birédjik,  Ozaïr, 

Maarrah ,  Bâlis 6 

Mîri-livâfyq   (primitivement  à  salîânè)  :  Tarkman 

d*AJep  et  d'Azaz,  Manbedj ,  avec  Madïaq a 

Feudataires  de  Tadministration  du  domaine 3 


12 
Leurs  djébéli ...    ySS 


7/i5 


QYLYDJ  :  9o3. 

Feudataires  de  deuxième  ordre  : 
ziâmet io4 

Feudataires  de  troisième  ordre  : 
timâr-lezkèrèli  el  iezkèrèsiz 799 


903  ) 
Leurs  djébéli 1597  ) 


environ         2 ,  5oO 


Total  de  l'effectif  militaire  :  uméra ,  zuéma , 
erbâbi-timâr  et  leurs  djébéli,  selon  le  qâ- 
noun hommes .  3,a&5 


Revenu  annuel  (khâs)  des  feudataires  de  pre- 
mier ordre 3,676,083 


A  reporter 3,676,083 
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Report 3,676,083 

Revenu  annuel  (hâcyl)  des  feudataires  des 
deuxième  et  troisième  ordres 7,7  i3,iai 


Aqtchè.   11,389,2104 


Soit,  à  80  aqtchè  le  ghourouch  «écu  d'argent:»  1 42,365  ghourouch, 
à  aqtchè. 

16.  Eïalèti-Raqqa  ,  devenu  beïlerbeïlik ,  par  la 
réunion  des  districts  de  Raqqa  et  de  Roha  :  7  san- 
djaq-beïlik. 

Pacha-sandjaghy  «  chef-Heu  :  »  Roha  ou  Orfa 1 

Mîri-Uvâfyq  :   Djemmâça ,   Khabour  \  Deïr-rahbè, 
Beni-rebfa,  Sâroudj ,  Ané 6 


7 
Leurs  djébéli , 369 


366 


QïLYDJ  :  653. 

Feudataires  de   deuxième  ordre  : 
ziàmel 37 

Feudataires  de  troisième  ordre  :  ti- 
màr-lezkèrèli  et  tezkèrèsiz 616 


653  j 
Leurs  djébéli ijàj] 


environ      1  ,O00 


Total  de  l'effectif  militaire  :  uméra,zuéma, 
erbâbi-timâr  et  leurs  djébéli,  selon  le  qâ- 
noun hommes.  2,166 


^  Sans  indication  de  ia  quotité  du  khâs  et  de  ia  quantité  des 
djébéli. 
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i 

Revena  annuel  (kliâs)  des  feudataires  de 
premier  ordre i  ,798,393 

Revena  annuel  (hâcyl)  des  feudataires  des 
dmixiëine  et  troisième  ordres ? 

Sok,  pour  les  feodataires  de  premier  ordre,  à  80  aqtcfaè  le  gbooroncb 
•  écn  d*argeDt  :  ■  32,^79  ghouroach,  78  aqtchè. 

17.  EïAlètî-Qars,  érigé  en  beîlerbeilik ,  à  la  con- 
quête, par  l'adjonction  du  district  de  Pâcin,  distrait 
de  Teiâlet  d'Erzeroum  :  6  sandjaq-beîlik.  li  na  pas 
de  feudataire  du  domaine  pour  les  ziâmet  et  timâr, 
mais  seulement  un  alâi-beï  et  un  tcheri-bâchi  ^ 

KHÂS  DES  FEUDATAIRES  DE  PREMIER  ORDRE  : 

Pacha-sandjaghy  :  Qars  et  Pâcin 1 

Miri-Uvâlyq  :  Ardehâni-kutchuk,   Khodjvan,  Zâr- 
oU'châd,  Kelchvân ,  Qâghyzman  avec  Chourègoil. ...        5 

Leurs  djébéli àài 

447 

QYLYDJ  :    l,îo6. 

Feudataires  de  deuxième  ordre  : 
ziâmet ? 

Feudataires  de  troisième  ordre  :  ti- 
màr  tezkèrèli  et  tezkèrèsfz ? 

i,ao6  I         p 
Leurs  djébéli ?        ) 

A  reporter ? 

'   Voyez,  plus  haut,  ce  qui  a  été  dit  du  sou^hàchi  ei  du  tcheri' 

hàchi 
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Report ? 

Total  de  V effectif  militaire  :  uméra,  zuéma, 
erbâbi-timâr  et  leurs  djébéli,  selon  le  qâ- 
noun. .  .    hommes.  ? 


Revena  annuel  (khâs)  des  feudataires  de 
premier  ordre 2,2  lo,  1 70 

Revenu  annuel  (hâcyl)  des  feudalaires  des 
deuxième  et  troisième  ordres 9,oo4.i  1 9 


Aqlchè.      11,214*289 


Soit,  à  80  aqtchè  le  ghourouch  «écii  d'argent:»    140,178  gbourouch, 
4 9  aqtchè. 

18.  EïALÈTi-TcHiLDiR.  —  1  k  saiidjaq-beïiik ;  point 
de  feudataires  du  domaine  pour  les  ziâmet  et  timâr; 
Il  de  ces  sandjaq  sont  possédés  en  ïoartlouq  et  en 
mulkiîet, 

KHÂS   DES  FEUDATAIRES  DlJ^ PREMIER  ORDRE  : 

Pacha-sandjaghy  «  chef-lieu  :  »  Tchildir. i 

Miri-livâlyq  :  Olly,  Rharlos,  Erdenoudj,  Ardéhâni 
buzurk,Tavousker,  Khadjrek-kouiè,  Poustkhou-akhis- 
kha,    Madjkhil-akhlaklik ,    Adjara-teralt   et    Pembek- 

djerdjer .* 9 

Mîrilivâlyq    en    ïoartlouq,   odjaqlyq    et    mulkiîet   : 
Perlekrek,  Livana,  Nisfi  -  Livana ,  Chouchad i 


i4 
Leurs  djébéli ,      911 


925 

QYLYDJ  :   650. 

Feudataires  de  deuxième  ordre  : 


A  reporter ...        926 
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Report' 925 

ziâmet 97 

Feudalaires  de  troisième  ordre  : 
timâr  lezkèrèli  et  lezkèrèsiz. ......      ôôg 

656")      .  f. 

\  environ  l«oOO 

Leurs  djébéli iJH  ^  ' 


Total  de  Vejfectif  mifitaîre  :  uméra ,  zuéma, 
erbâbi-timâr  et  leurs  djébéli,  selon  le  qâ- 
noun hommes.  2.725 


Revenu  annuel  (khàs)  des  feudataires  de 
premier  ordre 4i563,444 

Revenu  annuel  (hâcyl)  des  feudataires  de» 
deuxième  el  troisième  ordres 9,686^000 


Aqtchè.     i4ia49>â44 


Soit,  à  80  aqtchè  le  ghourouch  vécu  d'aigent  :  »  178,118  ghourouch^ 
i  aqtchè. 

19.  Eïâlèti-Trabzoun.  — Beïlerbeïlik  »  formé  de 
ia  réunion  des  sandjaq-beïlik  de  Trébizonde  et  de 
Batoum,  auxquels  ont  été  adjoints  Gumuchkhana 
et  Matchqa;  il  n'y  a  pas  d'autre  sandjaq-beïlik; 
2  feudataires  du  domaine  [ziâmet  et  timâr) ^  savoir  : 
1  ziâmet-ketkhoudâï-defter  et  1  defterdâri-timâr. 

RUAS  DES  FEUDATAIRES  DE  PREMIER  ORDRE  .* 

Pacha-sandjaghy  «  chef  lieu  :  »   Trabzoun ,  avec  Ba- 
toum et  Kevinè 1 

Feudataires  de  Tadministration  du  domaine 2 


•       3 

Leurs  djébéli 2i4 


A  reporter 217 
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Report 217 

QYLYDJ :  55^. 

Feudataires  de  deuxième  ordre  : 
zïâmet 56 

Feudataires  de  troisième  ordre  :  li- 
roâr-tezkèrèli  et  tezkèrèsiz ^98 


554)     . 

>  environ 

Leurs  djébéîi .    iJ96) 


1.750 


Total  de  l'effectif  militaire  :  uméra  ,  zuéma, 
erbâbi-timâr  et  leurs  djébéli,  selon  le  qâ- 
nonn hommes.  1 ,967 


Revenu  annuel  (khâs)  des  feudataires  de  pre- 
mier ordre 1,075,1 58 

Revenu  annuel  (hâcyl)  des  feudataires  des 
deuxième  et  troisième  ordres ? 

Soit)  pour  les  feudataires  de  premier  ordre  seulement,  à  80  aqtchè  le 
ghourouch  «écu  d'argent  :»  18,^89  ghourouch,  38  aqtchè. 

îio.  Eïalèti-Kèfè.  —  1  defterdâr. 

Feudataire  de  premier  ordre  :  mîri-mirân i 

Feudalaire  de  l'administration  des  fmances 1 


Leurs  djébéli ;        ? 

Feudataires  des  deuxième  et  troisième  ordres  :  ziâ- 
raet  et  timâr 554 


556 
Leurs  djébéli ? 


Total  de    Veffectif  militaire  :  uméra,    zuéma,    er- 
bàbi-limâr,   elc ? 
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Revenu  annuel  (khâs)  du  miri-mirân 679,000 

Revenu   annuel   (hâcyl)    des    feudataîres   des 
deuxième  et  troisième  ordres ? 

Soit«  pour  le   miri-mirân   seulement,  à  80  aqtchè  le  ghourouch   «écu 
d'argent  :  »  8,^87  ghouroucb,  Ao  aqtchè*. 

2  1 .  EïÂLÈTi-MoçouL.  —  6  sandjaq-beïlik. 

KHÂS  DES  FEUDATAIRES  DE  PREMIER  ORDRE  : 

Pacha-sandjaghy  «  chef-lieu  :  »  Moçoul 1 

Mîri-livâlyq  :  Badjvanly,  Tekrit,  Ëski-Moçoul,  Ho- 
ren  ou  Herviânè ,  Banè 5 


\ 


6 
Leurs  djébéii 3o4 

3io 

QYLYDJ  :  274. 

Feudalaires  de  deuxième  ordre  : 
ziâaiet ? 

Feudalaires  de  troisième  ordre  :  ti- 
mâr-tezkèrèli  et  tezkèrèsiz ? 

Leurs  djébéii ?    i 

Total  de  l'effectif  militaire  :  uméra ,  zuéma , 
erbàbi-timâr  et  leurs  djébéii hommes.  P 

Revenu  annuel  (khâs)  des  feudataires  de  pre- 
mier ordre i,5i3,a84 

A  reporter 1, 5 1 3,^84 

'  Ces  renseignemetits   incomplets,    fournis,  p.  7,  29  el  60  do 
l'édition  imprimée,  d'aprns  EvlïaTchelebi. 
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Report i,5i3,284 

Revenu  annuel  (hâcyl)  des  feudataires  des 
deuxième  et  troisième  ordres a,a/io,ooo 


Aqlchè.     3,753,284 


Soit,  à  80  aqtchè  le  ghourouch  «écu  d'argent  :  »   46,916  ghourouch 
fi  aqtcbè. 

2  2.  Eiâlèti-Vân.  —  i3  sandjaq-beïlik;  1  hukiou- 
met  en  malkïet;  2  feudataires  du  domaine  [ziâmet  et 
timâr)\  savoir  :  i  defter-ketkhoudâcy  et  i  defterdâri- 
timâr. 

KHÂS  DES  FEUDATAIRES  DE  PREMIER  ORDRE  : 

Pacha-sandjaghy  «  chef-lieu  :  »  Van i 

Mîri-livâlyq  :  Adiidjivâz,  Ardjich,  Mouch,  Pàrkiri , 
Karkar,  Kéçâni ,  Ispaperd ,  Aghâkes ,  Curdes  des  Beni- 
Qolour,  QaVaï-Baïézid,  avec  Alichkerd,  Berda\  Ova- 

djyq--. ;• 12 

Hukioumet  :  Bidlis 1 

F^eudataires  de  Tadministration  du  domaine 2 


16 
Leurs  djébéli 888 


904 


QYLYDJ :  1,1 1 5. 

Feudataires  de  deuxième  ordre  : 
ziàmet 1 99 

Feudataires    de    troisième    ordre  : 
limârtezkèrèîi  et  tezkèrèsiz 916 


i,ii5  j 
Leurs  djébéli .  .  .  .  , ?    ) 

A  reporler 


284  MARS-AVRIL  1870. 

Report ? 

Total  de  V  effectif  militaire  :  uméra,  zuéma, 
erbâbi-timâr  et  leurs  djébéli,  selon  le  qâ- 
noun ? 

Revenu  annuel  (khàs)  des  feudataires  de 
premier  ordre 4,454,975 

Revenu  annuel  (hàcyl)  des  feudataires  des 
deuxième  et  troisième  ordres 25,079,000 

Aqtchè.     39,533,975 


Soit,  à  80  aqtchè  ieghourouch  «écu  d'argent  :  n  369,274  ghouroudi, 
55  aqtchè. 


23.  Eiâlèti-Chehrizcr.  —  ao  sandjaq-beîlik; 
2  fîefs  du  domaine  [ziâmet  et  timdr),  savoir  :  i  def- 
ter-ketkhoudàcy  et  1  timâr-defterdâri;  un  sandjaq  en 
hakioumet. 


KHÂS  DES  FEUDATAIRES  DE  PREMIER  ORDRE  : 


Liva  du  miri-mirân  «  chef-lieu  :  »  Saroulchek 1 

Mîri-livâfyq  :  Erbil  (Arbelies),  Kéçàf,  Chehir-ba< 
zar,  Djebel-Hamréïn ,  Hézârmerd,  Doul-djevrân ,  Mer- 
kavè ,  Bil  ou  Târy,  Seïd-bou-rendjin ,  Adjour,  Ben- 
koulè,  Bermàn,  Mâvérân,  Bâf,  Berend,  Belqâs, 
Ouchni,  Qaraï'Ghàzi-kèchân  et? 19 

ao 

Feudataires  de  T administrât! 00  du  domaine. a 

Leurs  djébéli ? 

Hukioumet  :  Mehrubàn i 


a3 
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Feudalaires  de  premier,  de  deuxième  et 
de  troisième  ordre  :  ziâmet,  timâr-tezkcrèli  et 
tezkèrèsiz,  et  leurs  djébéli ? 

Total  de  l'effectif  militaire  :  uméra,  zuéma, 
erbâbi-timâr  et  leurs  djébéli,  selon  le  qâ- 
noun hommes.  ? 

Revenu  annuel  (khâs)  des  feudataires  de  pre- 
mier ordre 1,100,000 

(Celui  du  mîri-mirân  seul  indiqué) 

Revenu  annuel  (hâcyl)  des  feudataires  des 
deuxième  et  troisième  ordres ? 

Soit,  pour  le  miri-mîrân    seulement,  à  80  aqtchè  le  ghourouch  «écu 
d'argent  :  »  1 3, 760  ghourouch. 

Les  eïâlet  de  Diârbekir,  Van  et  Chehrizor,  comp- 
tent plus  de  quatre  cents  chefs  de  tribus  qui,  tout 
en  portant  le  titre  d'émir,  ne  sont  pas  sandjaq-beî, 
mais  simplement  zâïm;  ces  émirs  n*ont  ni  le  tably 
ni  Yalern  a  le  tambour  et  le  drapeau.  »  En  expédi- 
tion, ils  marchent  sous  les  ordres  des  sandjaq-beïs. 
A  leur  décès,  leur  fief,  ainsi  que  leur  titre  «  d*émir 
de  tribu,  )>  passe  à  leur  fils;  à  défaut  de  celui-ci,  à 
l'un  de  leurs  parents;  en  cas  d'extinction,  ces  fiefs 
se  confèrent,  comme  tout  autre  ziâmet,  à  de  nou- 
veaux titulaires. 

EÏALET  X  SÂLÎÂNi;. 

i.  Eïalèti-Mycyr,  formé  de  ^ourdï-mîriè  u  terres 
domaniales,  de  vacoufs,  de  kachoafiè  et  de  terres 
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afTermées;  3  feudataires  du  domaine  :  defterdâr, 
mouqâtéadji  et  moaqâbèlèdji  ^ 

Miri'livâlyq  :  Djirdjè,  Ibrim,  el-Ouâhât,  Manfa- 
loiit ,  Sïout ,  Béhensa ,  Charqyïè ,  Gharbïè ,  Ménoufïè , 
Mansourîè,  Qalioubïè,  Bahîrè,  Vémânet  de  Dimiat. 

Sâliânè  du  miri-mirân  :  4 78  bourses  égyptiennes^. 

a.  EiALÈTi- Bagdad.  —  18  sandjaq-beîlik,  dont 
7  à  ziâmet  et  tiniâr,  comme  les  autres  eîâlet,  et  re- 
gardés ainsi  comme  erzi-memlehet;  7  sans  ziâmet  ni 
timâr,  composés  des  terres  vagues  de  l'Iraq;  3  feu- 
dataires du  domaine  [khâs,  ziâmet  et  timâr),  savoir  : 
1  khazînè-defterdâri ,  i  defter-ketkhoudâcy  et  1  (imâr- 
defterdâri. 

SANDJAQ  X  TIMAK. 

Miri-mirân  sandjaghy  :  Bagdad 1 

Miri-livâfyq  :  Hillè ,  Zengui-abâd ,  Djevâzir,  Remâhîè, 

Djenkoulè ,  Qaradâgh  \ 6 

Feudataires  de  Tadm  in  i  si  ration  du  domaine  ^ .  . .  .  3 

10 
Leurs  djébéli 867 

867 
Feudataires  des  deuxième  et  troisième  ordres,  et 

leurs  djèhéli ? 

A  reporter ,  .  .  .         î 

*  Voyei  mes  Essais  économiques,  p.  76,  gS. 
^  Cf.  mes  Essais  économiques,  p.  66. 

^  Les  sandjaq  de  Hillè  et  de  Qaradâgh ,  possédés  soiis  forme  de 
mulkiïet. 

*  Ni  les  iiiannsrrits  ni  l'édition  imprimée  ne  donnent  les  djébéii 
de  ces  fondataires. 
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SANDJAQ  SANS  TIMÂR. 

Les  feudataires  de  ces  sandjaq  ont  des  khâs , 
composés  de  villages  et  de  champs,  dont  le 
revenu  approximatif  leur  est  attribué. 

Miri-livâlyq  :  Dertenk,  Samavât,  Biïât, 
Dernè ,  Débâlâ ,  Vâcit ,  Kerend ,  Demir-Capou , 
Qazâniïè ,  Guilân ,  Al-sâïh 1 1 

Hukioumet  d'Ammâdïè,  possédé  en  mnU 
kiîet 1 

Total  de  l'effectif  militaire:  uméra,  zucma, 
erbâbi-timâr  et  leurs  djébéli,  selon  le  qâ- 
noun hommes.  ? 

Revenu  annuel  (sàlïânè)  du mîri-mîrân .  .  .  .       i,4oo,ooo^ 

Revenu  annuel  (khâs)  des  autres  feudataires 
de  premier  ordre,  à  timâr 2,886,771 

Revenu  annuel  (khâs)  des  autres  feudataires 
de  premier  ordre,  sans  timâr.  . 2,175,691 

Revenu  annuel  (  khâs  )  des  feudataires  de 
l'administration  du  domaine 290,000 

Aqtchè.      6,762,362 

Soit,  à  80  aqtchè  le  ghourouch  «écu  d'argent  :  »   SàSoli  ghourouch, 
/»2  aqtchè. 

3.  EïÂLèTi-YEMEN.  —  De  temps  en  temps  les 
Imams  se  mettent  en  rébellion  et  s'emparent  du 
pays. 

^iri-livâlyq  :  Moklia,  Zobéïd,  San'a,  Taaz,  Sahla, 
Kaiikébân,  Taouila,  Mareb,  Adep. 


i 


Voyez  p.  8  de  l'édition,  d'après  Evlïa-Tchelebi. 
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4.  Eïalèti-Habech.  —  Cet  eîàlet  n'a  ni  ziâmet 
ni  timâr;  tous  les  trois  ans,  on  y  envoie  un  gouver- 
neur qui  Tadministre  sous  forme  de  mulkiiet,  et  non 
sous  celle  d'affermage  { iltizâm);  son  traitement  fixe, 
salîânè,  est  de  180,000  aqtchè.  On  a  ensuite  réuni 
la  Mecque  à  Djidda  et  à  Saouâkin  ^. 

5.  Eïâlèti-Basra.  —  Régie  d'abord  en  mulkuet, 
celte  province  a  été  convertie  plus  tard  en  éiâleL 

Il  y  a  un  feudataire  du  domaine  ^  dit  khazinè- 
defterdâri;  il  n'y  a  pas  d'autres  ziâmet  et  tcheri^. 
Toutes  les  terres  sont  données  en  iltizâm  «  fermage  » 
au  vâli;  le  revenu  annuel  s'élève  à  1,000,000  d'aq- 
tchè. 

6.  Eïaleti-Lahça. — Possédé  en  mulkiiet,  ceteïâlet 
fait  des  présents  au  vâli  de  Bagdad;  le  mîri-mi- 
rân  qu'on  y  envoyait  autrefois  avait  un  sallânê  de 
880,000  aqtchè;  finalement,  le  pays  a  passé  aux 
mains  des  rebelles^. 

y.  Djezaïri-Gharb  (Algérie). 

8.  Tripoli  de  Barbarie. 

9.  Tunis.  » 

Les  28  eïâlet  à  khâs  dont  Âïni-Ali  nous  donne 
ci- dessus  le   détail  présentent,  non   compris   les 


^  Le  texte  est  ici  très-incorrect. 

*  Tcheri  pris  ici  comme  équivalent  de  timâr.  Voyez,  plus  haut,  ce 
qui  a  été  dit  des  sou-bâcki ,  tcheri-bâchi  et  tckeri  surudjulary,  et  aussi 
EïAlèti-Qars. 

^  Voy.  p.  8  et  9  de  l'édition  imprimée,  les  notices  précédeutes 
qui  y  ont  été  insérées  d'après  Evlïa-Tchelebi. 
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gouvernements  à  sâlîânè  et  les  lacunes  que  nous 
n  avons  pu  combler,  les  résultats  généraux  suivants  t 
Beïlerbeï,  23;  mîri-liva,  218;  mîri-liva  des 
ïuruk  et  mucellem;  hukioumet  et  beïs  curdes, 
39;  feudataires  du  domaine,  /i6;  zâîm,  2,672 vti- 
mâr,  39,378.  Feudataires  dont  la  catégorie  nest 

pas  indiquée,  2,473. 

Soit,  en  totaux  généraux  :  effectif  militaire, 
1  20,535  hommes,  jouissant  d'un  revenu  annuel  de 
321,161,992  aqtchè=;=4,oi 4,524  écusghourouch, 
72/80*". 

Qoudji-beï,  dans  son  Mémoire  déjà  cité,  avait 
insisté  auprès  de  sultan  Murad  IV  pour  la  réforme 
des  fiefs  militaires;  et  différentes  mesures  dans  ce 
sens  furent  prises  enio42  =  i632^  Toutefois,  une 
disposition  provoquée  par  les  exigences  du  temps, 
mais  qui  portaft  une  grave  atteinte  aux  principes 
mêmes  de  l'institution,  fut  décrétée,  en  1060,  par 
Melek  Ahmed  Pacha  ;  ce  grand  vizir  frappa  les  fiefs 
d'un  impôt  extraordinaire  dit  bèdèli-timâr,  et  qui  s'é- 
levait à  la  moitié  du  revenu  2. 

A  son  avènement  au  pouvoir,  en  1067  =  ^^^7* 

^  Selon  Hadji-Kbalfa  (Fezlike)^  une  inspection  générale  des  fieis 
de  Roumélie  et  d'Ânatolie  aurait  été  ordonnée  cette  même  année 
(cf.  aussi  Naîma ,  I,  32  2,  i"  éd.);  et  elle  fut  renouvelée  Tannée 
suivante. 

'  Naima,  II,  342;  Hammer,  X,  255.  En  1 064=^1 653 -54,  cet 
impôt  aurait  donné  i5o  bourses  ou  6  millions  de  piastres.  (Feri- 
doun ,  II ,  3o4.)  Il  paraît  que  plus  tard  cet  impôt  changea  de  nature. 
Selon  d'Ohsson  {TabL  gén.  de  l'emp.  oit,  VII,  377),  < les  feudataires 
s'exemptaient  de  l'obligation  de  fournir  leur  contingent  militaire, 

XV.  19 
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Kuprulu  Pacha  voulut,  à  son  tour,  appliquer  aux 
fiefs  les  réformes  qu*il  avait  apportées  dans  les  autres 
branches  de  T administration;  et,  momentanément, 
il  fit  disparaître  certains  abus^. 

M.  de  Girardin,  dans  son  Mémoire  précité  de 
1687,  donne,  pour  cette  époque,  la  statistique  sui- 
vante des  fiefs  : 

((H  y  a  en  Roumélie,  dit  cet  ambassadeur,  y 
compris  la  Morée,  12,000  fiefs  Jépée;  en  Bosnie, 
3,000;  en  Anatolîe,  12,000;  en  Caramanie,  6,000; 
à  Marach,  12,000;  à  Alep,  ],5oo;à  Tripoli  de 
Syrie,  800;  à  Damas,  1,200;  à  Diarbekir  et  Rika, 
10,000;  à  Erzeroum  et  Van ,  4,000;  àTrébizonde, 
3,000;  en  tout,  63, 000,  non  compris  le  beïlerbeï- 
lik  perdu  de  Bude,  et  ceux  de  Caratchildir,  Mozul 
et  Bassore ,  qui  ne  doivent  entrer  en  campagne  qu'en 
cas  de  guerre  avec  la  Perse. 

<(  Il  n'y  a  pas  de  fiefs  d'épée  dans  le  gouvernement 
de  Babylone. 

«  Cette  cavalerie  des  timârs  était  autrefois  si  con- 
sidérable, que  lorsqu'on  demandait  20,000  cavaliers, 
on  pouvait  compter  sur  100,000  chevaux;  mais 
aujourd'hui  ce  nombre  est  extrêmement  diminué. 
La  Roumélie  n'en  peut  fournir  actuellement  que 
3,000;  la  Bosnie,  2,5oo;  l'Anatolie,  A9O00;  la 
Caramanie,  2,000;  Marach,  3, 000;  Alep,  700; 
Tripoli  de  Syrie,  3oo;  Damas,  700;  Diarbekir  et 

moyennant  une  compensation  de  5o  piastres  par  homme,  qa'ils  payaient 
an  trésor  sous  le  nom  de  hhdHi'timâr.  » 
^  Hammer,  loc.  2au<i.  XI,  'jà. 
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Rika,  3,000;  Erzeroum  et  Van,  2,000;  Trébi- 
zonde,  5 00;  en  tout,  22,000,  suivant  fexamen  fait 
dans  les  dernières  campagnes  qui  ont  suivi  celle  de 
Vienne.  » 

Lors  de  l'expédition  d* Allemagne,  à  ravinement 
de  sultan  Moustafa  II,  en  1 107=1696,  les  ziâmet 
et  timâr  ne  fournissaient  plus  le  contingent  fixé  patr 
le  qânoun  ';  ils  se  dispensaient  aussi  de  l'obligation 
de  la  résidence;  et  l'histoire  rapporte  que,  lorsque 
le  sultan  rentra  à  Constantinople ,  après  la  paix  de 
Carlowicz,  pour  y  recevoir  les  ambassadeurs  chargés 
de  procéder  à  l'échange  des  ratifications  de  ce 
traité,.  2,000  feudataires  figuraient  dans  son  cor- 
tège ^ 

Sans  donner,  pour  son  temps,  la  statistique  cbfcb- 
plète  des  fiefs,  M.  de  Ferriol,  dans  son  Mémoire 
précité  sur  la  situation  de  l'empire,  fournit  les  rertsèî^ 
gnements  suivants  : 

«Il  y  avait  autrefois  dans  l'empire,  dit  cet  ambas- 
sadeur de  Louis  XIV,  2,820  ziâmets  et\39,42  0  ti- 
mars;  aujourd'hui,  ils  ne  sont  pas  si  nombreux,  par 
suite  de  la  perte  de  divers  territoires.  Le  moindre 
revenu  d\m  zîâmet  est  de  Sgo^;  il  y  en  a  qui 
montent  jusqu'à  2,000;  celui  dun  timâr  est  de  1  5o** 
jusqu'à  389^,10^.  Chaque  zîâmet  est  obligé  de  me- 
ner avec  lui  quatre  gebelli  «cavaliers;  »  un  timâr  qui 
a  160^,  deux;  et  ceux  qui  en  ont  davantage,  trois; 
mais,  vu  les  abus,  au  lieu  de  gehelli,  ils  se  seiTent 
de  leurs  valets.  » 

*  Hammer,  loe.  Umd.  XII,  873.  —  *  Id.  XIII,  17. 

'9- 
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PertU5ier\  sans  indiquer  \e  nom  de  son  auteur, 
fournit  la  version  d'un  Mémoire  présenté  à  sultan 
Âhoied  III  par  le  cheîkh-ulislâm  d'alors,  que  nous 
supposons  être  Mehemmed  Ëfendi,  successeur  du 
malheureux  Feiz  Oullah ,  étranglé  après  les  événe- 
ments d'Ândrinople  de  1 1 1 5  =  1703.  Ce  mémoire, 
qui,  à  certains  égards,  rappelle  celui  de  Qoudji-beî, 
s  étend  longuement  sur  les  fiefs  militaires,  dont  il 
rappelle  les  principes  organiques  et  réclame  chaleu- 
reusement la  restauration. 

((  La  province  de  Roumélie  et  celle  de  Bosnie , 
dit  ce  magistrat  suprême  de  la  loi,  comptaient  an- 
ciennement 1  a, 000  kilihos^  possesseurs  de  fiefs,  qui 
formaient,  avec  leurs  gebelisy  un  corps  d*élite  de 
Ao,ooo  hommes.  Plusieurs  d*entre  eux,  stimulés 
par  l'amour  de  Dieu,  conduisaient  même  un  nombre 
de  combattants  supérieur  à  celui  auquel  ils  étaient 
tenus.  La  Natolie,  d  après  les  anciens  rôles,  possé- 
dait 7,000  kilikos  qui,  réunis  à  leurs  gebelis,  pré- 
sentaient une  masse  de  17,000  combattants 

Le  Diarbekir  et  le  Kurdistan  en  fournissaient 
20,000;  la  province  de  Van  et  le  Turcmen ,  3o,ooo; 
les  autres  gouvernements  en  donnaient  en  propor- 
tion. »  Il  termine  en  disant,  comme  Qoudji-beî,  que 
((jusqu'en  982  les  fiefs  étaient  restés  aux  mains  des 
gens  depée;  mais  que,  depuis  lors,  l'infraction  aux 
principes  avait  conduit  à  la  décadence  actuelle,  n 


'   La  Bosnie,  p.  358  et  suiv. 

'  QyMj. 
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En  1768,  selon  d'Ohsson^  la  cavalerie  feuda- 
taire  ne  figurait  plus,  sur  les  rôles  de  Tarmée,  que 
pour  20jOOo  djèbèli  environ. 

En  1 777  (1 1 9 1),  et  après  de  nombreuses  discus- 
sions dans  le  divan  sur  la  préférence  à  donner  soit 
aux  troupes  soldées  [mirili-asker) ,  soitàTancien  sys- 
tème on  finit  par  s'arrêter  à  celui-ci,  qui  d'ailleurs 
se  trouvait  plus  en  harmonie  avec  les  instincts  re- 
ligieux et  nationaux^;  et  sultan  Abdul-Hamid  pro- 
mulgua un  règlement  réformateur  des  fiefs,  dont 
Djevdet,  dans  son  Târikh^,  a  publié  le  texte. 

En  1788(1^^03),  lorsque  TÉtat,  en  présence  des 
périls  quil  eut  à  conjurer,  dut  s'imposer  les 
plus  grands  sacrifices,  la  taxe  compensatoire  du  con- 
tingent militaire  fit  elle-même  défaut.  Cependant, 
et  malgré  les  obstacles  qu'il  eut  à  rencontrer  dans 
l'exécution  de  ses  réformes,  Selîm  III  essaya  de  rendre' 
encore  un  reste  de  vitalité  à  Tinstitution  des  feuda- 
taires;  et,  dans  ce  but,  il  confirma  le  dernier  règle- 
ment de  son  frère  et  en  prescrivit  la  rigoureuse 
application  *;  mais  ce  fut  en  vain  :  l'institution  se 
mouraif ,  et  la  réorganisation  de  l'armée  d'après  le 
système  européen  hâta  sa  disparition;  elle  s'éteignit 
avec  l'ancien  état  de  choses.  «Quelques  jours  aprè^ 
le  décret  d'abolition  du  corps  des  janissaires,  Sultan 
Mahmoud  rendit  une  ordonnance  qui  supprimait 


'  Loclaud.  Vir.376. 

*  Vâcif,  II,  138-1^7. 

^  I,  184-192. 

^  Ojevdct,  V,  21 5. 
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rodjaq  des  sipâhis  ^   et  décrétait  la  réunion  des 
fiefs  militaires  au  domaine  de  l'Etat  ^.  »  Toutefois, 
cette  suppression  ne  fut  pas  d'une  application  im- 
médiate el  générale  :  s*inspirant  des  conseils  de  la 
prudence,  et  en  vue  de  ne  pas  apporter  une  trop 
grande  perturbation  dans  l'administra  tion  par  la 
mise  en  vigueur  subite  du  nouveau  système,  le 
gouvernement  se  borna,  dans  le  principe,  à  l'in- 
troduire  dans  les    provinces  voisines  de  la  capi- 
tale ;  les  autres  eïâlet  y  furent  soumis  successive- 
ment et  au  fur  et  à  mesure ,  en  s  éloignant  du  centre 
vers  la  frontière;  le  dernier  eïâlet  réformé  fut  celui 
de  Bosnie,  en  i2  53  (1837);  et,  delà  sorte,  la  trans- 
formation se  trouva  accomplie  dans  toute  la  Turquie 
d'Europe  ;  en  Asie ,  les  eïâlet  d'Erzeroum,  Chehrizor 
et  Bagdad   furent  les  derniers   eïâlet  où  elle   (ut 
appliquée. 

En  supprimant  une  institution  désormais  inutile  « 
Sultan  Mahmoud  ne  crut  pas  devoir  toutefois  sa- 
crifier les  droits  acquis;  il  fit  choix  tout  d'abord, 
parmi  les  feudataires ,  d'un  certain  nombre  d'hommes 
d'élite,  dont  il  composa ,  en  )  83 1 ,  quatre  escadrons 
modèles  de  cavalerie;  tous  les  hommes  en  faisant 
partie  reçurent  une  solde  spéciale,  et  servirent  bien- 
tôt à  former  les   cadres  de  la  nouvelle  cavalerie 
régulière.  Quant  aux  autres  possesseurs  des  anciens 
fiefs  réunis  maintenant  au  domaine  de  TÉtat,  il  fit 
déduire  de  la  quotité  nominale  du  revenu  de  chaque 

'  Sipâhi  odjayky  ou  sipâhi  oghlâii. 

'  Ubicini,  Lettres  sur  la  Turquie,  I,  Soy. 
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fief,  et  au  profit  de  l'État,  les  (rais  que  devait  sup*- 
porter  le  concessionnaire  pour  rencaissement  de  sa 
dotation;  puis,  du  quantum  net  du  solde,  il  cons- 
titua, en  faveur  du  feudalaire,  une  rente  viagère 
inscrite  à  son  nom  au  budget  de  TÉtat.  Le  chiffre 
total  de  ces  rentes,  qui  sVievait,  dans  le  principe, 
à  120,000  bourses  ou  60,000,000  de  piastres, 
était  naturellement  réductible  par  voie  d'extinc- 
tion^; aussi,  en  18/10,  était-il  tombé  au-dessous  de 
/io,ooo,ooo^,  et,  en  1860,  à  i5. 

Les  terres  feudatoriales  ayant  ainsi  fait  retour  à 
l'Etat,  c'est  actuellement  celui-ci  qui,  au  lieu  et 
place  des  anciens  sipâhis,  délivre  les  titres  de  pos- 
session de  cette  catégorie  de  terres.  Nous  placerons 
ici  en  appendice,  et  comme  complément  de  cette 
étude,  la  traduction  de  bérat  tezkèrèly  et  tezkèrèsiz 
de  ziametf  celle  d'un  titre  de  tâpoa,  délivré  par  le 
sipâhi,  puis  la  version  d'un  titre  possessoire  de  ces 
mêmes  terres,  par  l'administration  du  domaine, 
depuis  leur  retour  à  l'Etat;  enfin,  l'acte  de  cession, 
par  le  titulaire,  de  la  rente  du  ziâmet  à  lui  affecté. 

APPENDICE. 

I.  BÉRAT  IMPÉRIAL  DE  ZIÂMET,  DONNE  À  DAOUD  BEI, 

AÏEUL  DE  PETCHEVI  ^. 

«Ce  loughra  éclatant,  illustre  et  ioipérial,  qu'il  soit  favo- 

'  Je  (lois  la  communication  de  ces  renseignements  à  robligeancc 
éclairée  de  S.  E.  Ahmed  Vefyq  efendi. 
*  Étude  sur  la  propriété,  1 5  2 . 
'   Tarikhi'Petchevi ,  1,  103». 
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VHiïge  de  Gouma  et  ledanitcha. 

«  Maisons,  61;  mudjerred,  1 1;  bachtenè,  a;  veufs,  g;  en- 
fants ,  8  ;  bennâk ,  6  ;  quotité  (  à  payer  par  maison) ,  A  aqtchè  ; 
hâcyl,  8,55  a  aspres. 

Village  de  Gholohtcha. 

«  Maisons ,  29  ;  bachtenè ,  2  ;  veufs,  a  ;  bennâk,  1 3  ;  champs 
de  culture  (mezraa)^  a;  champs  (tarlâ)^  a;  prairies  (tchdïr)^ 
45; /i^cj/,  8,783  aqtchè. 

«Ce  timâr  étant  formé  des  mutations  [tahvîl]  de  loucef 
et  d* Ahmed ,  en  dehors  des  parcelles  {zamîmè)  à  eux  parti- 
culières, a  été  donné  à  Daoud  beï,  ci-dessus  qualifié;  et  les 
villages  laissés,  de  son  plein  gré,  par  celui-ci,  restent  entre 
les  mains  d* Ahmed  et  de  loucef,  pour  être  joints  à  leurs 
fimàrs. 

a  7  chaaban  90a. 

II.  BÉRAT  DÉLIVRE  À  DJAFER  BE!  ,  FII.S  DU  PRECEDENT, 

ALAÏ  BEI  DE  BOSNA  \ 

«  Le  présent  diplôme  est  donné  aux  effets  suivants  : 
«Les  villages  (ci-après  nommés)  de  ce  timâr,  sis  dans  la 
nahïè  de  Eugdin  Traghochto ,  étant  devenus  vacants  par  suite 
de  la  mutation  [tahvîl)  de  Veïçal-oglou  Ali-beï,  et  la  Su- 
blime Porte  ayant  ordonné  qu*ils  soient  donnés  en  fief  à 
Daoud-beï-oghlou  Djafer  Tchelebi ,  feudataire  dont  le  timâr 
ne  s*élève  pas  à  ^1,986  aqtchè,  ce  timâr  a  été  concédé  audit 
feudataire,  par  ordre  de  S.  M.  le  prince  des  guerriers  delà 
foi  ((jhouzât  oumudjâhidîn) t  que  son  règne  dure  à  jamais! 
En  vertu  de  Tordre  impérial ,  et  à  compter  d*aujourd*hui ,  ce 
timâr  sera  en  la  possession  de  Djafer  beï ,  à  la  condition  par 
lui  d'accomplir,  selon  le  defter,  les  charges  et  devoirs  sacrés 

'   Petchevi,  p.  10/i. 
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des  soldats  victorieux.  Que  personne ,  à  cet  égard ,  ue  lui 
fasse  obstacle  ni  empêchement ,  et  ne  le  trouble  dans  sa  pos- 


session ^ 


Village  dlranik ,  dépendant  de  Bergbosta. 

«Maisons,  lo;  mudjerred,  i;  veufs,  3;  revenu,  3,169 
aqtchù. 

Village  de  Dibis ,  dépendant  du  même  caïa. 
«  Maisons  ,19;  mudjerred ,  a  ;  veuf  1  ;  revenu ,  i  ,8a3  aqtchè. 

III.  BÉRAT  IMPÉRIAL  DELIVRE  AU  MÊME  *. 

«  L*ordre  de  ce  nichân ,  signe  impérial ,  noble  et  élevé , 
toughra  souverain  et  conquérant  du  monde,  est  émané  aux 
effets  suivants  : 

«  Djafer,  porteur  de  ce  Qrman ,  dont  les  arrêts  sont  aussi 
irrévocables  que  ceux  du  destin , 

«  Ayant  sollicité,  selon  le  nouveau  defter,  le  renouvelle- 
ment du  bérat  de  ziâmet  dont  il  est  possesseur  dans  la  nahïè 
de  Bîlidj,  sandjaq  de  Bosna  ; 

«Un  nouveau  bérat  a  été  dressé,  et  le  ministre  honoré, 
muchir  glorieux,  notre  vizir  Sinan-Pacha,  que  sa  grandeur 
se  perpétue!  ayant  considéré,  dans  son  tezkèrè,  le  solliciteur 
comme  digne  de  cette  concession,  je  la  lui  ai  donnée  comme 
suit  : 

«  J*ordonne  qu*à  compter  de  ce  jour  ce  ûef  soit  mis  en  la 
possession  de  Djafer-beï,  à  la  condition  par  lui  de  remplir, 
selon  le  defter,  les  charges ,  devoirs  et  services  sacrés  de  nos 
soldats  victorieux.  Tous  les  habitants  de  ce  fief,  grands  et 
petits,  de  quelque  condition  qu'ils  soient,  reconnaîtront  Dja- 

^  Sans  date.  On  lit  ensuite  :  «  ce  bérat  porte  le  nichân  du  beîlerbm , 
mais  non  son  cachet.  »  Ce  hérat  offre  la  formule  d'un  diplôme  tet- 
khhiz,  c'est-à-dire  délivré  simplement  par  le  beïlerbei  de  reîâlet. 

'  Pelchevi ,  p.  1  o5 ,  formule  de  herat  tezkhrUy. 
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fer  pour  soa-bâchi  ^  ;  ils  le  tiendront  en  honneur  et  considé- 
ration, et  ils  auront  recours  à  lui  dans  toutes  les  affaires 
concernant  la  prévôté  ;  personne  ne  lui  fera  obstacle  ou  mn- 
pêchement.  Sachez-le  ainsi;  ayez  confiance  dans  ce  noble 
signe  1  Donné  à  Andrinople.  » 


IV.   ANCIEN  ACTE  DE  TAPOD,  DELIVRE  PAR  UN  SIPAHI. 

Numéro  du  feuillet.  Administration  du  domaine.  Numéro  du  registre. , 

If  ti 

«Esseid  Mehemmed  Ata-OuUah  efendi,  ancien  cheïkh- 
ulislam ,  po55e55ear  actuel  des  animaux  detnir-hâch  (en  chep- 
tel) et  autres  accessoires  existant  dans  la  ferme  {(ckiftlik) 

connue  sous  le  nom  de sise  dans  la  circonscription 

du  bureau  de  premier  ordre  du  dérià-timâri  ',  dont  je  suis 

possesseur  par  bérat  impérial,  aux  villages  de. nahïè 

de sandjaq  de  Qodja-ili ,  étant  décédé ,  celte  posses- 
sion a  été  transférée,  en  i2a6  (i85i),  à  son  tils  njinéur, 
Esseïd  Mehemmed  Cherîf  efendi ,  auquel ,  en  ma  qualité  de 
sipâhi  du  lieu,  j*ai  délivré  mon  acte  de  tapoa,  constatant  sa 
possession. 

«  Cet  efendi  ayant  désiré  acquérir  en  outre  le  tapou  *  des 
champs,  prairies,  (erres  et  bois  compris  dans  Tintérieur  du 
tchiftlik,  desquels  l'étendue  et  les  limites  sont  connues,  j*ai 
écrit  le  présent  acte  de   tapon,  remis  entre  ses  mains.  En 

*  Sénéchal;  représentant  de  Tautorité;  chargé  de  Tadministra- 
tion  de  la  police;  tous  les  zaîm,  on  l'a  dit,  n'étaient  pas  sou-hâchL, 
mais  seulement  ceux  d'entre  eux  qui  se  trouvaient  zaïm  d'un  caza 
«  chef-lieu  de  canton  ;  »  d'autres  agents  avaient  aussi  ce  même  titre  ; 
mais  ils  étaient  d'un  ordre  inférieur,  et  chargés  seulement  de  la'per- 
ception  des  droits  de  péage  à  des  gués  ou  autres  endroits  du  même 
genre. 

^  Voyez  Esscùs  économiques ,  p .  282. 

^  Voyez,  sur  la  définition  de  ce  mot,  VElude  sur  la  propriété, 
p.  1  27  et  200. 
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conséquence ,  ie  droit  de  tapoa  est  acquis  audit  Mehemmed 
Cherif  efendi,  selon  les  anciens  usages,  sur  les  terres  et 
champs  susdits,  sis  dans  le  tchiftiik  précité,  à  la  condition 
par  lui  de  me  payer  annuellement,  selon  l'ancien  qânoun, 
les  dîmes  légales  et  les  taxes  ajfïè  ^  Tant  qu'il  acquittera  ces 
redevances ,  personne  ne  lui  apportera  ni  gène ,  ni  trouble , 
ni  obstacle,  dans  la  jouissance  de  sa  possession.  (Suit  la  dé- 
limitation de  la  propriété.  ) 

«Mouharrem  iaa6  (janvier  i85i). 

«Seid  Mehemmed,  sipâhi,  maleçarrif  du  timâr.  » 

V.  NOUVEAU  TITRE  DE  TAPOU  DE  LA  MÊME  PROPRIETE ,  DIÎLIVRB 
POSTÉRIEUREMENT  À  LA  SUPPRESSION  DES  FIEFS. 

«  Terre  mirîè.  Titre  de  tapou. 

«  Le  présent  rescrit  impérial  est  émané  aux  effets  suivants  : 

•  Ainsi  qu*ii  résulte  des  ilmoakhaber  t  déclarations,  »  dont 
ci-dessous  les  numéros,  transmises  à  Tadministration  du  do- 
maine '  (  défier- kJiâneî'khaqâni)  ; 

•  Six  hisse  «  parts  »  appartenant  à  Osman  Mehemmed  Emin 
et  Sanoullah ,  tils  dTsmaïl ,  à  Ibrahim ,  fils  de  Khalii ,  à  Eminé, 

4 

fille  de  Mehemmed,  à  Zeïneb,  fille  de  MoUa  Ali,  à  Ibrahim 
et  Ismail,  fils  d^Abdallah,  et  à  Ali,  Huceïn,  Saliht  Haçan 
et  Mehemmed  Emin,  fils  deSalih,  formant  ensemble  a,3oo 
deunum'  de  tchâlyqlyq  a  terrains  de  broussailles,»  sis  à 

dépendant  du  Ichiftlik  de village  de 

cazâ  «  district  •  de sandjaq  t  province  »  de et 

délimités  comme  suit ont  été  vendues,  en  présence  de 

Tagent  compétent,  à par  lesdits  sieurs  et  dames» 

comme  étant  la  pari  bien  connue  de  chacun,  et  dont  ils 

•  Taxes  diverses  (autres  que  la  dîme)  dénommées  plus  haut,  et 
dont  on  trouve  le  détail  dans  ÏÉtude  sur  la  propriété,  n**  Zik  et  suiv. 

'  Tout  terrain  mesuré  en  deannm  est  un  terrain  de  culture; 
tout  terrain  mesuré  en  zira  est  un  terrain  qui  a  été  converti  eu 
jardin  par  décret  impérial  ou  sur  lequel  on  a  été  autorisé  à  bâtir. 
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étaient  en  possession  par  héritage  de  leur  père.  Le  sened 
tt  titre  »  actuel  a  été  délivré  à  Tacquéreur,  à  la  condition  par 
lui  de  verser,  chaque  année,  entre  les  mains  de  Tagent  com- 
pétent, la  somme  de  120  piastres,  pour  contre-valeur  de  la 
dîme. 

«21  mouharrem  1280  (8  juillet  i863). 

«  N°  du  registre.  Defter-khâiieî  khacàni.  N"  de  la  page.  » 

//  (L.  S.)  // 

VI.  TITRE  DE  CESSION  D'UNE  BENTB  DE  ZÏAmET. 

a  Échéance  de  juin  1281 âiOOO  piastres. 

«Echéance  de  septembre .,  âtOOO  piastres. 

8,000 


R  Le  présent  écrit  a  été  dressé  aux  effets  suivants  : 
«Je  soussigné,  déclare  avoir  vendu  à  N.  le  montant  ci- 
dessus  de  ma  rente,  pour  1 281,  du  ziâmet  dont  je  suis  pos- 
sesseur par  bérat  impérial,  laqueUe  rente  est  inscrite  au 
trésor  public  pour  la  somme  annuelle  de  8,000  piastres.  Ce 

ziâmet  est  assigné  sur  le  village  de et  autres,  nahîè 

de sandjaq  de  Sivas.  Après  recouvrement  par  ledit 

sieur  de  mondit  avoir,  je  déclare  n*avoir  plus  rien  à  réclamer 
pour  les  échéances  ci-dessus  indiquées,  dont  je  lui  ai  remis 
les  litres,  afm  qu'à  Tépoque  des  termes  il  puisse  encaisser 
cette  rente  du  trésor  impérial. 
«  17  ramazan  1281.  »  —  (L.  S.) 

l\otre  savant  et  zélé  confrère,  M.  Barbier  de 
Meynard,  a  bien  voulu  me  prêter  de  nouveau  son 
concours  pour  Timpression  de  ce  mémoire;  il  voudra 
bien  me  permettre  de  lui  témoigner,  à  cette  occa- 
sion, toute  ma  reconnaissance. 
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UN  SACRIFICE  A  '\  i 

BAS-RELIEF  AVEC  INSCRIS  ;  . 
NOUVELLEMENT  \<\''- 
PAR  H.  CLEBMON 


1 

Le  monument  qui  faîl  loi 
commuDication ,  et  dont  la  reon 
par  l'estampage  ci-joînt,  a  éi en 
Jérusalem  par  un  Juif  de  i  tM 
Arocias.  Il  consiste  en  une  taM 
iaire,  de  gypse  dur  de  o 
environ  o'",27  de  largi-  n 
brisé  en  deux  morceaiuù 
venu  pendant  le  transpi 
cassure  est  heureusenici 
facilement,  en  rapproili» 
constituer  l'ensemble  du 

La  partie  figurative  9« 
distinctes  sculptées  en  b 


Cette  espèce  de  pierre 

ît  avoir  M  employée  pni 

ïons  cette  couleur  jaunes 

dans  les  notes  lie  vojsgeile  M. 

i8i5.p.  7ïeiïuiv.). 
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et  la  nature  desquelles  nous  reviendrons  tout  à 
l'heure;  ces  deux  scènes  partagent  la  pierre  en  deux 
compartiments  ou  panneaux  d* inégales  dimensions; 
le  plus  grand,  superposé  au  plus  petit,  en  est  séparé 
par  une  bande  en  saillie  qui  porte,  gravée  en  creâx, 
une  inscription  himyarite  de  vingt  et  un  caractères; 
il  est  de  plus  surmonté  lui-tnême  dune  autre  ligne 
ne  comptant  que  seize  lettres  du  même  alphabet, 
ce  qui  donne  un  total  de  trente-six  caractères.  Ce 
nombre  est  peu  de  chose,  si  on  le  compare  à  celui 
que  renferment  la  plupart  des  inscriptions  himya^ 
rites  publiées  jusqu'à  ce  jour,  généralement  beau- 
coup plus  étendues  que  celle-ci.  Mais  la  double  com- 
position qui  sert  de  commentaire  à  ce  texte  si  bref, 
et  qui  en  est  elle-même  éclairée  «  assigne  à  ce  bas* 
relief  une  place  importante  et  nouvelle  dans  la  série 
des  monuments  himyarites.  C'est  en  effet,  je  crois^ 
la  première  représentation  figurée  aussi  complète  et 
aussi  complexe  que  nous  ait  fournie  jusqu'ici  l'art 
sabéen.  Nous  ne  possédions  jusqu'à  présent,  à  ma 
connaissance  du  moins,  comme  spécimens  de  cet 
art  si  curieux,  que  quelques  pierres  gravées  ou  cy- 
lindres et  quelques  dessins  purement  décoratifs  exis* 
tant  sur  plusieurs  des  dalles  et  tablettes  votives  de 
la  collection  du  Briiish  Muséum  :  fleurs  «  mono- 
grammes et  emblèmes  symboliques,  animaux  fan- 
tastiques ,  etc.  ^  Ces  ornements  ne  paraissent  d  ail« 
leurs  avoir  avec  le  texte  qu'ils  accompagnent  aucune 

^  Le  seul  monument  auquel  on  pourrait  comparer  celui  qui  nous 
occupe  est  le  bas-relief  trouvé  a  Mariab  et  conservé  à  Bombay;  en* 
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espèce  de  connexion.  Tel  n  est  pas  le  cas  pour  notre 
monument,  dont  Tinterprétation  peut  jeter  un  grand 
jour  sur  la  mythologie  et  le  culte  himyarites;  c*est 
pourquoi  je  me  hâte  de  le  livrer  à  Texamen  des  sa- 
vants, en  le  faisant  suivre  de  quelques  brèves  re- 
marques dans  les  limites  bien  restreintes  des  res- 
sources bibliographiques  dont  je  puis  disposer  ici. 

II 

Je  commencerai  par  en  donner  une  description 
générale,  en  réservant  pour  la  fin  les  explications 
philologiques  et  archéologiques. 

Le  compartiment  supérieur  représente  une  espèce 
d'arc ,  très-légèrement  cintré ,  soutenu  par  deux  co- 
lonnes à  fûts  cannelés,  surmontées  de  chapiteaux 
à  palmes  et  supportées  par  des  bases  légèrement 
évasées.  Le  vide  angulaire  existant  à  droite  et  à 
gauche,  entre  la  bordure  de  l'encadrement  et  l'extra- 
dos de  l'arc,  est  rempli  par  deux  grappes  de  raisin 
et  des  feuilles  de  vigne  symétriquement  disposées 
des  deux  côtés.  La  courbe  bizarre  que  suit  cet  arc 
et  le  retroussis  qu'il  affecte  à  ses  deux  extrémités 
reposant  sur  les  chapiteaux  lui  donnent  une  gi^ande 
ressemblance  avec  un  véritable  arc ,  et  feraient  croire 
volontiers  que  nous  avons  là  un  échantillon  de  cette 
architecture  sabéenne  oii  le  bois ,  revêtu  de  feuflles 
de  métal  battu ,  était  le  principal  élément  de  cons- 
truction. L'arc  est  marqué  de  stries  transversales  et 

core  ne  serait-ce  qu'au  point  de  vue  de  i*art  pur,  car  ce  bas-relief  ne 
porte,  que  je  sache,  aucune  inscription. 


Jovriinl  .i.'ialiqur.  Mare-avril   1870,  p.  3oa. 
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Au  chevet  du  lit  se  tient  debout  un  autre  person- 
nage qui  ramène  son  bras  droit  contre  sa  poitrine  et 
qui  paraît  toucher  ou  soutenir  de  la  main  gauche  la 
tête  du  personnage  couché. 

Dans  le  champ ,  au-dessus  de  ce  dernier  person- 
nage, on  remarque  un  petit  cheval  sellé  grossière- 
ment, mais  trcs-fidèlement  représenté. 

Ce  monument  est  généralement  d  une  très-bonne 
conservation,  sauf  la  cassure  accidentelle  indiquée 
plus  haut.  Les  tètes  seules  des  personnages  portent 
des  traces  évidentes  de  martelage  :  les  iconoclastes 
musulmans  ont  sûrement  passé  par  là.  Le  travail  est 
d  une  naïveté  de  style  et  d'une  puérilité  d'exécution 
dont  l'estampage  donne  facilement  idée.  Cependant 
l'influence  grecque  s'y  fait  manifestement  sentir, 
bien  que  singulièrement  traduite,  dans  l'agencement 
général,  la  distribution  des  scènes,  l'attitude  même 
des  personnages  et  d'autres  détails  que  nous  ferons 
ressortir  ultérieurement. 

m 

Abordons  maintenant  le  côté  philologique.  L'ins- 
cription est  en  beaux  caractères  très-élégamment  et 
assez  profondément  gravés;  tous  les  traits  rectilignes 
sont  terminés  par  un  coup  de  ciseau  triangulaire 
qui  leur  donne  un  aspect  cunéiforme  d'un  bel  effet 
lapidaire. 

Voici  comment  nous  déchiffrons  ces  deux  lignes  : 

XH^iiixnixiitii>oft 
<i>vs>nsîHi>xsoisoii*îi<D 

20. 
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La  transcription  en  caractères  hébreux  nous 
donne  : 

A  cette  transcription  nous  joindrons  celle  en  ca- 
ractères arabes,  suivant  rexcellerite  méthode  de 
Fresnel,  que  nous  regrettons  de  ne  pas  voir  prati- 
quée par  Fécole  allemande,  car  lalphabet  arabe 
rend  organiquement  compte,  et  sans  convention,  de 
tous  les  signes  et  sons  de  Talphabet  himyarite.  Nous 
avons  sdors  : 

TRADUCTION. 

Première  ligne,  —  Le  premier  mot  jyo  est  cer- 
tainement identique  à  Tarabe  «j^^,  forme,  dessin, 
originairement  dessin  par  incision,  c est-à-dire  sculp- 
ture; iî  reproduit  exactement  le  type  et  la  signifi- 
cation de  rhébreu  lis ,  forme  (Ps,  xlix,  1 5 ,  au  Qeri), 
Nous  le  traduirons  par  bas-relief  Ce  début  nous 
montre  immédiatement  que  notre  inscription  doit 
être  la  légende  de  notre  monument  et  nous  en  don- 
ner l'explication. 

Le  second  mot  est  le  seul  de  l'inscription  qui  offire 
sous  le  rapport  du  déchiffrement  et,  partant,  sous 
celui   de   la  traduction,   des   difficultés   sérieuses. 
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Comme  il  est  d'une  importance  majeure,  puisqu'il 
contient  vraisemblablement  la  définition  même  de 
la  scène  que  nous  avons  sous  les  yeux,  je  crois  devoir 
en  subordonner  l'examen  à  celui  du  reste  du  texte. 

Le  troisième  mot  oo  est  le  oh^  arabe  et  le  n^a 
bébreu,  écrits  defective^  maison.  Nous  avons  de  cette 
orthographe  des  exemples  assez  nombreux  pour  nous 
épargner  la  peine  de  les. citer.  La  valeur  de  ce  mot 
peut  ètve  famille  y  château  ou  temple.  L'étude  ulté- 
rieure du  contexte  nous  montrera  pour  quelle  signi- 
fication nous  devons  opter. 

Le  quatrième  mot  de  la  première  ligne,  c;»*>JU, 
est  sûrement  un  nom  propre;  peut-être  une  forme 

arabe  comme  »«>oU;  nous  devrions  lire  aloi*s  Mo- 
faddat,  ce  que  nous  ferons  jusqu'à  plus  ample  in- 
formé. Les  deux  derniers  mots  sont  en  rapport  de 
construction  et  se  traduiront  par  la  maison  (famille, 
château  ou  temple)  de  MofadtlaL 

Deuxième  ligne.  —  Le  premier  groupe  (j^^JW^ 
doit  se  décomposer  en  (^y^i^  +  J^.  J^  est  le  waw 
conjonctif  suivi  du  lam  arabe  qui,  préposé  à  l'aoriste , 
lui  donne  souvent  la  valeur  d'un  optatif,  comme  on 
peut  le  voir  dans  plusieurs  des  inscriptions  étudiées 
par  Osiander*.  Nous  avons  même  un  exemple  que 
reproduit  d'une  manière  frappante  la  construction 
et  le  mouvement  de  la  phrase  :  npD^N  |Kn^  b^  und 
das  Almaqah  vollende  (xxvn,  g),  (j^*^  est  un  aoriste 


*   Zeitschrijt  der  Deutschen  moryenltimUschen  Gesellschaft ,  vol.  XIX , 
p.  169  et  suiv. 
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à  la  troisième  personne  du  singulier  masculin;  les 
lettres  serviles  écartées ,  il  nous  reste  la  racine  j4  :rDp 
que  nous  retrouvons  en  arabe  avec  le  sens  très-satis- 
faisant de  frapper,  châtier;  le  y  final  correspond  pro- 
bablement à  la  forme  d'aoriste  arabe  dite  énergique 
ou  emphatique;  nous  en  avons  beaucoup  d'exemples 
dans  les  textes  connus.  On  peut  assimiler  cette 
combinaison  de  Taoriste  avec  la  double  particule  J^ 

à  l'optatif  arabe  v^^^  qail  écrive;  seulement,  dans 
ce  cas,  l'arabe  exige  la  forme  apocopée  de  l'aoriste^. 
Le  sujet  de  notre  verbe  le  suit  immédiatement.  C'est 
jSis>  ^Aihtar  ou^ A thtor,  l'une  des  plus  célèbres  divi- 
nités du  panthéon  himyarite. 

y^jjui>i>  inj  iDîT^*!.  Ce  groupe  doit  se  décompo- 
ser eny^  +  y^-*Aj  +  i>,  in  +  pDf!*»  +  *?.  -S  *?  est  le  i*e- 
latif  himyarite  qui  revient  si  fréquemment  dans  les 
inscriptions  de  Fresnel  et  d'Osiander;  la  fonction 
qu'il  remplit  ici  est  intéressante  et,  je  crois,  nou- 
velle, car  il  renferme  son  antécédent  virtuellement 
à  l'accusatif  et  équivaut  â  eam  qai;  il  peut  à  cet  état 
être  rapproché  du  i^ii  hébreu  dans  certains  cas 
(Gesenius,  hebr.  Gr.  p.  2  36).  ^jjAi  p3^^  est  un 
autre  aoriste,  également  à  la  troisième  personne  du 
singulier  masculin,  et  au  mode  énergique  ou  empha- 
tique, de  la  racine ^i*  i2t)  qui,  en  hébreu,  a  le  sens 
de  briser,  et,  en  arabe ,  celui,  entre  autres,  de  rainer, 
perdre,  détruire.  Nous  retrouvons  ce  mot  dans  les 

*  Quelquefois ,  du  reste,  rhimyarite ,  à  l'instar  de  Tarabe,  emploie 
dans  ce  cas  la  forme  apocopée  de  l'aoriste ,  par  exemple ,  IIDi^^ /1 
(Osiander,  iv,  lo),  in31'>7l  (id.  iv,  1 1  ). 
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inscriptions  d'Osiander  (xxxi,  5)  comme  nom  ver- 
bal; Osiander  attribue  à  la  racine  le  sens  de  fem" 
halteriy  abwehren,  qui  peut,  en  effet,  lui  appartenir 
en  arabe,  mais  qui  ne  donne  pas  un  résultat  satis- 
faisant dans  notre  texte.  Nous  croyons  préférable  la 
signification,  relevée  plus  haut,  de  détraire,  briser; 
cette  valeur,  indiquée  par  le  contexte,  peut  à  ia^ 
rigueur  se  concilier  avec  celle  quadopte  Osiander, 
si  Ton  admet  pour  la  racine  himyarite  la  même 
synonymie  que  pour  la  racine  arabe.  On  peut  rap- 
procher, au  point  de  vue  de  la  construction,  ces 
derniers  mots  de  piJi:^''*!  DC^JnVd  (Osiander,  Taf.  xvi, 
lig.  1 1  et  12).  yft  est  le  pronom  de  la  troisième 
personne  masculin  singulier,  joint,  comme  suflSxe, 
au  verbe  précédent  et  ri^gi  par  lui. 

Abordons  maintenant  le  second  mot  de  la  pre- 
mière ligne  que  nous  avons  à  dessein  réservé  pour 
la  fin,  à  cause  des  difficultés  toutes  particulières 
qu'il  présente.  La  principale  réside  dans  la  lecture 
de  la  première  lettre,  que  nous  avons  rendue  pro- 
visoirement pai'  f  ;  les  autres  caractères  se  déchiffrent 
avec  certitude  :  c;-Jl  rhb.  La  lettre  douteuse  tl  est 
précisément  le  seul  signe  graphique  de  Falphabet 
himyarite  qui  n ait  pas  encore  été  expliqué  dune 
manière  décisive.  Jl  présente  tout  à  fait  laspect  d'un 
V  3  (H)  avec  l'addition,  à  gauche,  d'un  petit  appen- 
dice oblique  analogue  à  celui  du  lam  i.  Aussi  Fres- 
ne!  l'avait-il  considéré  comme  une  simple  variante 
du  h.  Osiander  n'est  pas  de  cet  avis.  Il  insiste  avec 
justesse  sur  le  fait  suivant  :  ce  caractère,  assez  rare 
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du  reste,  se  retrouve,  entre  autres  endroits (iv,  lo; 
XVII,  12),  dans  un  nom  propre  (xxxi,  2).  Or  ce 
même  nom  propre  existe  dans  une  des  inscriptions 
étudi(^es  par  Fresnel  et  est  lu  par  lui  {jy^^  Si  ce  ca- 
ractère est  réellement  une  simple  variante,  purement 
accidentelle,  du  6,  il  est  bien  extraordinaire  que 
cette  variante  revienne  précisément  dans  le  même 
mot  reproduit  dans  deux  inscriptions  diflérentes; 
n  est  il  pas  plus  probable  que  ce  signe  n'est  pas  une 
variante  du  6,  mais  bien  un  caractère  spécial  cor- 
respondant à  une  articulation  particulière?  Mais 
quelle  serait  cette  lettre?  Si  nous  passons  en  revue 
l'alphabet  arabe,  nous  ne  trouverons  plus  guère 
qu'un  caractère  qui  ne  soit  pas  représente  dans  Tai- 
phabet  himyarite  :  c'est  le  ghdin  i.  Osiander  en  con- 
clut que  la  lettre  en  question  est  un  ©.  L'interpré- 
tation par  ft  a  donné,  en  général,  jusqu'ici  d'assez 
bonnes  lectures  pour  les  mots  où  ce  caractère  figure, 
ce  qui  paraîtrait  la  confirmer  (Os.  m,  lx\  xvji,  12; 
xvin,  6;  XXXI,  2,6).  Nous  croyons  cependant  que 
la  question,  malgré  ces  très-fortes  probabilités,  n'est 
pas  encore  entièrement  résolue.  On  pourrait  tou- 
jours maintenir  ce  signe  comme  une  simple  variante 
du  6,  d'autant  plus  que  l'usage  de  variantes  ana- 
logues, caractérisées  par  la  présence  d'un  trait  ad- 
ditionnel, n'est  pas  sans  exemple  ^  :  ainsi  nous  avons 

^  Qui  sait  si  ces  variantes  apparentes,  qui  ne  diffèrent  du  type 
courant  que  par  ï addition  d'un  trait ,  n'offrent  pas  à  i*état  rudimen- 
taire»  et  comme  phénomène  sporadique,  ce  qui,  dans  Talphabet 
«^ttiiopien  congénère,  deviendra  une  loi  constante  :  la  voyelle  brève 
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A  à  côté  de  A  pour  ^.  On  pourrait  même,  à  la 
rigueur,  dire  que  ce  signe  disponible  est  Téquivalent 
du  iô  dha,  car  le  fe>  non  plus,  si  l'on  rejette  avec 
Osiander  les  identifications  qui  en  ont  été  antérieu- 
rement proposées,  n  a  pas  jusqu'ici  de  représentant 
distinct  dans  Talphabet  himyarite.  Malheureusement 
le  nouvel  exemple  que  nous  possédons  maintenant 
de  ce  caractère  ne  paraît  pas  devoir  donner  la  solu* 
tion  définitive  de  ce  petit  problème  paléographique, 
auquel  il  apporle  plutôt  une  obscurité  de  plus. 

Toutefois ,  le  champ  des  hypothèses  est  circonscrit 
et  les  identifications  possibles  se  réduisent  à  trois  : 
LJ,  ^,  ]ô,  b,  (jh  ou  dh.  Les  autres  lettres  du  mot 
étant  certaines,  nos  calculs  ne  peuvent  plus  porter 
que  sur  les  trois  thèmes  c:aAWi  oJA^  ou  c;UU0. 
Quel  que  soit  celui  que  l'on  adopte,  il  est  hors  de 
doute  que  le  «y  est  servile.  Dès  lors,  les  deux  lam 
sont  radicaux,  et,  combinés  au  caractère  inconnu, 
ils  forment  avec  lui  une  racine  sourde,  rentrant  dans 
la  classe  des  verbes  hébreux  dits  gerninantia  :r,  c  est- 
à-dire  dont  la  troisième  radicale  est  formée  par  la 
réduplication,  graphique  ou  phonétique,  de  la  se- 
conde. 

A  quel  type  technique,  à  quelle  catégorie  gram- 
maticale appartient  ce  mot?  D'après  une  loi  gêné; 
raie  de  forthographe  sémitique,  commune  à  Farabe 

s'unissant  à  sa  consonoe  sous  forme  cVappendice  P  C'est  ainsi  quon 
voit  pénétrer  peu  à  peu  dans  l'écriture  koufique ,  par  cas  isolés ,  les 
signes  diacritiques  qui,  plus  tard,  constitueront  l'alphabet  neskki 
régulier. 
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et  à  riiébreu,  lorsque  dans  les  racines  sourdes  les 
deux  dernières  radicales  semblables  sont  représen- 
tées graphiquement  par  la  répétition  immédiate  du 
même  caractère,  c'est  ou  que  la  radicale  médiale 
est  mue  par  une  voyelle,  ou  quelle  est  doublée 
[techdid  ou  daguech  fort)  dans  la  prononciation,  ce 
qui  équivaut  à  dire  que  les  deux  caractères  repré- 
sentent trois  fois  la  même  articulation. 

Nous  devrions  donc  en  conclure  que  dans  notre 
mot  le  premier  iam  est  surmonté,  soit  dune  harekèt, 
soit  d  un  techdid.  Mais  cette  loi  orthographique,  ab- 
solue en  arabe,  souffrant  quelques  exceptions  en 
hébreu,  ne  paraît  pas  fonctionner  régulièrement  en 
himyarite.  Nous  constatons ,  au  contraire ,  par  des 
exemples  malheureusement  peu  nombreux,  une 
tendance  prononcée  dans  l'himyarite  à  écrire  les 
doubles  sons  avec  deux  signes ,  au  lieu  de  les  con- 
tracter, dans  les  racines  sourdes  ou  yjr  et  leurs  dé- 
rivés. (Osiander,  Zeitschrift  der  Deatschen  morgenlàn- 
dischen  Gesellschaft,  XX*  vol.  p.  211:  rhbl  1  Crutt, 
I,  3);  blli(^  =  OôdSSvXos;  ^Vln  (x,  7);  (cf.  (,^JU^ 

Les  deux  lam  écrits  de  notre  mot  doivent  donc 
équivaloir  à  un  lam  unique  techdidé,  et  notre  oJLc^) 

correspondre  à  une  forme  arabe  osA(p).  On  pourrait 
considérer  ce  mot  comme  un  verbe  sourd  à  la  troi- 
sième personne  féminin  singulier  du  parfait,  ayant 
pour  sujet  caj  et  étant  rattaché  èijya  par  un  rela- 
tif sous-entendu  (construction  familière  à  l'arabe  et 
à  l'hébreu).  On  aurait  alors  quelque  chose  comme  : 
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Bas-relief  [qua,  .  ...  la  maison,  etc.).  Pour  cela  il 
faudrait  admettre  que  oo  est  féminin  en  himyarite; 
il  faudrait  surtout  que  le  mot  jy»^ ,  étant  indéter- 
miné, fut  suivi  du  mim  correspondant  au  tanwin 

arabe  :  pyt^  =:  ^yo  ^   L* absence  de  cette  lettre 

nous  induit  à  penser  que  jy^  est  pour  jyo ,  et  est 
en  construction  avec  cxilL(P).  Alors  t;Ail(P)  ne  peut 

«M 

plus  être  qu  un  substantif  également  à  '^[s)  et  cons- 
truit lui-même  avec  le  mot  qui  le  suit  :  Bas-relief 

du de  la  maison ,  etc. 

Examinons  maintenant  au  point  de  vue  lexico- 
graphique  nos  trois  thèmes  possibles  cUb,  oJLp  et 

La  racine  J^  a  beaucoup  de  sens;  parmi  les  dé- 
rivés,  nous  remarquerons  i&^  et  XW  bonam,  donam. 

Dans  Ibn  Doraïd  Jo  est  donné  comme  un  mot  hi- 
myarite  î^^j^^k^  iUJ  équivalent  à  ^L-jwe  (Osiander, 
XXXVI,  8).  En  hébreu  nous  trouvons  à  ^^d  des  sens 
similaires  (^^h2  oint,  en  parlant  des  oblations).  — 
Peut-être  offrande? 

La  racine  J^  est  également  très -riche;  par 
exemple,  entrer,  faire  entrer,  lier,  oindre  de  parfums; 
ces  significations  sont  confirmées  par  l'hébreu  bb^f^ 


'  Nous  devons  cependant  signaler  un  exemple  oCi  la  relation  du 
nom  au  verbe  est  précisément  indiquée  par  la  suppression  du  rela- 
tif et  de  la  rnimation;  c'est  (Osiander,  xii,  5)  ]bi(V^  ^fcSC?DD. 

^  On  peut  rapprocher,  pour  l'apparence  extérieure,  ,^>iliî  du 
Ketib  nS^y,  pour  ph^^  (Daniel,  v,  lo). 
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(cf.  n^y  qaod  altari  imponitar,  holocaastam;  mais  ce 
mot  se  rattache  à  la  racine  n'?^  correspondant  à  i^^). 
On  pourrait  encore  tirer  de  cette  racine  les  signifi- 
cations di offrande^  onction  (un  des  actes  habituels  du 
culte  des  Sémites);  peut-être  vœu,  si  Ton  compare 
1DN  ligare  et  votant, 

cWà  et  hhl  ont  la  signification  commune  d'om- 
brager,  protéger.  oJUb  pourrait  désigner  la  divinité 
tulélaire  qui  protège  la  maison  de  Mofaddaf. 

Quelle  est  la  véritable  forme  et  la  réelle  signifi- 
cation de  ce  mot?  Je  ne  saurais  le  dire  positivement  ; 
le  temps  et  les  moyens  me  manquent  pour  faire  les 
recherches  nécessaires.  Je  crois  cependant  qu*il  dé- 
signe une  cérémonie,  un  acte  pieux  dont  le  bas- 
relief  nous  donne  la  représentation  figurée.  Je  me 
bornerai  jusqu'à  nouvel  ordre  à  le  rendre  par  le 
terme  général  de  sacrifice. 

La  traduction  d'ensemble  produira  donc  :  Bas- 
relief  àa  sacrifice  (?)  de  la  maison  de  Mofaddat.  Que 
'Athtar frappe  celai  qui  le  détraira  ^  ! 

^  On  pourrait  encore  donner  à  l'expression  <^tVâ-*  c>J  ""^6  si- 
gnification différente ,  en  s'appuyant  sur  un  passage  d*aiie  autre  ins- 
cription himyarite  (Osiander,  xxxi,  3)  où  on  lit  :  pn^tT  jn^D. 
Osiander  démontre  que  Salhin  est  un  nom  géographique  et  que  Bet 
Salhin  désigne  une  ville  ou  un  château  célèbre  dans  les  annales  du 
Yémen.  Bet  Mofaddat  pourrait  également  vouloir  dire  le  château  de 
Mofaddat  (peu  t-étre  même  le  temple  de  Mofaddai),  Mofaddat  serait  alors 
un  nom  de  lieu ,  et  il  deviendrait  difficile  de  regarder  le  mot  v^^ilê 
comme  un  nom  d'action;  il  vaudrait  mieux  lire  dans  ce  cas  :  la  di- 
vinité bienfaisante ,  tatélaire  de  Bel  Mofaddat 
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IV 

Il  nous  reste  maintenant  à  étudier  la  valeur  sym- 
bolique du  monument.  Il  ne  sera  peut-être  pasi^hors 
de  propos  de  rappeler  auparavant  où  et  dans  quelles 
conditions  il  a  été  trouvé.  D'après  le  récit  du  Juif 
Aron  Arocias,  que  je  rapporte  sans  m'en  porter 
garant,  il  existe,  à  une  heure  environ  de  la  ville 
de  Saba,  un  ancien  temple  en  ruines,  nommé  par 
les  habitants  du  pays  Kenisèt-el-kouffar,  le  temple 
des  infidèles.  La  tradition  veut  que  ce  temple  ait 
été  détruit  par  ^Aly(?).  A  l'entrée  l'on  voit  deux 
énormes  colonnes  renversées  et  à  demi  enterrées, 
qui  sont  couvertes  d'inscriptions  et  de  sculptures 
représentant  principalement  des  animaux.  Notre 
dalle  était  encastrée  à  une  grande  hauteur  dans  la 
paroi  d'un  des  murs  intérieurs,  avec  d'autres  por- 
tant seulement  des  inscriptions,  sans  bas-reliefs.  Il 
y  en  avait  un  plus  grand  nombre  qui  ont  disparu; 
l'emplacement  qu'elles  occupaient  était  encore  vi- 
sible. J'ai  tout  de  suite  pensé  aux  Pilastres  et  au 
Haram  de  BUqis  ou  Balqis  d'Arnaud;  mais  ces  déno- 
minations étaient  totalement  inconnues  à  mon  Juif, 
dont  cependant  la  langue  maternelle  est  l'arabe  ^ 

H  résulte  clairement  de  ce  qui  précède  que  notre 

Ml  y  a  quelques  années,  on  aurait  découvert  non  loin  de  là  une 
statue  colossale  de  bronze,  avec  une  couronne  et  une  inscription 
sur  le  front;  achetée  par  les  Israélites  de  l'endroit,  elle  aurait  été 
aussitôt  dépecée  et  vendue  au  poids  du  métal. 
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bas-relief  était  consacré  dans  un  temple  appartenant 
évidemment  au  culte  sabéen.  C'est  donc  vraisem- 
blablement un  monument  votif,  ce  qui  est  attesté 
par  Tinscription  même. 

La  divinité  invoquée  étant  ^Alhtar,  il  devient  dès 
lors  infiniment  probable  que  la  figure  assise,  de 
grandeur  surnaturelle,  que  nous  avons  décrite  dans 
la  première  scène,  est  ^Alhtar  en  personne. 

Ici  surgit  une  question  embarrassante  :  faut-il 
considérer  *Athtar  comme  un  dieu  ou  comme  une 
déesse?  Quelques  savants  ont  voulu  l'envisager 
comme  un  principe  mâle,  comme  l'équivalent  viril 
de  VAstoreth  phénicienne.  Cette  opinion ,  qui  a  en- 
core ses  partisans,  est  repoussée  par  une  autre  école 
qui  regarde  ^Athtar  comme  une  déesse.  L'origine, 
aujourd'hui  reconnue,  de  cette  divinité  qui  se  rat- 
tache directement  à  Ylstar  ou  Astar  assyrienne,  et 
n'est  autre  chose  que  la*  planète  Vénus,  la  ij^y  des 
Arabes,  semblerait  donner  raison  à  ces  derniers^. 
Cependant  les  inscriptions  himyarites  n'ont  pas  jus- 
qu'à présent  permis  de  résoudre  celte  question. 
Notre  monument  nous  fournira-t-il  les  moyens  de 
la  trancher?  L'aspect  même  de  la  figure ,  autant  qu'on 
en  peut  juger,  semble  militer  pour  ceux  qui  veulent 
voir  une  déesse  dans  ^Athtar;  le  texte  au  contraire 

*  On  a  ingénieusement  pensé  que  le  nom  de  V*AstoreA  phéni- 
cienne était  simplement  le  pluriel  d^Istar  ou  Astar:  cette  supposition 
prend  une  nouvelle  force  si  Ton  admet  que  IDV^  est  écrit  defectivè 
pour  n^"irit2^y ,  et  que  la  prononciation  régulière  'Astaroth  est  deve- 
nue par  interversion  *Astorelh,  La  forme  himyarite  *Athtar  est  on  ar- 
gument de  plus  en  faveur  de  cetle  théorie. 
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paraîtrait  fournir  des  armes  à  leurs  adversaires.  En 
efFet,  le  verbe  (^*.».t^ ,  qui  a  pour  sujet  ^Athtar,  est 
la  forme  masculine  de  l'aoriste  :  on  est  tout  naturel- 
lement porté  à  en  induire  que  ^Athtar  est  un  nom 
masculin  et,  par  conséquent,  une  divinité  mâle.  Ce- 
pendant on  peut  encore  objecter  que  la  règle  d'ac- 
cord entre  le  verbe  et  le  sujet  n* est  pas  absolue  dans 
les  langues  sémitiques,  surtout  quand  la  phrase  est 
inversive  et  que  ie  verbe  précède  son  sujet  Nous  pos- 
sédons trop  peu  de  textes  himyarites  pour  trouver 
des  cas  de  construction  rentrant  dans  cette  catégorie; 
nous  n'avons  même  qu'un  exemple  ou  deux  de  l'ao- 
riste à  la  forme  féminine  (Osiander<  v,  /\  p^in,  et, 
peut-être,  D^n,  id,  XX*  vol.  p.  222).  Mais,  en  nous 
reportant  aux  idiomes  congénères,  nous  y  relèverons 
des  phénomènes  qui  peuvent  nous  éclairer.  Ainsi  en 
hébreu,  quand  le  verbe  précède  son  sujet,  comme 
dans  notre  texte,  le  verbe  est,  très-souvent,  an  51*11- 
gulier  mascaUn,  quand  même  son  sujet  est  féminin  on 
pluriel  (Gesenius,  hebr.  Gr.  p.  276.  —  Ewald,  Ausf, 
Lehrh.  d.  hebr,  Spr.  p.  280).  Cette  apparente  ano- 
malie s'explique  fort  bien;  celui  qui  parle  n'ayant 
pas  une  perception  nette  des  propriétés  grammati- 
cales du  sujet,  non  encore  exprimé,  laisse  le  verbe 
dans  sa  forme  la  plus  simple  et  la  plus  indéterminée. 
De  même  en  arabe;  seulement  là  ce  phénomène  est 
soumis  à  des  règles  restrictives  fixes  (De  Sacy,  Gr. 
ar.  II,  1 85);  si  le  sujet  est  un  féminin  de  convention^ 
latitude  absolue;  si  c'est  im  féminin  réel  (  JjJi^)  et 
que  le  verbe  le  précède  immédiatement,  sansinter- 
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position  d'un  autre  mot,  laccord  est  exig  ble.  II 
nous  suffit  de  constater  expérimentalement  Texis- 
tence  du  principe  en  question;  quant  à  l'applica- 
tion ,  elle  peut  être  subordonnée  en  himyarite  à  des 
conditions  spéciales  :  qui  sait  par  exemple  si  la  lati- 
tude  ne  s  étend  pas  aussi  aux  féminins  réels,  mais 
n'ayant  pas  les  signes  extérieurs  [f^yjut)  du  féminin P 
Ainsi  ^Athtar,  étant  un  féminin  réel  de  cette  classe, 
pourrait  ne  pas  exiger  Taccord  du  verbe.  Dans  cette 
hypothèse  Fidentification  de  ^Athtar  comme  divinité 
féminine  demeurerait  intacte ,  malgré  les  apparences 
contraires»  et  serait  même  confirmée  dans  une  cer- 
taine mesure  par  le  côté  figuratif  du  monument. 

Comme  ^Athtar  est  la  seule  divinité  mentionnée 
dans  notre  texte,  il  est  assez  légitime  d'en  conclure 
que  le  temple  où  notre  monument  a  été  découvert 
était  spécialement  consacré  à  cette  déesse,  à  moins 
que  ce  ne  fût  une  sorte  de  panthéon ,  où  les  princi- 
pales diAdnités sabéennes  étaient,  en  commun,  l'ob- 
jet d'un  culte  cependant  personnel. 

Si ,  d'autre  part,  le  Haram  de  Bilqis  ne  fait  qu*uii 
avec  la  Kenisèt  el-kouffar,  cette  conclusion  doit  lui 
être  appliquée.  Malheureusement  je  n'ai  pas  ici  les 
livres  indispensables  pour  rechercher  si  ces  deux 
endroits  sont  bien  identiques ,  et  pour  contrôler  par 
des  documents  écrits  les  données  bien  vagues  de  la 
tradition  orale. 

Je  lis  seulement  dans  Mas^oudy  ^  un  passage  qui 
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mérite  d'être  cité  parce  qu*il  y  est  fornaellement 
question  d'un  temple  de  notre  déesse  ^Atlitar  : 

((  Le  cinquième  temple  était  le  Ghoumdân ,  à  Sanaa , 
dans  ie  Yémen,  bâti  par  Dahhak,  qui  le  consacra  à 
Vénus  ('»jJr^\  ftu,\  ^^);  il  fut  détruit  par  Otbman, 
fils  d'Àffan.  Aujourd'hui  en  332  de  l'hégire,  ce 
n'est  plus  qu'un  monceau  de  ruines  qui  forment  un 
tertre  considérable.  » 

Un  temple  placé  sous  l'invocation  de  la  Vénus 
planétaire  est  indubitablement  un  temple  de^Ach- 
tar;  ce  temple,  situé  comme  le  nôtre  dans  le  Yé- 
men, pourrait  bien  dès  lors  ne  faire  qu'un  avec  lui; 
la  destruction  en  est  attribuée  à  Othman,  au  lieu 
de  ^Aly,  ce  qui  est  une  légère  variante  de  la  tradition 
orale.  Ces  concordances  sont  séduisantes,  mais  le 
passage  de  Mas^oudy  contient  une  grosse  difficulté. 
Le  cinfiaième  temple  était  le  temple  de  Ghoumdân,  à 
Sanaa  ^  dit-il  littéralement.  Or,  de  Sanaa  à  Saba,  il 
y  a  au  moins  cinq  ou  six  jours  de  marche.  De  plus, 
Ghoumdân  est  le  nom  d'un  château  himyarite  dont  il 
est  fréquemment  fait  mention  dans  les  historiens 
arabes  (cf.  Fleischer,  Aboalfeda,  pages  iig,  120 
et  notes.  —  De  Sacy,  Chrest.  JII,  192).  Le  temple 
dont  parle  Mas^oudy  était  donc  probablement  à 
Ghoumdân ,  qu'il  place  à  Sanaa  (lisez  :  près  de  Sanaa), 
ce  qui  ne  s'accorde  plus  du  tout  avec  notre  temple 
de  Saba. 

Voici   comment   ces   contradictions    pourraient 

'  Les  Prairies  et  or,  texte  et  traduction  par  Barbier  de  Meynard, 
t.  IV,  p.  49. 

XV.  2 1 
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être  conciliées  ;  je  ne  donne ,  bien  entendu ,  celte  ex-^ 
plication  que  sous  toutes  réserves.  Mas^oudy,   ou 
ceux  à  qui  il  emprunte  ses  renseignements,  aurait, 
par  suite  d*une  de  ces  méprises  si  fréquentes  chez 
les  annalistes  arabes,   confondu  en  un  seul  deux 
temples  distincts  :   le  premier  consacré  à  Vénus- 
^Atbtar  et  situé  à  Saba,  le  second  consacré  à  une 
autre  divinité  et  situé  à  ce  qu  on  est  convenu  d'ap- 
peler Ghoumdân,  Quant  à  Ghoumdân,  je  suis  main- 
tenant presque   convaincu,  malgré  le  témoignage 
formel  du  Qamoas,  du  Heft  Kolzoum  [ap,  Fleischer, 
l.  c.)  et  peut-être  d'autres  lexiques,  que  c'est  une 
lecture  fautive,   très-anciennement  admise,   pour 
^Amrân;  un  arabisant  comprendra  immédiatement 
comment   cette   lecture  a  pu    prendre  naissance, 
s'il  compare  l'aspect  graphique  des  deux  groupes 
ij\*>^  et  {j^jS;;  la  lettre  initiale  de  l'un  ne  diffère  de 
celle  de  l'autre  que  par  un  point  diacritique,  lej  et 
le  à  ,  surtout  liés,  s'échangent  constamment  sous  le 
qalam  des  copistes^.  Or  ^Amrân  existe  encore  sous 
ce  nom,  près  de  Sanaa;  c'est  de  ses  ruines  que  pro- 
viennent les  plus  belles  et  les  plus  importantes  ins- 
criptions himyarites  connues  jusqu'ici  (Osiander,  de 
1  à  27);  la  plupart  de  ces  inscriptions  nous  donnent 
le  nom  de  t^r-^  qualifié  de  grande  ville  {j^)j  et 
sont  consacrées  en  majeure  partie  à  Âlmaqah  ou 

^  Cett&  substitution  de  lettres  n'influe  en  rien  sur  la  (piantité  des 
deux  mots ,  qui  ont  la  même  valeur  prosodique;  de  sorte  que  Taltéra- 
tion  a  pu  avoir  lieu,  même  dans  les  vers,  sans  que  le  mètre  s'y  op- 
posât. 
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llmaqdh.  Le  dieu  Almaqah  devait  donc  avoir  un 
temple  à  ^Amrân  comme  ^Athtar  en  avait  un  près 
de  Saba  ;  ce  sont  ces  deux  sanctuaires  célèbres  du 
cuite  sabéen ,  probablement  les  deux  principaux  du 
Yémen ,  qui  auront  été  confondus  en  un  seul  dans 
le  passage  de  Mas^oudy,  de  manière  à  devenir  un 
temple  consacré  à  Véniis-^Athtar  et  appelé  le  temple  de 
Ghoumdân  ÇAmrân)  ^  Cela  donnerait  également  la 
clef  du  silence  autrement  inexplicable  gardé  par  les 
historiens  arabes  sur  un  centre  religieux  et  poli- 
tique aussi  important  que  devait  letre  *Amrân^. 

Revenons  à  Tinterprëtation  de  notre  bas-relief. 
Les  deux  personnages  de  taille  plus  petite  qui  fi- 
gurent dans  la  première  scène,  offrent  apparem- 
ment un  sacrifice  à  la  déesse;  ils  tiennent  à  la  main 
des  objets  ou  vases  sacrés  destinés  à  Taccomplisse- 

*  Une  double  objection  peut  être  faite  à  cette  identification; 
d'abord  Mas'oudy  et  le  Qamous  placent  le  château  de  Ghoumdân 
dans  Sanaa  même;  ensuite  la  construction  du  temple  est  attribuée 
par  Mas*oudy  à  Dahhak,  et  celle  du  château  a  un  roi  Yechrah, 
^yMjt  «  par  le  Qamous.  On  peut  se  servir  de  cette  objection  comme 
a  un  moyen  de  défense ,  en  admettant  qu'il  y  a  eu  sur  la  situation  et 
l'origine  de  cette  localité  la  même  confusion  que  sur  le  nom  même 
qu'elle  porle,  et  que  c'est  précisément  sa  disparition  matérielle  et 
l'oubli  de  la  place  qu'elle  occupait  qui  a  favorisé  l'oblitération  ou  du 
moins  la  transformation  du  nom  sous  lequel  elle  était  anciennement 
connue. 

^  *Amrân  ne  se  retrouve  chez  les  historiens  arabes  que  comme 
nom  de  tribu.  Je  recueille  dans  le  Qamous  turc  une  forme  Ghamrdii 
qui  est  peut-être  une  altération  intermédiaire  permettant  de  ratta- 
cher ^Amrân  à  Ghoumdân  : 

«  Ghamrân,  localité  du  territoire  des  Benî  Esed  (?).  » 

31  . 
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ment  des  rites  traditionnels.  Le  choix  des  ceps  de 
vigne  dans  Fornemcntation  n'est  peut-êlre  pas  in- 
différent; le  double  symbole  que  porte  ^Athtar.  et 
ranimai  représenté  dans  le  champ,  doivent  être  au- 
tant d'attributs  significatifs;  on  pourrait  y  voir  des 
sortes  d'emblèmes  ou  armoiries.  Nous  avons  certai- 
nement là  une  de  ces  idoles  mentionnées  dans  les 
inscriptions  himyarites  mêmes,  sous  les  noms  de 
(jjS^  ou  ^i^Mo  (Zeitschrift  der  deatschen  morgenlàn- 
dischen  Geselkchaft,  XTX*  vol.  p.  ayS). 

Les  deux  personnages  appartiennent  probable- 
ment à  cette  maison  de  Mofaddat  ou  comme  parents, 
ou  comme  prêtres  ou  comme  chefs  principaux,  se- 
lon qu'on  voudra  entendre  par  maison  de  Mofaddat 
la  famille,  le  temple  ou  le  château  de  Mofaddat.  Il 
serait  peut-être  préférable  de  voir  dans  cette  expres- 
sion un  nom  de  famille,  car  sans  cela,  nous  aurions 
un  monument  votif  anonyme,  chose  tout  à  fait  op- 
posée aux  habitudes  sabéennes  constatées  par  de 
nombreux  textes.  La  légère  différence  que  Ton  re- 
marque dans  le  costume  de  ces  deux  personnages 
permettrait  de  supposer  que  l'un  est  un  homme  et 
l'autre  une  femme. 

Leur  attitude  est  celle  de  suppliants.  Quel  peut 
être  l'objet  de  leur  prière?  Contrairement  à  l'usage, 
l'inscription  est  muette  sur  ce  point.  Voyons  si  la 
seconde  scène  nous  donnera  à  ce  sujet  quelque  in- 
dication. 

Un  détail  qui  frappe  tout  d'abord  dans  cette  se- 
conde scène,  c'est  la  présence  déjà  signalée  de  ce 
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petit  cheval  sellé.  On  se  rappelle  involontairement, 
en  le  voyant,  Tusage  constant  qu'avaient  les  Grecs 
dlndiquer  symboliquement,  par  l'introduction  d'une 
tête  de  cheval,  quelquefois  même  d'un  cheval  tout 
entier,  dans  certains  de  leurs  bas-reliefs,  un  danger 
de  mort  menaçant  un  des  personnages  qui  y  figure. 
C'était  une  manière  sobre  et  profondément  grecque, 
dans  son  euphémisme  artistique ,  de  faire  com- 
prendre que  la  personne  menacée  était  sur  le  point 
de  partir  pour  le  grand  voyage.  Je  me  souviens 
d'avoir  vu,  dans  un  ouvrage  de  Philippe  Le  Bas,  là 
reproduction  d'un  monument  de  ce  genre,  que  je 
ne  saurais  exactement  désigner,  et  qui  me  parait 
avoir  de  grandes  affinités,  sinon  matérielles,  du 
moins  symboliques,  avec  celui  qui  nous  occupe. 
C'est  un  sacrifice  offert  à  Ësculape  pour  la  guérison 
d'un  enfant  (?)  gravement  malade;  l'imminence  du 
danger  de  mort  est  indiquée  par  la  présence  de  la 
tête  de  cheval. 

Je  crois  dès  lors  que  l'on  peut  admettre  sans  trop 
de  témérité  que  le  cheval  joue  ici  le  même  rôle; 
cette  hypothèse  n'a  rien  d'invraisemblable  si  l'on 
tient  compte  de  l'influence  grecque  irrécusable  qui 
perce  sous  la  grossièreté  du  travail  et  qui  trahit 
peut-être  même  le  ciseau  maladroit  de  quelqu'un  de 
ces  mauvais  praticiens  grecs  d'aventure  qui  cou- 
raient le  monde.  L'existence  d'un  symbole  pure- 
ment grec,  mais  d'une  compréhension  d'ailleurs 
très-simple  et  traduisant  une  idée  toute  humaine 
dans  sa  convention,  s'expliquerait  ainsi  facilement. 
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Le  personnage  couché  serait  un  membre  de  la  mai- 
son de  Mofaddat  (si  l'on  veut  y  voir  un  nom  de 
famille),  peut-être  même  le  chef  de  lafaniiile,  dan- 
gereusement malade  et  alité.  Au  chevet  du  lit  se 
tiendrait  soit  un  de  ses  parents,  soit  un  médecin, 
lui  donnant  ses  soins,  tandis  qu  au-dessus  deux  autres 
membres  de  la  famille  ou  deux  prêtres  du  temple 
imploreraient  pour  sa  guérison  Tintervention  de  la 
toute-puissante  'Athtar  ^ 

Telle  est  Texplication  que  nous  proposons  provi- 
soirement '^,   Nous  ne  doutons  pas  qu'un  examen 

^  Le  Qajnous  nous  offre  au  mot  JJu  une  définition  qui  s'adapte- 
rait avec  une  remarquable  précision  à  cette  hypothèse ,  si  Ton  devait 
décidément  lire  le  second  mot  de  Tinscription  (£>JL  et  non  t::>H/ . 
Voici  le  passage  (texte  turc)  : 

«  JJj  veut  dire  recouvrer  complètement  la  santé  après  une  maladie, 
une  anémie.» 

Dans  ce  cas ,  notre  monument  aurait  été  dédié  à  la  divinité ,  non 
pas  pour  implorer  la  guérison  du  malade,  mais  pour  la  remercier 
de  Tavoir  accordée ,  ce  qui  est  d'ailleurs  plus  probable  ;  nous  aurions 
donc  là  un  véritable  ex-voto.  Si  la  chose  était  démontrée,  la  traduc- 
tion de  la  première  ligne  devrait  être  nécessairement  modifiée,  car 
il  serait  difficile  de  faire  rapporter  directement  c:)Mj  a  i^^cJu»  cy^ 
et  de  lire  :  Bas-relief  de  la  guérison  de  la  maison  de  Mofaddat.  Il  vaa- 
drait  mieui  considérer  oH^  \f^  comme  une  sorte  d'expression 
composée,  quelque  chose  comme  :  image  de  guérison,  c'est-à-dire 
image  votive,  bas-relief  votif ,  ex-voto;  la  traduction  donnerait  :  Biûr- 
voto  de  la  maison  de  Mofaddat. 

^  Il  y  aurait  encore  une  interprétation  possible  de  ce  monument , 
interprétation  tout  autre  que  la  précédente.  Nous  ne  saurions  la  dé- 
velopper en  détail  pour  le  moment;  nous  nous  contenterons  de 
l'indiquer  en  quelques  mots.  La  scène  inférieure  nous  montrerait  la 
mort  du  chef  de  la  famille  de  Mofaddat  ou  du  seigneur  de  Bet-Mo- 
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plus  approfondi,  appuyé  d autorités  sérieuses  que 
nous  n'avons  pas  ici  à  notre  disposition,  ne  par- 
vienne à  élucider  ies  quelques  points  obscurs  que 
nous  avons  rencontrés.  En  tout  cas ,  les  nouveaux  faits 
paléographiques,  grammaticaux  et  mythologiques 
que  ce  texte  offre  à  la  science,  l'importance  de  la 
partie  figurative  à  laquelle  il  sert  d'épigraphe,  les 
questions  d'histoire  et  de  géographie  qu'il  soulève 
subsidiairement,  s'accordent  à  en  faire  assurément 
un  des  monuments  les  plus  intéressants  et  les  plus 
instructifs  de  la  langue  .himyarite  et  de  la  symbo- 
lique sabéenne;  c'est  à  ce  double  titre  que  nous 
croyons  devoir  le  signaler  à  l'attention  des  savants, 
en  réclamant  leur  indulgence  pour  l'interprétation 
que  nous  avons  tenté  d'en  donner. 


NOTE. 

MM.  Giidemeister  et  Blau,  étudiant  le  même  monument 
sur  un  estampage  envoyé  en  Allemagne  par  le  docteur  Meyer, 
chancelier  du  consulat  de  la  confédération  de  TAllemagne 

faddat;  la  scène  supérieure,  son  apothéose  et  son  adoration  par  ses 
descendants,  suivant  la  coutume  des  Sabéens  (et  de  beaucoup 
d'autres  peuples),  qui  professaient  pour  les  ancêtres  un  véritable 
culte.  La  figure  couchée,  d'en  bas,  et  la  figure  assise,  d'en  haut, 
appartiendraient  à  un  seul  et  même  personnage;  les  proportions  sur- 
humaines de  la  figure  assise  seraient  le  signe  de  la  transfiguration 
divine  subie  par  le  mort  déifié.  L'identité  des  deux  figures  serait  at- 
testée par  la  répétition  de  l'emblème  décrit  plus  haut  (triangles  ins- 
crits dans  un  carré).  *Athlar  ne  serait  plus  invoquée  dans  la  deuxième 
partie  de  l'inscription  que  comme  divinité  supérieure  chargée  de 
protéger  contre  de  sacrilèges  profanations  le  pieux  hommage  rendu , 
sous  sa  haute  protection ,  aux  mânes  du  nouveau  divus. 
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du  Nord  à  Jérusalem,  onl  proposé  de  rinscriplion  uoe  tra- 
duction dlfléren  te.  M.  Meyer  a  bien  voulu  me  communiquer 
les  lettres  particulières  qu'il  a  reçues  de  ces  deux  savants  re- 
lativement à  l'interprétation  de  ce  monument.  Ils  sont  fous 
deuxd*accord  pour  considérer  le  second  mot  de  Tinscription , 
dxlU ,  comme  un  nom  propre  de  femme;  le  troisième,  o^  = 
cy^,  comme  le  moi  fille,  et  le  dernier  de  la  ligne,  c^cXÂ^, 
comme  un  autre  nom  propre.  Cette  interprétation  est  en 
elle-même  très -plausible  :  elle  repose  en  entier  sur  la  lecture 
du  mot  oJ,  cjui  peut  être,  en  effet,  aussi  bien  pourc:>Aj 
que  pour  oâj;  mais  elle  est  assez  difficile  à  concilier  avec 
un  fait  qui  nous  est  fourni  par  les  inscriptions  bimyarites 
étudiées  par  Osiander,  et  c'e>t.justement  cette  incompatibi- 
lité qui  me'i'avait  fait  écarter  a  priori,  sans  même  la  disculer. 
Lti  n*'  i5  (pi.  XIV)  d'Osiander  contient  le  moi  fille,  sous 
la  fofmc  indiscutable  niS,  et  non  pas  nD  =  piy  122,  JiUe 
(TAnanan  (l.  2).  La  langue  himyarile  possède  donc  positive- 
ment la  forme  arabe  c>^  avec  la  nasale,  et  non  la  forme 
contractée  de  l'hébreu  et  du  chaldéen  r3.  On  pourrait  ce- 
pendant, à  la  rigueur,  admettre  la  coexistence  de  ns  et  de 
ni3  (et  le  phénicien  r)V  et  DiC?). 

Ceci  posé,  je  suis  le  premier  à  reconnaître  que  cette  nou- 
velle lecture,  si  elle  pouvait  être  justifiée,  serait  très-satis- 
faisante; elle  s'adapterait  fort  bien  à  Tinterprétation  du 
monument  iiguré ,  telle  que  je  la  propose  à  la  Gn  de  ma 
dissertation  :  le  personnage  étendu  sur  le  lit  funéraire  dans 
la  scène  inférieure  et  transfiguré  dans  la  scène  supérieure 
serait  la  défunle  Ghalla  ou  Ghalila  (?)  fille  de  Mofaddat, 
et  les  personnages  debout  seraient  des  membres  de  sa  fa- 
mille, venant  lui  offrir  un  sacrifice. 

La  formule  de  la  légende  serait,  dans  ce  cas,  tout  à  fait  à 

rapprocher  des  inscriptions  du  tombeau  de  Palmyre  :  DvV 

12 ,  portrait  d'un  tel, fils  d'un  tel  (De  Vogué,  Syrie  centrale, 

Inscripl,  sèmit,  Palmyre,  iV  87).  Nous  aurions  seulement  à 
constater  en  himyarite  l'absence  de  ce  curieux  phénomène 
grammatical    sip:nalé  par  M.  de  Vogué,  dans   les  inscrip- 
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lions  palniyréniennes  :  le  mot  HD^^,  mis  au  féminin,  quand 
il  s'agit  d'une  statue  de  femme  {op.  cit.  n"'  i3  et  29);  nous 
avons,  en  effet,  ^y^  et  non  ^)y^'  Je  profiterai  de  celte  occa- 
sion pour  noter  le  rapport  frappant  qui  existe  entre  notre 
monument  et  les  petites  tessères  funéraires  trouvées  à  Pal- 
myre,  et  représentant  le  mort  accoudé  sur  un  lit  et  divers 
emblèmes  religieux  (de  Vogué,  op.  cit.  Palmyre,  n"  126» 
126',  127,  128,  129,  i48). 

J'ai  déjà  fait  remarquer  la  répétition  du  même  symbole 
(deux  triangles  inscrits  dans  un  carré)  sur  la  poitrine  du 
personnage  couché  et  la  jambe  gauche  du  personnage  assis; 
Tautre  symbole,  dessiné  sur  la  jambe  droite  de  ce  dernier 
personnage,  une  sorte  de  tour,  rappelle  également,  par  sa 
forme  générale,  l'espèce  de  f|  que  la  ligure  couchée  présente 

à  la  naissance  des  cuisses.  —  C.  C.  G. 

Jérusalem,  3o  avril  1870. 
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SOCIÉTÉ  ASIATIQUE. 


PROCÈS-VERBAL  DE  LA  SÉANCE  DU  14  JANVIER  1870. 

La  séance  est  ouverte  à  8  heures  sous  la  présidence  de 
M.  MohI. 

Le  procès-verbal  de  la  dernière  séance  est  lu  ;  la  rédûc- 
lion  en  est  adoptée. 

Sont  présentés  et  reçus  membres  de  la  Sociélé  : 

MM.  Fagnan,] docteur  en   droit,  rue  Mazarine,  n"  5o, 
présenté  par  MM.  Mohl  et  Barbier  de  Meynard; 
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MM.  Paul  Melon,  élève  de  TEcole  des  hautes  études,  rue 
des  Écoles,  n**  5i,  présenté  par  MM.  Guyard  et 
Barbier  de  Meynard  ; 
Albert  Harkavy,  place  Royale ,  n**  1 5 ,  présenté  par 
MM.  de  Khanikof  et  Garrez. 

M.  Barbier  de  Meynard,  en  présentant  au  Conseil  le  Dic- 
tionnaire turk-oriental  que  M.  Pavet  de  Courteille  vient  de 
publier,  signale  Timportance  de  cet  ouvrage  pour  Tétude 
des  dialectes  tari  ares.  L*auteur  a  compulsé  non -seulement 
les  vocabulaires  indigènes,  mais  aussi  tous  les  documents 
djagatéens  que  nous  possédons;  les  nombreuses  citations 
sur  lesquelles  il  appuie  ses  définitions  rehaussent  la  valeur 
de  ce  livre. 

M.  T.  de  Ravisi  écrit  au  Conseil  pour  le  remercier  de  sa 
nomination  de  membre  de  la  Société. 

Il  est  donné  lecture  d'une  lettre  de  M.  Burgen,  secrétaire 
de  la  Société  asiatique  de  Bombay,  annonçant  Tenvoi  de 
plusieurs  cahiers  du  Journal  publié  par  cette  Société,  qui 
manquaient  à  notre  collection.  Les  numéros  du  Journal  asia- 
tique réclamés  par  la  Société  de  Bombay  ont  été  adressés 
récemment  à  M.  Burgen. 

M.  Mohl  donne  lecture  d'une  lettre  de  M.  le  Ministre  de 
rinstruction  publique ,  annonçant  qu*une  souscription  de  deux 
mille  francs  est,  comme  pour  les  années  précédentes,  ac- 
cordée à  la  Société.  Des  remercimeuts  sont  adressés  à  M.  le 
Ministre. 

M.  Eugène  Simon  communique  au  Conseil  de  curieux 
détails  sur  l'organisation  de  la  commune  et  de  Tadministra- 
tion  municipale  en  Chine.  Le  savant  voyageur  donne  plu- 
sieurs renseignements  intéressants  sur  Tétat  politique  et 
moral  de  ce  pays. 

OUVRAGES  OFFERTS  À  LA  SOCIETE. 

Par  l'Académie.  Journal  des  Savants,  décembre  1869, 
in-i^^ 
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Par  la  Société.  Bulletin  de  la  Société  de  Géographie,  no- 
vembre 1869,  in-S". 

Par  les  rédacteurs.  Revue  africaine,  novembre  1869, 
m-8'. 

Par  la  Société.  Journal  of  the  American  oriental  Society, 
vol.  IX,  n**  1.  New-Haven,  1869,  in-8°. 

Par  TAcadémie.  Les  Prolégomènes  d* Ihn-Khaldoun ,  texte 
arabe,  publié  par  M.  Quatremère.  Paris,  i858,  in-4",  t.  I", 
4^2  pages;  t.  II,  4o8  pages;  t.  lil,  434  pages. 

—  Les  Prolégomènes  d' Ibn-Khaldoun ,  traduits  en  français 
et  commentés  par  M.  de  Slane ,  membre  de  l'Institut, 
1"  partie,  Paris,  i863,  introduction,  cxvi  pages,  traduc- 
tion ,  486  pages  ;  a'  partie ,  Paris ,  1 865, 493  pages  ;  3*  partie , 
Paris,  1868,  573  pages,  in-4°.  (Tirage  à  part  des  Notices  et 
Extraits.  ) 

Par  l'auteur.  Dictionnaire  turk-oriental ,  destiné  principa- 
lement à  faciliter  la  lecture  des  ouvrages  de  Bâber,  d'Aboul- 
Gàzi  et  de  Mir-Ali-Chir-Nevâï,  par  M.  Pavet  de  Courleille. 
Paris,  1870,  gr.  in-8**,  662  pages. 

Par  Tauteur.  Intorno  ait'  opéra  d'Albiruni  sulV  India,  nota 
di  B.  Boncompagni.  (Extrait  du  BuUettino  di  Bibliografia  e 
di  Storia  délie  Scienze  matematiche  e  jisiche,  tomo  11,  aprile 
1869),  ^""i"'  Bome. 

Par  M.  Trùbner.  A  Catalogue  of  Arabie,  Persian  and 
Turkish  Books  printed  in  the  East,  constantly  for  sale,  by 
Trùbner  and  Go.  8  and  60,  Paternoster  Bow.  London, 
1869,  petit  in-4",  68  pages. 

Par  la  Société  géographique  de  Bombay.  Transactions  of 
the  Bombay  Geographical  Society,  vol.  VII ,  VIII ,  XI ,  XII , 
XVII  et  XVIII. 

Parles  rédacteurs.  Nature,  a  weekly  illuslrated  Journal 
of  Science,  numbb.  7*8,  9  and  io*\  London,  1870. 

Par  les  rédacteurs.  Deux  numéros  du  Journal  de  Bey- 
routh. 
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PROCÈS  VERBAL  DE  LA  SÉANCE  DU  il  FÉVRIER  1870. 

La  séance  est  ouverte  par  M.  Pauthier,  en  Tabsence  de 

M,  Molli,  indisposé. 

Le  procès-verl>al  de  la  séance  précédente  est  lu',  et  la  ré- 
daction en  est  adoptée. 

Est  reçu  membre  de  la  Société,  M.  Tardibd  (Félix),  à 
Conslantine ,  présenté  par  MM.  Richebé  et  Barbier  de  Mey- 
nard. 

Le  secrétaire-adjoinl  communique  un  extrait  d  une  dé- 
pêche du  résident  anglais  à  Aden,  relative  à  la  mission  de 
M.  Halévy  dans  le  Yémen.  Il  résulte  de  cotte  dépèche  que 
le  savant  voyageur,  sur  la  représentation  de  Tagent  de  S.  M. 
britannique,  a  renoncé  à  son  premier  projet  de  se  rendre  à 
Sanaa  par  Labidj,  cet  itinéraire  offrant  des  dangers  sérieux, 
et  qu*il  s*est.mis  en  route  par  Hodeida,  à  la  date  du  4  jan- 
vier. 

Il  est  donné  lecture  de  quelques  passages  d*un  mémoire 
sur  un  bas- relief  hiniyarite  récemment  découvert  près  de 
Saba,  et  apporté  à  Jérusalem.  L'auteur  de  ce  mémoire, 
M.  Clermont-Ganneau,  s^apptrie,  dans  son  interprétation  de 
Tinscription  qui  accompagne  le  bns-relief ,  sur  les  données 
des  dictionnaires  hébreux  et  arabes ,  ainsi  que  sur  un  curieux 
passage  des  Prairies  d'or.  Le  travail  entier  et  le  bas-reliel' 
paraîtront  dans  le  prochain  cahier  du  Journal  asiatique, 

M.  Harkavy  présente  deux  remarques  sur  le  mot  sheshak, 
qui  se  lit  dans  Jérémie,  xxv,  26,  et  sur  le  nom  du  fleuve 
Ulaî,  près  de  Su  se. 

OUVRAGES  OFFERTS  À  LA  SOCIÉTÉ. 

Par  les  rédacteurs.  —  Journal  des  Savants ,  ian\ier  1870, 
in-ii^ 

Par  la  Société.  Bulletin  de  la  Société  de  (jéogvaphie,  nu 
niéros  d'octobre  et  de  décembre  1869,  in-8'. 
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Par  la  Société.  Zeilschrift  der  Deutschen  morgenîàndischen 
Geseîlschajï ,  XXIII  Band,  IV  Heft.  Leipzig,  1869,  ^^-^*' 

Par  la  Société.  Journal  of  the  Asialic  Society  of  Bengal, 
part.  I,  n"  IIL  Calcutta  «  1869,  in-8". 

Par  la  Société.  Proceedings  ofthe  Asiaiic  Society  ofBengal, 
n"  VIII,  August;  n"  IX,  September.  Calcutta,  1869,  in-8'. 

Par  les  rédacteurs.  Un  numéro  du  Journal  de  Beyrouth. 

Par  les  rédacteurs  Nature,  a  weekly  illustrated  Journal 
of  science,  n"*  12,  i3,  ih.  Londres,  1870,  in-4'. 


Grafitchéskaya  sjstbma  KiTAÏsKiKH  lEROGLiFOF,  ETC.  Système 
graphique  des  hiéroglyphes  chinois.  Premier  essai  d'un  Diction- 
naire chinois-russe,  composé  à  Tusage  des  étudiants,  par  M.  Vas- 
silief,  professeur  de  chinois  à  l'Université  de  Saint-Pétersbourg. 
Saint-Pétersbourg,  1867,  1  vol.  grand  in-4'  de  456  pages,  auto- 
graphie. 

Le  Dictionnaire  chinois-russe  de  M.  le  professeur  Vassilief , 
ou  «Système  graphique  des  hiéroglyphes  chinois,»  comme 
il  le  nomme,  a  été  conçu  et  rédigé  sur  un  plan  qui  lui  est 
propre.  Comme  nous  ne  connaissons  pas  la  langue  russe, 
M.  N.  de  Khanikof  â  bien  voulu  traduire  en  français  pour 
nous  la  partie  de  Tlniroduclion  de  M.  Vassilief  dans  laquelle 
il  a  exposé  son  système  de  classement  des  caractères  chinois 
expliqués  dans  son  Dictionnaire.  Avant  de  Texposer,  il  peut 
être  utile  de  rappeler  en  quelques  mois  les  divers  classe- 
ments adoptés  par  les  Chinois  dans  la  composition  de  leurs 
dictionnaires ,  et  ensuite  par  les  Européens  qui ,  avant  M.  Vas- 
silief, ont  composé  des  dictionnaires  chinois-européens. 

Le  plus  ancien  recueil  de  mots  chinois,  le  Eulh-yà,  les 
présente  classés  par  matières  analogiques;  c'est  le  plus  an- 
cien sy^tème,  suivi  aussi  dans  Tlnde  et  ailleurs.  Hiù-chÎQ, 
qui  vivait  au  i"  siècle  de  notre  ère,  réunit,  dans  son  Chone- 
wén,  9,353  caractères  chinois,  quil  classa  sous  54o  radi- 
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caax.  Il  fui  suivi,  dans  ce  genre  de  classement,  par  ]'auteur 
du  Yuh-pién,  Kou  Yo-wang,  qui  publia,  en*5a3  de  notre  ère 
son  Dictionnaire  considérablement  augmenté ,  et  qui  adopta 
54 2  radicaux.  Ce  Dictionnaire  a  été  souvent  réimprimé  au 
Japon.  Sze-ma  Kouang  en  publia  un  autre,  sous  la  dynastie 
des  Soung  (dans  la  première  moitié  du  xi*  siècle  de  notre 
ère),  et  il  en  rangea  les  caractères  sous  544  radicaux.  L'au- 
teur du  Loûh'choâ-pèn-i  «  Sens  primitif  des  six  classes  de 
caractères ,  »  Tchao  Hoeï-kien ,  qui  vivait  sous  les  Ming  (i  378), 
réduisit  les  radicaux  à  36o.  Enfin  Fauteur  du  Tsed-wéï , 
Meï  Tan-seng,  adopta  le  premier,  en  1616,  le  classement 
suivi  depuis  par  Tauteur  du  Tchîng-tséa'tkoâng,  Tchâng 
Tchîng-sèng,  par  ceux  du  Khâng-hî-tséu-tièn,  da  Yi  wên  pi 
làn,  etc.  C'est  le  classement  par  radicaux  des  caractères 
chinois  qui  paraît  devoir  être  définitif. 

Mais  les  Chinois  ont  aussi  éprouvé  le  besoin  d*un  autre 
classement  par  finales  toniques ,  qui  se  rapproche  beaucoup 
de  nos  Dictionnaires  de  rimes.  Les  premiers  Dictionnaires 
de  ce  genre  furent  composés  au  vi*  et  au  vu*  siècle  de  notre 
ère,  à  Tépoque  où  les  lettrés  chinois,  par  suite  de  Fintro- 
duction  en  Chine  de  la  doctrine  et  des  livres  bouddhiques 
rédigés  en  sanskrit,  portèrent  une  grande  attention  sur  la 
prononciation  des  nombreux  caractères  de  leur  écriture. 
C'est  alors  que  parurent  les  Dictionnaires  toniques  Tsle-yhn , 
Thâng-yàn,  Kouâng-yun,  Ts^ih-yàn,  cités  continuellement 
dans  le  Khâng-hî  tséu  tien,  pour  indiquer  la  prononciation 
des  caractères  expliqués.  Une  quantité  d'autres  Dictionnaires 
du  même  genre  parurent  depuis.  Nous  en  possédons  pia*- 
sieurs,  entre  autres  le  Où  t'ché  ydn  sodï,  rédigé  par  Ling 
I-tchoung  dans  les  années  houng-wou  (1 384- 1397);  le  Kiâi 
cMng  p'in  tséu  tsiên,  rédigé  par  Yu  Hien-hî,  revu,  complété 
et  publié  par  son  fils  en  1677;  le  Où  tchê  ydnfoà,  composé 
par  Tchin  Sin-mou,  sous  le  règne  de  Khâng-hî,  et  que  Mor- 
rison  dit  avoir  pris  pour  base  de  son  Dictionnaire  tonique 
(arrangea  alphahetically).  Le  grand  Dictionnaire  des  expres- 
sions composées,  le  Péî  wên  ydn  foà,  publié  par  ordre  de 
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1* empereur  Khâng-hî ,  en  1 3o  volumes ,  est  classé  également 
selon  Tordre  des  Jinales  toniqaes  adopté  dans  le  Oà-t^cké  yun 
soàî;  comme  Tautre  grand  Dictionnaire  encyclopédique,  pu- 
blié par  ordre  du  même  empereur,  le  Ping  tséu  louî  piéh, 
également  en  i3o  volumes,  est  classé  par  ordre  de  matières: 
le  Ciel,  les  Astres,  les  Météores,  la  Terre,  etc. 

Les  Dictionnaires  chinois  composés  par  des  Européens 
Tout  été  selon  plusieurs  systèmes.  Celui  du  P.  Basile  de 
Glémona  a  été  rédigé  par  lui  selon  Tordre  des  finales  toniques, 
rangées  aussi  selon  un  ordre  un  peu  arbitraire  d'initiales 
alphabétiques,  d'après  la  prononciation  des  caractères  chi- 
nois. Deguignes,  qui  Ta  publié  sous  son  nom,  en  a  rangé  les 
caractères  selon  Tordre  des  a  i  A  radicaux.  Morrison  a  publié 
ses  deux  Dictionnaires  chinois-anglais  :  Tun  selon  Tordre 
des  ai4  radicaux,  et  Tautre  «Âlphabético-tonique.  »  Le  P. 
Gonçaives  a  été  le  premier  à  vouloir  innover.  Il  exposa  son 
système  dans  son  Arte  China,  constante  de  Alphaheto  e  Gram- 
matica,  Macao,  1829  ,  et  il  Tappliqua  ensuite  dans  son  Die- 
cionario  China-Portuguez.MacsiO ,  1 833.  Il  dit,  dans  le  premier 
de  ces  ouvrages  (qui  dénotent  tous  deux  une  grande  con- 
naissance de  la  langue  chinoise) ,  qu*il  ofire  au  public  quatre 
idées  originales  (quatro  ideas  originaes) ,  à  savoir  :  «  1°  réduire 
les  caractères  chinois  à  leurs  éléments  ;  a*  éliminer  les  radi- 
caux ou  chefs  de  classes  inutiles  ;  3"  classer  les  caractères  du 
même  nombre  de  traits  dans  un  ordre  alphabétique;  4*  dodh 
ner  des  règles  pour  reconnaître,  à  la  première  vue  d*un 
caractère  chinois,  sous  quel  radical  il  est  placé  dans  le  Dic- 
tionnaire. »  Ces  radicaux ,  ou  generos ,  comme  les  nomme  Tau- 
teur,  sont  réduits  à  1 27,  classés  sous  9  traits  caractéristiques. 
L'abbé  Callery,  missionnaire,  adopta  le  même  classement 
dans  son  Systema  phoneticum  scriptarœ  Sinicœ.  Macao,  i8/ii- 

M.  Vassilief  a  voulu  simplifier  le  classement  des  caractères 
chinois  réunis  dans  un  Dictionnaire,  d'une  façon  beaucoup 
plus  radicale.  «En  considérant,  dit-il  dans  son  Introduction 
(p.  VI!) ,  les  hiéroglyphes  chinois  comme  signes  d'écriture, 
nous  voyons  qu'ils  sont,  ou  simples,  ou  composés.  Ces  der- 
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niers  renferment  la  plupart  du  temps  les  signes  simples  qui , 
pris  à  part  dans  leur  forme  primitive  ou  légèrement  variée, 
ont  une  signification  distincte.  En  conséquence,  il  est  évi- 
dent que  les  hiéroglyphes  composés  doivent  être  composés 
d*après  les  hiéroglyphes  simples. 

«  Les  hiéroglyphes  simples  consistent  en  un  ou  plusieurs 
traits  qui  peuvent  se  combiner  de  différentes  manières.  En 
examinant  ces  combinaisons,  nous  sommes  forcé  d*admetire 
qu'il  y  a  eu  une  époque  où  les  Chinois  eux-mêmes  (  proba- 
blement au  temps  de  Li-sse),  en  groupant  leurs  hiéroglyphes, 
disposèrent  ces  combinaisons  d'après  un  certain  système  que 
nous  nous  sommes  efforcé  de  découvrir  et  d'appliquer.  » 

Nf.  Vassilief  développe  ensuite  son  système  en  donnant  de 
nombreux  exemples  de  ces  combinaisons  que  nous  ne  pou- 
vons reproduire  ici.  Il  le  résume  ainsi  en  disant:  «Ainsi, 
d'après  mon  opinion,  tous  les  signes  de  Técriture  chinoise 
peuvent  être  classés  d'après  19  signes  (p.  ix).» 

n  termine  son  Introduction  par  les  observations  sui- 
vantes : 

«  Quelque  grande  que  soit  notre  conviction  de  la  facilité  de 
notre  méthode ,  nous  ne  pouvons  pas  ne  pas  exprimer  notre 
regret  d'avoir  dû  publier  ce  Dictionnaire  dans  une  forme  si 
imparfaite  quant  à  ses  définitions  et  à  la  quantité  des  phrases 
(chinoises  citées).  Nous  avons  consacré  nos  soins  les  plus 
assidus  à  perfectionner  le  classement  des  hiéroglyphes.  Nous 
avons  constamment  eu  en  vue  qu'une  méthode  bien  établie 
peut  rester  sans  variations;  et  voilà  pourquoi  nous  avons 
considéré  chaque  part  dans  cette  direction  comme  très-im- 
portante. De  plus,  nous  n'avions  jamais  espéré  publier  notre 
travail,  le  manque  de  types  chinois  semblait  nous  opposer 
des  obstacles  insurmontables.  Nous  n'avons  même  pas  cru 
qu'avec  l'importance  que  les  Chinois  attachent  à  la  perfec- 
tion de  leur  écriture,  il  serait  possible  à  un  Européen  de  se 
décider  à  publier  un  ouvrage  sur  la  langue  chinoise  avec 
des  caractères  tracés  de  sa  main;  et,  quand  nous  nous  sommes 
décidé  à  publier  notre  travail,  notre  première  intention  fut  de 
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confier  le  Iracé  des  caractères  chinois  aux  Japonais  établis  à 
SiGiint-Pétersbourg.  Mais  Texécution  de  ce  projet  n'était  pas 
sèins  embarras;  et,  comme  Turgence  d*un  Diclionnaire  chi- 
nois-russe était  très-pressante,  nous  nous  sommes  décidé  à 
tracer  les  caractères  chinois  nous-méme,  laissant  au  temps  le 
perfeclionnement  de  tout  ce  qui  n  esl  pas  parfait  dans  notre 
travail.  Je  n*ai  pas  d'inquiétude  sur  Ta  venir  de  ma  méthode; 
j espère  quelle  sera  perfectionnée  et  propagée  par  mes 
élèves  eux-mêmes ,  surtout  par  MM.  Kortnef  et  Popof,  aux- 
quels je  suis  très-heureux  d'exprimer  ici  toute  ma  gratitude 
pour  leur  concours  zélé  et  intelligent  donné  à  l'autographie 
du  présent  volume.  » 

La  méthode  de  classement  de  M.  le  professeur  Vassilief , 
pour  ranger  les  caractères  chinois  dans  un  Dictionnaire  à 
l'usage  des  Européens,  qui  sont  habitués  à  se  servir  de  Dic- 
tionnaires alphabétiques  (méthode  réduite  par  lui  à  sa  plus 
simple  expression),  peut  avoir  des  avantages  incontestables, 
surtout  pour  les  étudiants  qui  ne  voudront  pas  faire  usage 
des  Dictionnaires  indigènes,  et  même  des  autres  Diction-^ 
aaires  chinois-européens,  dans  lesquels  les  auteurs  ont  suivi 
un  autre  classement.  L'esprit  se  rebute  quand  il  est  obligé  de 
faire,  pour  chacun  de  ces  Dictionnaires  nouveaux,  une  nou- 
velle étude,  souvent  longue  et  pénible,  pour  pouvoir  trouver 
le  caractère  chinois  dont  il  cherche  l'explication.  Chacun  des 
dassements  des  caractères  chinois  dans  un  Dictionnaire  a 
ses  avantages  et  ses  inconvénients.  L'important  serait  d'adop- 
ter le  système  qui  offre  le  plus  d*avantages  et  le  moins  d'in- 
convénients, et  de  s'en  tenir  à  ce  système.  Celui  des  a i4  ra- 
dicaux, adopté  dans  le  Dictionnaire  impérial  de  Khâng-hi, 
n^us  a  toujours  paru  le  plus  rationnel,  et  c'est  celui  que 
nous  avions  préféré  dans  la  rédaction  de  notre  Dictionnaire 
étymologique  ehinois-annamile-laiin-Jrançais,  basé  sur  celui  de 
Khâng-hi,  et  dont  la  première  livraison  (la  seule  probable- 
ment qui  sera  publiée)  a  paru  en  1867.  Le  classement  par 
ordre  tonique  a  aussi  ses  avantages ,  en  ce  qu'il  offre ,  poar^ 
ainsi  dire,  sous  une  forme  synoptique  les  caractères. chinois 

XV.  22 
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qui  ont  la  même  prononciation,  quoique  avec  des  sens  diffë- 
rents ,  qui  ne  varient  souvent  que  par  Yaccent  tonique,  tandis 
que  ]e  classement  par  radicaux  présente  les  caractères  chi- 
nois (sauf  d'assez  nombreuses  exceptions  nécessitées  par  la 
nature  même  du  classement)  dans  les  rapports  qu  ils  ont 
entre  eux  par  suite  du  signe  générique  qui  domine  leur  com- 
position. Les  classements  ndoptés  par  les  sinologues  earo- 
péens,  dans  le  but  de  simplifier  la  recherche  des  caractères 
chinois  en  prenant  pour  base  de  leur  méthode  de  prétendus 
signes  élémentaires,  dénature  complètement  le  véritable  sys- 
tème de  formation  de  l'écriture  chinoise,  que  nous  avons 
exposé  en  détail,  d'après  les  auteurs  chinois,  dans  nos 
Si N ICO- jE GT PT lACA ,  ou  Essuï  sur  V Origine  et  la  formation  si- 
milaire des  écritures  figuratives  chinoise  et  égyptienne.  Pans, 
i84a ,  et,  depuis,  dans  noire  premier  Mémoire  sur  l'antiquité 
de  l'histoire  et  de  la  civilisation  chinoises,  publié  dans  ce  Journal 
(  numéro  de  septembre-octobre  1867,  p.  26a  et  suiv.  et  68- 
76  du  tirage  à  part  à  5o  exemplaires) ,  où  nous  avons  donné 
l'opinion  fort  curieuse  de  Thistorien  Pnn-Kou  sur  l'origine 
et  la  forn)ation  de  l'écriture  chinoise  et  des  caractères  qui  la 
composent.  L'opinion  de  M.  Vassilief,  que  les  Chinois,  du 
temps  de  Li-sse  (premier  ministre  de  Thsîn-chi  Hoâng-ti, 
l'incendiaire  des  livres,  ^ilS  ans  avant  notre  ère),  remaniè- 
rent leur  écriture,  «  en  groupant  leurs  hiéroglyphes  et  en  les 
disposant  selon  certaines  combinaisons,  d'après  un  système 
que  M.  Vassilief  s'est  efforcé  de  découvrir  et  d'appliquer,  » 
ne  peut  pas  être  admise ,  parce  qu'elle  est  contraire  aux  faits 
et  à  l'histoire  ;  car  Pan-Kou  dit  positivement  que  «  le  genre 
d'écriture  inventé  par  Li-ssé,  premier  ministre  des  Tbsfin, 
est  la  reproduction  des  sept  règles  ou  paradigmes  de  Thsang- 
kiëh  (  cité  par  Confucius  dans  son  Appendice  au  Yîk  King  , 
le  Hithsêu,  sur  le  diagramme  hoùaî),  »  Cette  écriture,  nom- 
mée Li'Ssé,  du  nom  de  son  promoteur  (son  inventeur  fut 
Tching-môh,  contemporain),  et  aussi  des  Bureaux  (parce 
que,  à  cause  de  sa  simplification  en  traits  grêles  des  traits 
primitifs  figuratifs,  l'empereur  Thsin-chi  Hoàng-ti  ordonna 
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quelle  fût  employée  dans  les  Bureaux),  nest  qa  uifie  simple 
réduction  de  Fécrilure  appelée  koàwên,*  écriture  delà  haute 
antiquité ,  »  comme  on  peut  s'en  convaincre  en  examinant 
les  «  Recueils  dinscriplions  en  écriture  U  ou  «  des  Bureaux ,  • 
intitulés  :  Li  choâ  et  Li  souk,  inscriptions  gravées  sur  pierre 
et  sur  métal,  sous  la  dynastie  des  Hàn,  ainsi  que  le  Dic^ 
tionnaire  de  tous  les  caractères  chinois  contenus  dans  ces 
mêmes  inscriptions ,  et  intitulé  Li  chik. 

Les  19  traits  sous  lesquels  M.  Vassilief  a  classé  tous  les 
caractères  chinois  expliqués  dans  son  Dictionnaire  chinois- 
russe  n  ont  aucune  signification  par  eux-mêmes;  ce  sont  de 
simples  traits  qui  concourent  à  la  composition  des  caractères 
chinois,  dans  leurs  formes  actuelles,  comme  un  jambage 
d^une  de  nos  lettres  alphabétiques  concourt  à  la  composition 
de  cette  lettre;  encore  ces  traits  sont-ils  loin  d'avoir  tou- 
jours une  place  déterminée.  Il  est  vrai  que ,  lorsque  Ton  est 
parvenu  à  trouver  le  caractère  cherché ,  comme  le  trait  indica- 
tear  est  souvent  celui  d*un  groape  phonétique ^oini  à  un  radical 
générique,  on  trouve  dans  la  même  page,  et  quelquefois 
dans  plusieurs  pages  consécutives,  les  caractères  chinois  de 
radicaux  et  de  sens  différents  ayant  le  même  groupe  phoné- 
tique, comme  on  les  trouve  dans  les  Dictionnaires  toniques; 
ce  qui  peut  offrir  quelque  avantage. 

En  résumé,  nous  pensons  que,  pour  la  composition  d'on 
Dictionnaire  chinois  -  européen ,  tous  les  systèmes  qui  ne 
seront  pas  basés  sur  la  nature  de  l'écriture  et  de  la  langue 
chinoises  seront  défectueux.  Celte  décomposition  factice  des 
caractères  de  Técriture  chinoise  en  «  traits  fragmentaires  t  a 
entraîné  autrefois  Deguignes  père  dans  les  erreurs  les  plus 
étranges,  en  voulant  reconnaître  dans  ces  a  traits  fragmen- 
taires ,  »  pris  çà  et  là  les  lettres  de  falphabet  phénicien.  (  Voir 
le  Mémoire  (de  Deguignes)  dans  lequel  on  prouve  que  les 
Chinois  sont  une  colonie  égyptienne  (Paris,  1759),  et  sa  Ré^ 
ponse  aux  Doutes  proposés  par  Deshautesrayes  (même  année) , 
avec  une  planche,  dans  laquelle  il  compare  plusieurs  lettres 
des  alphabets  hébreu  et  phénicien  à  des  caractères  chinois.  ] 
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Les  observations  qui  précèdent  n'ôtent  rien  à  la  valeur 
intrinsèque  du  Dictionnaire  de  M.  Vassilief.  Autant  que 
nous  avons  pu  en  juger,  dans  notre  ignorance  de  la  langue 
russe ,  ce  Dictionnaire  renferme  un  grand  nombre  de  termes 
composés  chinois,  surtout  de  la  langue  officielle ,  que  Ton  ne 
trouve  pas  dans  les  autres  Dictionnaires  chinois-européens. 
Au  surplus ,  l'opinion  avantageuse  que  m*en  a  témoignée  un 
jeune  interprète  chinois  attaché  à  Tambassade  chinoise, 
actuellement  en  Europe,  et  très-versé  dans  la  langue  rosse, 
qu'il  avait  étudiée  à  Péking.  et  auquel  j'avais  communiqué 
le  Dictionnaire  de  M.  Vassilief,  avant  son  départ  de  Paris, 
confirme  ma  propre  impression.  Cette  opinion  doit  avoir 
plus  de  poids  que  la  mienne. 

G.  Pautbier. 


SUR  UN  TITRE  SACERDOTAL  BABYLONIEN. 

Dans  le  chapitre  xxxix  de  Jérémie ,  nous  voyons  à  deux 
reprises  mentionner  parmi  les  plus  hauts  personnages  de  la 
cour  de  Nabuchodonosor,  venus  avec  le  roi  de  Babylone 
au  siège  de  Jérusalem ,  un  individu  qui  est  qualiQé  de  Iip'S'l  ^ 

■  grand  mage  »  ou  «  chef  des  mages.  »  Les  commentateurs 
ont  depuis  longtemps  reconnu  qu'il  s'agissait  ici  du  chef  de 
ces  docteurs  sacerdotaux  propres  à  la  Babylonie,  auxquels 
s'appliquait  d'une  manière  spéciale  le  nom  de  Chaldéens» 
chef  qui  est  mentionné  par  Diodore  de  Sicile  et  par  Bérose. 
£t  en  elTet,  la  version  des  Septante,  au  livre  de  Daniel, 
donne  aussi  le  titre  de  [tÀyoi  aux  docteurs  chaldéens. 

Mais  l'apparition,  à  Babylone,  de  ce  litre  purement  aryen 
était  un  fait  difficilement  explicable  et  en  désaccord  avec  tout 
ce  que  nous  savons  de  la  civilisation  de  la  Chaldée,  où  les 
traces  d'élément  aryen  que  Gesenius  avait  cru  y  reconnaître 
se  sont  entièrement  évanouies  devant  les  résultats  du  dé- 
chifTremenl  des  textes  cunéiformes. 
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Je  crois  avoir  retrouvé  les  mages  chaldéens  dans  les  ios- 
criptioDs  de  Babylone.  Si  ma  conjecture  est  juste ,  ils  ont 
une  existence  pai^aitement  réelle;  mais  leur  nom  est  sémi* 
tique t  el  n'offrait,  avec  le  perse  ma^a5 ^ (yi*une  ressemblance 
tout  à  fail  fortuite,  qui  a  fait  confondre  les  deux  Litres. 

En  effet ,  parmi  les  titres  que  prend  sur  ses  monuments  le 
roi  Nabonahid,  il  en  est  un  dont  le  biblique  3D"DT  nVsl  que 
la  transcription.  Cest  celui  qui  est  écrit  dans  un  texte  (  W. 

A.  /.t.  I,  pi.  68,  n«  2)  :  <ÎT  ^•^  ^  ^f  ^^^ 
^  YY  ^'  rtt- 6  tt-tt  e-im  jf  a,  et  dans  un  autre  (W.  A.  /.  t.  I, 


pi.  68,  n"  3  )  :  ^y» —  ^^j^TJ-  ^^,  rab  im-ga.  Or, 
Bérose  (ap,  Josepb.  Contr,  Ap.  ï,  20)  nous  raconte  form^le- 
ment  que  Nabonahid  était  un  des  principaux  entre  les  Cbat* 
déens,  qu'ils  élurent  souverain  après  que  les  instincts  vi- 
cieux et  cruels  du  jeune  Laborosoarchod  (lisez  Bellabaris- 
koun)  les  eurent  décidés  à  le  mettre  à  mort. 

Le  mot  emga  seul ,  que  nous  assimilons  au  3D  de  Jérémie 
el  au  fiàyos  des  Septante,  se  retrouve  aussi  quelquefois  sijr 
d'autres  monuments  épigraphiques ,  toujours  comme  un  titre 
religieux  que  prennent  les  rois  de  la  dernière,  dynastie  chai- 

déenne.  Ainsi  Nabuchodonosor  se  qualifie  de     ^  f  -^^ST^TT" 
,  e-im,  ga  dans  la  fameuse  inscription  de  Borsippa 


(  W^.  -4.  /.  t.  1,  pi.  5i,  col.  1, 1.  4);  dans  la  grande  inscrip- 
tion de  la  Compagnie  des  Indes  (col.  1,  1.  17  et  18)  et  dans 
le  baril  qui  contient  le  commencement  du  même  texte  (  W, 

A.  I.  t.  I,  pi.  52,  col.  1,  1.  11),  il  est  appelé  ^'^  [      [    [tTt 

►—TTjA         y  y     >o»-TT      ^  YY      kaai-nav  e-im  ga,  «véri- 

table  mage.  » 

Mais  quel  est  le  sens  et  Tétymologie  véritable  de  ce  mot 
emga? 

3D"3")  est  la  transcription  certaine  de  rah  emga;  mais  c'est 
une  transcription  comme  la  plupart  de  celles  que  Ton  trouve 
dans  la  Bible  pour  les  mois  assyro-babyloniens ,  et  comme 
celles  que  nous  offrent  les  si  curieuses  tablettes  bilingues, 
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cuoéiformes  et  araïuéennes,  publiées  par  Sir  Henry  RawHn- 
son.  Elles  sont  faites  uniquement  d*après  Toreilie,  sans  soaci 
de  Texactitude  philologique ,  et  les  quiesccntes  y  sont  omises. 
Cest  ainsi  que  dtys  les  tablettes  bilingues  nous  voyons 
rendre 

Assur-sarru-usur  par  "1X*1D"1DÎ< 
Arbaïl-asirat . ,  .  .  .  .  mO^DIN 
Il-edil-ilàni ^i^^"77Î< 

En  efTcU  d'après  les  règles  les  plus  positives  de  la  pho- 
nétique assyrienne,  la  véritable  transcription  de  y  y 
>a»-TT  ^  yy  ^,  en  lettres  sémitiques,  est  KJDV.  On  sait 
que  la  substitution  d'un  :i  au  p  est  très-habituelle  en  assy- 
rien et  presque  constante  dans  le  dialecte  propre  de  Baby- 
lone.  H212^  doit  donc  être  ramené  à  une  forme  KPDV.  Dès 

lors  il  n'y  a  pas  à  hésiter  à  le  rapporter  à  la  racine  pDlf^ptx>- 

fondus  fuit,  qui  prend  en  syriaque,  «ouik.,  le  sens  de  pro* 
Juttde  investigavit ;  et  c'est  ce  qu'a  fait  M.  Oppert  (Expédition 
en  Mésopotamie,  t.  II,  p.  3o8).  Le  titre  emga  signifie  donc 
«  savant,  docteur,  »  et  rab  emga,  «  iechef  des  docteurs.  »  C'est 
un  litre  purement  sémitique ,  et  si  la  ressemblance  de  son 
l'a  fait  quelquefois  dans  l'antiquité  rendre  par  a  mage,»  il 
n'a  rien  dans  le  fait  à  voir  avec  le  magas  des  Mèdes  et  des 
Perses. 

On  nous  permettra,  en  terminant  cette  courte  note«  un 
rapprochement  historique.  Le  rab  emga  ou  ^JD'll ,  qui  vint 
devant  Jérusalem,  est  appelé,  dans  les  deux  passages  du 
chapitre  xxxix  de  Jérémie,  "):|:K")Ç^^J*i;i.  C'est  le  nom  assyro- 
babylonien ,  bien  connu ,  Nirgal-sarra-usur,  qui  a  été  celai 
du  roi  de  Babylone  appelé  par  les  Grecs  Nériglissor.  Chei  les 
Babyloniens,  comme  chez  presque  tous  les  peuples  de  l'an- 
tiquité, le  pelit-fils  recevait  habituellement  le  nom  de  son. 
grand-père.  Or,  ce  Nériglissor,  gendre  de  Nabucliodoiioaor« 
d'après  ce  que  nous  apprend  Bérose,  se  dit,  dans  ses  propres 
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inscriptions  (  W.  A,  L  t.  I,  pL  67) ,  fiis  d*un  personnage  du 
nom  de  Beî-lahar-iskun,  qui  avait  porlé  momentanément  le 
titre  roya].  Ainsi  que  Ta  judicieusement  remarqué  M.  Oppert 
(Expédition  en  Mésopotamie ,  t.  I,  p.  186) ,  ce  n*a  pu  être  que 
pendant  la  folie  de  Nabuchodonosor.  1)  résulte  positivement 
du  récit  de  Bérose  (ap,  Joseph.  Ant,  jud.  X,  11)  sur  les 
circonstances  de  la  mort  de  Nabopolassar  et  de  Tavénement 
de  Nabuchodonosor,  que  c'était  le  chef  de  la  caste  sacerdo- 
tale des  Chaldéens  qui  se  trouvait  de  droit  investi,  à  Baby- 
lone,  du  pouvoir  suprême  en  cas  de  mort  ou  d'empêchement 
du  roi.  Si  donc  le  père  de  Nériglissor  a  porté  la  couronne 
pendant  la  démence  du  grand  conquérant  chaldéen,  toutes 
les  vraisemblances  indiquent  que  c'est  qu'il  était  le  chef  de 
la  caste  sacerdotale,  le  rab  emga;  et  par  suite  le  personnage 
revêtu  du  même  titre  au  temps  de  la  prise  de  Jérusalem,  et 
nommé  comme  son  fils,  doit  être  son  propre  père.  Nous 
restituons  ainsi  la  généalogie  de  la  famille  qui  supplanta  si 
vile  celle  de  Nabuchodonosor  : 

M 1R6AL  -SARRU-USUn , 

chef  des  docteurs  chaldéens  au  moment 
de  la  prise  de  Jérusalem. 

I  ^ 

Bel-labar-iskun  I, 

son  successeur  dans  les  fonctions  sacerdotales, 

roi  pendant  la  folie  de  Nabuchodonosor. 


N1R6AL-SARRU-USUR , 
le  Nériglissor  de  Bérose,  gendre  de  Nabuchodonosor, 

Bel-labar-iskun  II, 

le  Laborosoarchod  des  fragments  de  Bérose , 

ne  règne  que  neuf  mois. 

Cette  généalogie  une  fois  rétablie ,  on  comprend  très-bien 
pourquoi  Nabonahid  prend  parmi  ses  titres  celui  Aerahemga. 
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En  effet,  fiellabariskoun  II  était  héritier  de  celle  dignité 
sacerdotale  en  même  temps  que  du  trône.  Sa  mort  la  rendit 
aussi  vacante.  Dès  lors  il  est  tout  naturel  que  Nabonahid, 
élu  pour  lui  succéder,  ait  été  appelé  au  titre  de  chef  des 
docteurs  chaldéens  en  même  temps  qu*à  celui  de  roi. 

François  Lenormant. 


A  CaTALOGUS  OF  sanskrit  MANUSCRIPTS  in  THE  LIBRARY  OF  Tri- 

NiTY  Collège,  Cambridge,  by  Th.  Aufrecht.  Cambridge  and 
London,  1869,  in-8"  (vni  et  1 10  pages). 

Le  collège  de  la  Trinité,  à  Cambridge,  possède  une  cen- 
taine de  manuscrits  indiens,  presque  tous  en  sanscrit  et  copiés 
en  caractères  bengali  pour  M.  Beotley,  auteur  d'un  ouvrage 
très-connu  sur  Tastronomie  indienne.  Le  G)Ilége  a  eu  le 
bon  esprit  de  faire  cataloguer  cette  collection  par  M.  Au- 
frecht,  dont  le  nom  garantissait  la  bonne  exécution  d*un 
travail  qui  exigeait  une  profonde  connaissance  de  la  langue 
et  de  la  littérature  sanscrites.  Le  catalogue  contient  la  des- 
cription des  manuscrits,  les  lignes  du  commencement  et 
de  la  fin,  les  détails  que  nécessitent,  soit  la  matière,  soit 
r^tat  de  chaque  manuscrit,  enfin  tout  ce  que  peut  demander 
un  savant  qui  désire  savoir  si  un  manuscrit  peut  lui  être 
utile  à  consulter,  et  il  remplit  par  conséquent  parfaitement 
son  but ,  ne  contenant  ni  trop ,  ni  trop  peu. 

La  publication  du  catalogue  d'un  fonds  de  manuscrits  est 
la  première  condition  à  remplir,  si  Ton  veut  rendre  acces- 
sibles et  utiles  à  la  science  les  trésors  qu^on  possède,  et  le 
Collège  de  la  Trinité  a  rempli  ce  devoir  aussi  bien  que  pos- 
sible. Il  reste  un  second  devoir  envers  la  science,  ceiit  de 
faciliter  T  usage  des  manuscrits  par  un  règlement  sur  le  prêt. 
Je  ne  sais  si  les  bibliothèques  de  Cambridge  prêtent;  mais  je 
crois  que  toutes  les  bibliothèques  anglaises  finiront  par  se 
relâcher  de  leurs  habitudes  rigoureuses  actudies.  ^ 

J.  MOBL. 
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ÉTUDES  BOUDDHIQUES. 

LES  QUATRE  VÉRITÉS  ET  LA  PRÉDICATION  DE  BÉNARÈS. 

(dharma-cakra-pravabtanam  ^), 
PAR  M.  FEER. 


INTRODUCTION. 

li  paraît  superflu  d'insister  sur  Timporlance  de  la 
prédication  de  Bénarès,  le  texte  universellement 

*  Alphabet  de  transcription  pour  le  sanskrit  et  le  pâli. 

.  Voyelles  : 

a,  i,  n,  r  ê,  ô. 
â,  i,  û,     ai,  au. 

Consonnes  : 

Gutt.  k,  hh,  g,  gh,  À,      k. 
Pal.     c,ch,j,jh,h,ç,y, 
Cér.    t.  ih,  d,  dh,  n .  s,  r*  l. 
Dent,  t,  th,  d,  dh,  n,  s,  l. 
Lab.   p,pn,b,bn,My      v. 

Visarga  : 
Anusvara ,  n  ou  m. 

Pour  le  tibétain ,  mêmes  valeurs  ;  il  y  faut  ajouter  :  '(pour  le  ^  pré- 

XV.  23 
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considéré  comme  celui  qui  reflète  avec  le  plus  de 
fidélité  la  véritable  pensée  et  l'enseignement  direct 
de  Çâkyamuni;  mais  peut-être  n'est-il  pas  hors  de 
propos  de  remarquer  que  nous  n'en  avons  pas  en- 
core de  traduction.  Je  m'explique  :  le  sujet  a  été 
traité  plus  d'une  fois;  M.  Spence  Hardy  a  raconté  les 
faits  d'après  les  Bouddhistes  du  sud ,  mais  il  a  tracé  une 
très-insufBsante  analyse  de  cette  prédication  célèbre 
dans  son  Manual  of  Budhism  (p.  iSS-iSy);  depuis, 
il  a  donné  plus  de  détails  dans  ses  Legends  and  théo- 
ries of  Badhism  (p.  ilxo),  Burnouf,  dans  un  des  ap- 
pendices du  Lotus  de  la  bonne  loi,  a  consacré  aux 
quatre  vérités  un  de  ces  articles  qui  semblent  épui- 
ser la  question  (  p.  5 1 9  et  s.  ).  Enfin ,  le  xxvf  chapitre 
du  Lalitavistara  nous  donne,  grâce  à  la  traduction 
de  M.  Foucaux,  la  prédication  de  Bénarès  incorporée 
dans  un  texte  plus  étendu.  Cependant  aucun  de  ces 
travaux,  en  définitive ,  ne  nous  fait  connaître  le  texte 
original.  Il  est  vi^i  que  Gogerly  a  publié ,  à  Colombo , 
une  traduction  faite  sur  le  texte  pâli;  mais  pas  plus 
que  les  autres  œuvres  du  savant  et  laborieux  mis- 
sionnaire, ce  travail  ne  nous  est  accessible;  et  je  ne 
sais  pas  si  en  dehors  des  citations  et  des  emprunts 
de  M.  Hardy,  épars  dans  le  Manual  et  les  Legends 
and  théories  of  Badhism ,  en  dehors  surtout  de  la  tra- 
duction du  Pâtimokkha ,  insérée  dans  le  Journal  asia- 

fixe) ,  ts,  ts,  dz,  (2j(js=3j  français).  Ces  signes  ne  sont  nullement  con. 
cordants  avec  le  système  suivant  lequel  est  formée  la  transcription 
que  j*adopte  pour  le  sanskrit;  mais  je  nai  pas  eu  le  moyen  de  faire 
autrement. 
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tiijae  de  Londres  (vol.  XIX,  p.  /i  17-475),  un  seul 
des  écrits  de  Gogerly  peut  être  trouvé  en  Europe. 
Nous  sommes  donc  fondé  à  dire  que  le  Dharma- 
cakra-pravartanam  attend  encore  sa  traduction;  et 
si  nous  ajoutons  que  nous  offrons  aux  lecteurs  de 
ce  Journal ,  avec  une  double  traduction  faite  sur  le 
pâli  et  sur  le  tibétain,  qui  leur  présentera  paraUè- 
lement  la  version  du  nord  et  celle  du  sud,  une  étude 
comparée  de  quatre  textes,  ils  jugeront  peut-être 
qu'il  était  opportun  de  reprendre  ce  sujet, 'même 
après  les  hommes  éminents  qui  s'en  sont  occupés. 
J'entre  donc  immédiatement  en  matière,  et  je  com- 
mence par  faire  connaître  la  provenance  des  textes 
qui  vont  être  Tobjet  de  cette  étude. 

Je  prends  d'abord  le  pâli.  Le  Sanyatta^-nikâya 
<(  corps  des  groupes  de  sùtras,»  3* section  du  Sulta- 
pitaka,  se  divise  en  cinq  parties,  dont  chacune 
comprend  un  certain  nombre  de  sanyutta  «  groupes 
de  sûtras;  »  de  là  le  nom  donné  au  recueil.  La  5* par- 
tie ,  intitulée  Mahâvaggô  «  grand  chapitre ,  »  contient 
douze  sanyutta,  dont  le  douzième  et  dernier  a  pour 
titre  Sacca-sanyatta  «  Sanyutta  (ou  groupes  de  sûtras) 
sur  les  vérités;  »  il  se  divise  en  neuf  chapitres  (vaggô), 
com])renaiit  chacun  dix  sûtras  :  or  le  deuxième  de 
ces  chapitres  est  intitulé  Dhamma-cakka-ppavattana' 
vaggô ,  et  le  premier  des  dix  sûtras  qui  le  composent 
est  précisément  celui  que  nous  appelons  la  Prédica- 
lion  de  Bénarè»;  il  n'a  pas  de  dénomination  spéciale, 

^  On  écrit  saivyuUa  et  siûiuita  (ou  seûinutta);  la  première  leçon  est 
plus  conforme  à  i'p»ymologie. 
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et  dans  le  résumé  [udâna)  qui,  suivant  i*usage,  ter- 
mine ]e  chapitre,  il  est  réuni  au  deuxième  sous  cette 
appellation  commune  :  Tathâgaténa  dvê  tmttâ  a  deux 
discours  prononcés  par  le  Tathâgata.  »  Nous  donne- 
rons le  premier  discours  ou  sûtra  parallèlement  avec 
un  des  deux  textes  qui  vont  être  décrits  tout  à 
rheure,  et  nous  placerons  à  la  suite  la  traduction 
des  neuf  autres  sûtras  du  deuxième  chapitre  du 
Sacca-sanyutta. 

Le  texte  du  sûtra  qui  ouvre  le  Dhamma-cakka* 
ppavattana-vaggô ,  sûtra  auquel  le  titre  du  chapitre 
entier  conviendrait  plus  spécialement,  et  que  nous 
appelons  la  Prédication  de  Bénarès,  se  retrouve  exac- 
tement reproduit  dans  un  des  livres  du  Vinaya,  le 
Mahâvaggô  ^,  au  commencement  de  ce  recueil.  Nous 
nous  bornons  en  ce  moment  à  signaler  ce  fait,  au- 
quel nous  attachons  une  très-grande  importance , 
nous  réservant  d*en  argumenter  tout  à  Theure,  et 
nous  passons  aux  textes  tibétains. 

Nous  trouvons,  dans  le  Kandjour,  à  la  section 
MdOf  les  indications  suivantes: 

1°  Dharma'Cakra' sûtra  (cfco5-kyi 'tfcor-foi  Mrfo), 
volume  XXVI,  n**  33,  folios  43i-à34; 

2°  Dharma'Cakra-pravartana-sûtra  [chos-kyi  *khor' 
lorab'tuskor'Vaimdo),\o\,  XXX,  n®  1 3 , fol.  Aîy-^Sa. 

Après  examen ,  il  se  trouve  que  le  deuxième  de 

^  Il  se  trouve  ainsi  que  notre  texte  figure  dans  deux  mahâvag^, 
celui  du  Sanyutta-nikâya  et  celui  du  Vinaya.  Il  n'y  a  pas  lieu  d'attri- 
buer à  cette  coïncidence  une  grande  valeur;  il  n'y  a  peut-être  point 
d'ouvrage  pâli  qui  n'ait  son  «grand  chapitre»  (mahàvaggô). 
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ces  sûtras  est  la  traduction  du  texte  pâli  du  Sanyutta- 
nikâya,  dont  il  reproduit  d'ailleurs  le  titre;  que  le 
premier,  quoique  ressemblant  beaucoup  à  ce  même 
texte,  nen  est  pas  la  traduction,  et  même  ne  con- 
tient qu'une  portion  des  matières  dutexlepâli.  Cette 
différence  est- grave,  mais  elle  n'est  qu'apparente. 
En  effet,  le  Dharma-cakra  se  retrouve  ailleurs ,  non 
plus  isolé  comme  dans  le  XXVI*  volume  du  Mdo, 
mais  incorporé  à  un  texte  plus  étendu,  à  savoir  dans 
YAhhiniskramana'sâtra,  qui  fait  aussi  partie  du  XXYI* 
volume  du  Mdo  (fol.  88-951),  et  dans  le  'dal-va 
[vinaya),  à  la  dix-septième  section  du  recueil ,  celle 
qui  est  relative  au  schisme  (volume  IV,  fol.  64-67). 
Or,  dans  l'un  et  dans  l'autre  on  retrouve  les  parties 
correspondantes  à  celles  du  Dharma-cakra-pravar- 
tanam  que  le  Dharma-cakra  ne  reproduit  pas.  Il 
est  donc  nianifeste  que  ce  Dharma-cakra  n'est  qu'un 
extrait  et  une  mutilation  ;  que  pour  avoir  le  texte 
entier,  il  faut  remonter  au  Dulva  et  à  l'Abbiniskra- 
mana-sûtra  :  c'est  ce  que  nous  ferons;  et,  s'il  nous 
arrive  de  distinguer  entre  ces  deux  textes  et  l'extrait 
mis  à  part  sous  le  nom  de  Dharma-cakra,  ce  sera 
uniquement  pour  nous  rendre  compte  de  l'inten- 
tion qui  a  inspiré  cette  mutilation.  Quant  à  l'original 
indien  de  ce  texte  tibétain ,  nous  ne  savons  s'il  existe 
encore  ou  s'il  a  péri  ;  mais  jusqu'à  présent  il  est 
resté  inconnu. 

Du  Kandjour,  passons  à  la  collection  sanskrite 
du  Népal  :  nous  y  trouvons ,  dans  le  recueil  intitulé 
Mahâvasta,  un  récit  de  la  prédication  de  Bénarès, 
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formant  un  sûtra  distinct,  non  pourvu  d^un  titre 
spécial ,  et  se  présentant  d'ailleurs  comme  un  épi- 
sode d'une  histoire  suivie.  Ce  nouveau  récit,  qui 
diffère  des  précédents,  existe-t-ii  en  tibétain?  Nous 
croyons  pouvoir  affirmer  qu'il  ne  figure  pas  dans  le 
Kandjour  comme  texte  à  part  ;  mais  «il  ne  serait  pas 
impossible  qu*on  le  trouvât  incorporé  dans  un  des 
grands  recueils  qui  font  partie  de  la  vaste  collection 
tibétaine.  Toutefois  nous  pensons  qu'il  y  a  lieu  d'en 
douter  :  on  verra  plus  tard  par  quels  motifs.  Tou- 
jours est-il  que,  jusqu'à  présent,  nous  ignorons  la 
traduction  tibétaine  de  ce  texte  du  Mahâvastu,  et 
par  conséquent  nous  sommes  autorisé  à  le  consi- 
dérer comme  purement  sanskrit. 

J'aurai  achevé  cette  revue  quand  j'aurai  rappelé 
le  xxyf  chapitre  du  Lalitavistara ,  intitulé ,  lui  aussi , 
Dharma-cdkra-pravartanam,  et  qui,  je  n'en  saurais 
douter,  existait  individuellement  ou  dans  un  autre 
recueil,  avant  d'être  incorporé  dans  ce  grand  sûtra, 
dont  il  peut,  du  reste,  être  détaché  fort  aisément. 
On  sait  que  le  Lalitavistara  existe  en  sanskrit  dans 
la  collection  du  Népal ,  en  tibétain  dans  le  Kandjour, 
et  que  l'ouvrage  du  Kandjour  est  la  traduction  de 
celui  du  Népal. 

Pour  rendre  les  idées  plus  claires,  je  réunis  en 
un  tableau  tous  ces  textes,  mettant  ensemble  ceux 
que  l'identité  d'origine  ne  permet  pas  de  séparer, 
et  j'énumère  quatre  groupes  : 

1 .  Groupe  pâli  tibétain  ,  comprenant,  d'une  part , 
le  texte  pâli  du  Sanyutta  reproduit  dans  le  Vinaya, 
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et  d^autre  part,,  le  treizième  sûtra  tibétain  du  XXX' 
volume  du  J/do. 

2.  Groupe  tibétain  -pur,  comprenant  un  seul 
texte  répété  trois  fois,  intégralement  dans  le  Dulya 
(vinaya)  et  rAbhiniskramaijia-sûtra,  par  extrait  au 
n«  33  du  XX VP  volume  du  Mdo. 

3.  Groupe  sanskrit  pur,  réduit  au  texte  unique 
du  Mahâvastu-avadàna. 

ù.  Groupe  sanskrit-tibétain,  se  composant  du 
xxvi°  chapitre  du  Lalitavistara ,  existant  en  sanskrit 
dans  la  collection  népalaise,  en  tibétain  dans  le 
Kandjour. 

De  rétude  parallèle  de  ces  textes  il  ressortira 
que,  s'ils  se  ressemblent  fort  et  doivent  avoir  une 
commune  origine ,  ils  se  différencient  aussi  d^une 
manière  notable,  et  par  conséquent  doivent  appar- 
tenir à  différentes  écoles.  On  compte  communément 
dix-huit  de  ces  écoles,  mais  en  les  rangeant  sous 
quatre  grandes  écoles  primitives.  Or,  puisque  nous 
avons  quatre  textes ,  n'y  aurait-il  pas  lieu  d'admettre 
qu  ils  reproduisent  les  versions  respectives  des  quatre 
écoles  principales?  car  on  a  peine  à  croire  que  les 
dix-huit  écoles  aient  varié  sur  le  texte  de  l'enseigne- 
ment fondamental,  et  il  est  déjà  assez  grave  que  les 
Bouddhistes  n'aient  pas  pu  adopter  un  texte  unique 
pour  une  matière  aussi  importante.  Nous  sommes 
au  moins  fixés  de  la  manière  la  plus  certaine  sur  un 
de  nos  textes.  Le  Mahâvastu  se  termine  {)ar  cette 
mention  :  Samâptam  mahâvasta-avadânam  ^  Aryama- 
hâsanghikânafh  lokottaravâdinafh  patina.    «  Fin  du 
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Mahâvastu-avadâna ,  d'après  la  lecture  des  Lokot^ 
taravâdinas  (de  récoie)  des  Arya-mahàsaQghikas.  i> 
Le  Maliâvastu  est  donc  un  ouvrage  de  Fécole  parti- 
culière des  Lokottaravâdinas  ^  section  de  la  grande 
école  des  Mahâsanghikas ,  émanée,  dit  la  tradition,, 
de  Kâçyapa,  et  qui  employait  le  prâkritou  langue 
vulgaire;  nous  aurions  donc,  dans  le  récit  extrait  de 
ce  texte ,  la  version  des  Mahâsanghikas.  D*un  autre 
côté,  M.  Wassilief  (p.  89  et  2  34)  nous  dit  que  le 
Vinaya  tibétain  est  celui  de  l'école  des  Mûla-sarvâs- 
tivâdinas,  branche  de  Técole  principale  des  Sarvâs- 
tivâdinas,  qui  procédait  de  Râhula ,  et  employait  le 
sanskrit;  le  texte  tibétain,  répété,  à  notre  connais* 
sance,  trois  fois  dans  le  Kandjour,  serait  donc  la 
version  des  Sarvâstivâdinas.  Il  nous  reste  deux  textes^ 
celui  du  Sanyutta-nikâya  et  celui  du  Lalitavistara , 
dont  nous  aurions  à  faire  lattribution  aux  deux 
écoles  restantes,  celle  des  Mabâsammatiya ,  qui  se 
réclamaient  d'Upàli  et  employaient  une  langue  d'ani* 
maux  ou  un  langage  corrompu  S  et  les  Sthâviras, 
fondés,  dit-on,  par  Kâtyâyana,  et  qui  se  servaient 
de  la  langue  des  Piçâtcha  (  monstres  impurs  ^  ). 
Nous  essayerons  d'autant  moins  de  le  faire ,  que 
la.  discussion  à  laquelle  nous  allons  nous  livrer 
nous  obligera  de  modifier  le  point  de  vue  sous 
lequel  nous  avons  envisagé  les  écoles  de  prime 
abord.  Nous  réservons  donc  pour  la  conclusion 
de  ce  travail  les  très-faibles  lumières  dont  il  nous 

'  Wassilief,  I,  p.  267. 
'  Wassilief,  p.  268. 
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sera  permis  d*ëclairer  cette  obscure  question ,  et  nous 
passons  à  l'ëtude  d'un  point  assez  intéressant,  la 
présence  dans  le  Kandjour  de  la  traduction  d'un 
texte  pâli. 

Le  Dharma-cakra-pravartanam  tibétain  com- 
mence une  série  de  textes  qui  remplissent  la  fin  du 
XXX**  volume  du  Mdo  et  de  cette  section  elle-même; 
ils  sont  au  nombre  de  treize ,  et  paraissent  tous  tra- 
duits du  pâli.  De  quelques-uns  je  puis  lafiRrmer, 
car  j'ai  fait  la  comparaison;  des  autres,  je  ne  puis 
que  le  supposer;  mais  je  l'induis  avec  la  plus  grande 
vraisemblance,  et  de  la  place  qu'ils  occupent  et  de 
la  mention  à  très-peu  près  la  même  insérée  à  la  suite 
de  chacun  d'eux.  En  efifet,  cette  série  de  sûtras  qui 
s'ouvre  parle  texte  traduit,  soit  du  Vinaya  pâli,  soit 
plutôt  du  Sanyutta-nikâya ,  n'est-elle  pas  comme  un 
appendice  emprunté  à*la  littérature  des  Bouddhistes 
du  sud  par  les  Bouddhistes  du  nord ,  pour  être  mis  â 
la  suite  de  leur  propre  collection?  Non-seulement  la 
simple  inspection  du  volume  XXX  autorise  à  le 
croire,  mais  cela  est  pour  ainsi  dire  exprimé  dans 
la  mention  placée  à  la  suite  du  Dharma-cakra-pra- 
vartanam ,  et  dont  voici  la  traduction ,  malheureuse- 
ment très-imparfaite ,  mais  que  nous  espérons  devoir 
être  suffisante  : 

Par  Tordre  des  riches,  puissants  et  nobles  Dkar  phyog*- 
kyi  zla-va  ^phel-vai-jal-lu-va  ^ku  et  Grag-pa  rgyal-mts*an-du 
Jpen-ça,  doués  d'une  foi  indestructible  dans  renseignement 
du  Buddha  et  attachés  du  fond  du  cœur  aux  deux  collec- 
tions (sacrées),  (on  fit  venir)  du  sein  de  la  résidence  de 
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Bodlii*garbha-vajra  de  l'ile  de  Ceylan  \  située  à  600  yôjana  * 
au  sud,  le  grand  pandit  Ananda-çrt,  sorti  d*une  famille 
brahmanique,  mais  devenu  novice  (pravrajita),  puis  régu- 
lièrement reçu  (upasampanna  ).  Sous  sa  direction ,  le  Lotsava 
renommé  Ni-ma  rgyal-mts*an  (2pal-&zang-po ,  bhixu  de  Çâ- 
kja,  a  traduit,  puis,  après  examen,  revu  (ce  sûlra)  dans  le 
grand  et  fortuné  monastère  de  Thar-pa  ^liog,  où  résident 
des  hommes  versés  dans  les  deux  langues.  Puisse-t-il  (ce 
sûtra  )  être  sur  la  terre  comme  le  soleil  et  la  lune  I 

De  ce  texte  il  résulte  quun  pandit  sioghalais , 
d'origine  brahmanique,  Ânanda-Çri,  aurait  présidé 
à  la  traduction  de  (;e  sûtra  ;  on  i  aurait/aft  venir  (  le 
texte  ne  le  dit  pas  en  propres  termes,  mais  cela 
résulle  du  contexte)  d*un  monastère  de  Ceylan, 
appelé,  d'après  le  tibétain,  Byang-chub-kyi-5âing-po 
rdo-rje,  que  je  rétablis  en  sanskrit  sous  là  forme 
Bodhi-garbha  (ou  hrdaya)-yajra.  Ce  pandit,  qui 
l'aurait  fait  venir?  Ici  il  y  a  un  doute;  je  crois  voir 
deux  noms  dont  il  m'aurait  été  facile  de  donner  les 
équivalents  sanskrits,  à  un  ou  deux  éléments  près; 
mais  je  n'ai  pas  cru  que  ce  fût  nécessaire,  puisque 
ces  personnages  sont  évidemment  des  Tibétains  *. 
Mais  y  a-t-il  vraiment  deux  personnages?  J'aimerais 
mieux  qu'il  n'y  en  eût  qu'un  et  que  ce  fût  un  roi  ; 
mais  quoique ,  à  la  rigueur,  je  pusse  trouver,  dans 
ce  que  je  considère  comme  le  deuxième  nom,  des 

^  Sigha-gliny-pa  =  Sk.  sinhala-dvipa  (Sk.  signifie  :  sanskrit). 

'  Dpag-  ts'ad. 

^  Ou  reste  >  voici  les  restitutions  :  le  premier  nom  serait  :  Çukla- 
paxa  {candravardkana)  miihha-kâya;\c  deuxième  :^Ofd-(tt»a/o-vara- 
mânsa. 
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épithètes  royales,  je  ne  suis  pas  assez  sûr  quon  doive 
les  y  voir.  D'un  autre  côté ,  une  partie  des  éléments 
du  premier  nom,  ayant  le  sens  de  <( quinzaine  de  la 
lune  croissante ,  »  m'avait  d  abord  fait  penser  à  une 
date;  mais  le  contexte  m'oblige  à  croire  qu'il  s'agit 
de  deux  personnages  riches  et  croyants  qui  auraient 
pris  sur  eux  de  faire  faire  la  traduction  dont  il  s'agit. 
Elle  aurait  été  exécutée  avec  le  concours  d'Ananda- 
çrî,  par  un  Lotsava  tibétain  appelé  d'un  nom  qui, 
rétabli  en  sanskrit,  devrait  être  Sûrya-dhvaja-subha- 
dra,  et  qualifié  de  «Bhixu  de  Çâkya;»  car  je  ne 
pense  pas  que  rex(M*ession  Çâkya-i  rfgê-rfong  fasse 
partie  du  nom.  La  traduction  aurait  été  faite  au  cour 
vent  de  Thar-pa-jling  ^,  encore  célèbre  aujourd'hui, 
et  où  Samuel  Turner  alla  visiter,  en  i  793 ,  l'enfant 
Lama ,  auquel  il  avait  été  envoyé  comme  ambassa- 
deur par  Warrén  Hastings.  Le  texte  final  que  nous 
venons  de  traduire  et  d'analyser  est  reproduit  à  la 
fin  des  treize  sûtras  du  il/do  qui  suivent  le  Dharma- 
cakra-pravartanam ,  mais  dans  sa  dernière  partie  seu- 
lement. Ainsi  le  commencement,  où  je  crois  voir  le 
nom  de  deux  personnages ,  où  se  trouve  la  mention 
de  Ceylan,  etc.  manque,  et  on  ne  lit  que  cette 
phrase  :  «En  présence  du  grand  pandit  Ananda-çri, 
le  Lotsava,  etc.......  »  Mais  cela  suffit  pour  montrer 

ridentité  d'origine  de  tous  les  textes  suivis  de  cette 
formule. 

Maintenant  il  vaut  la  peine  de  remarquer  que  ce 

^  «  Terre  de  la  délivrance  »  (  Sk.  Môxadvipa  ). 
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doublement  de  textes,  identiques  par  le  litre,  sem- 
blables par  le  fond ,  différents  par  la  forme,  se  trou- 
vant i  un  dans  le  XX VP,  Tautre  dans  le  XXX*  volunae 
du  il/do,  n*est  pas  unique,  ni  spécial  au  Dharma- 
cakra;  nous  en  avons  un  autre  exemple,  non  moins 
frappant,  dans  le  Candra-sûtra ,  a  sûtra/le  la  lune.  » 
Il  y  a  deux  sûtras  de  ce  nom,  un  dans  le  XXVP, 
Tautre  dans  le  XXX*  volume  également^.  Celui  du 
XXX*  volume  a  été  reconnu  pour  être  la  traduction 
d  un  sûtra  pâli  ;  pareille  identification  n  a  point  en- 
core été  faite  pour  celui  du  XXVP  volume.  N'y  a-t-il 
point  lieu  de  croire  que  ce  dernier  sûtra  est  en  eflfet 
la  version  propre  de  TÉcole  tibétaine,  tandis  qiie 
Tautre  est  celle  de  FÉcole  pâlie  et  lui  a  été  emprunté. 
Cela  ne  veut  pas  dire  que  les  sûtras  du  XXVP 
volume  du  Mào  ne  puissent  pas  être  retrouvés  dans 
la  littérature  pâlie,  car  nous  savons  qu'il  existe  dans 
celte  littérature  plusieurs  versions  différentes  des 
mêmes  sujets.  Néanmoins,  dans  l'état  actuel  de  nos 
connaissances,  nous  devons  reconnaître  que,  tandis 
que  la  fin  du  XXX*  volume  nous  présente  des  textes 
directement  empruntés àla  littérature  pâlie,  le  XXVI* 
volume  et  d'autres  (en  particulier  le  XXV*,  qui  ren- 
ferme un  kumâra-drstânta'sâtra ,  corrélatif,  mais  non 
identique  au  Dahara-sûtra  du  Sanyutta-nikâya,  — le 


^  Le  candra-sûtra  du  XXX*  volume  du  Mdo  est  précédé  d'uniâr^- 
sâtra  t sûtra  du  soleil»  exactement  semblable,  à  une  phrase  près. 
Les  deux  sûtras  forment  comme  une  paire  reproduisant  celle  qui 
existe  en  pâli  ;  mais  le  candra-sûtra  du  XXYP  volume  est  seul ,  et 
n'a  point  de  sàrya-sûtra  qui  lui  corresponde. 
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XXX^  volume  lui-même,  où  se  trouve  un  Brahma- 
jâla-sûtray  qui  traite  des  mêmes  matières  que  le  sûtra 
pâli  du  même  titre>  mais  n'en  est  pas  la  traductiôii) 
nous  présentent  des  sûtras  ayant  avec  des  textes  pâlis 
un  rapport  plus  ou  moins  marqué ,  qui  même  peut 
aller,  dans  certains  cas,  jusqu'à  une  expression  iden- 
tique, mais  qui,  toutefois,  n'admet  pas  l'hypothèse 
d'un  emprunt  direct,  car  un  tel  emprunt  n'eût  pu 
se  manifester  que  par  une  traduction  littérale. 

Nous  venons  de  constater  que  deux  des  treize 
sûtras  de  la  fin  du  Mdo,  supposés  tous  traduits  du 
pâli,  ou  reconnus  comme  tels,  se  retrouvent  dans 
d'autres  parties  du  Kandjour  sous  la  forme  tibétaine^ 
En  est-il  de  même  pour  les  dix  autres^?  A  ne  con- 
sidérer que  les  titres  et  certains  indices  extérieurs, 
on  n'est  en  droit  de  l'affirmer  que  de  deux,  VAtini- 
tiya  et  le  Maitri-sâtra ,  et  encore  ne  peut-on  se  re- 
poser absolument  sur  cette  donnée,  et  ne  serait-on 
autorisé  à  se  prononcer  qu'après  avoir  comparé  les 
textes;  car  des  sûtras  de  même  titre  peuvent  diflé- 
rer  notablement,  et  par  contre,  un  même  texte  peut 
se  présenter  sous  des  titres  fort  dissemblables;  le 
Kamâra-drsiânta  du  Kandjour,  appelé  Dahara  en 
pâli,  en  est  la  preuve,  et  nous  savons  que  chez  les 
Bouddhistes  du  sud  plus  d'un  sûtra  est  désigné  par 
deux  titres  différents.  Enfin,  il  y  a  dans  les  deux 
littératures  tibétaine  et  pâlie  un  nombre  considé- 

*  Je  dis  dix  et  non  pas  onze,  comptant  pour  un  seul  le  candru' 
sûtra  et  le  sârya-sàtra  qui  se  répètent  l'un  l'autre,  quoique  le  can- 
dra-sûtra  seul  nousoflre  un  exemple  du  doublement  dont  nous  parlons. 
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rabie  de  petits  sûtras,  très-courts,  perdus  dans  de 
vastes  recueils,  sous  im  nom  général,  et  qu'il  sera 
impossible  de  découvrir  autrement  qu  en  dépouil- 
lant ces  vastes  collections.  Il  y  a  donc  un  travail 
immense  à  faire  pour  connaître  à  fond ,  étudier  dans 
leurs  éléments  respectifs  et  comparer  entre  elles  les 
deux  littératures  ;  nous  croyons  ce  travail  nécessaire 
et  appelé  à  donner  d'heureux  résultats.  La  présente 
étudie  servira  peut-être  à  le  démontrer. 

Mais  il  est  un  autre  doublement  sur  lequel  nous 
ne  pouvons  nous  dispenser  d'insister  un  moment, 
quoiqu'il  soulève  une  grave  et  difficile  question.  Le 
sûtra  du  Sanyutta-nikâya  se  retrouve,  avons-nous 
dit,  dans  le  Vinaya  pâli;  et  le  sûtra  du  XXVI"  vo- 
lume du  Mdo ,  répété  et  complété  dans  TAbbinis- 
kramana-sûtra,  se  retrouve  dans  le  Dul-va  (Vinaya 
tibétain).  Nous  pouvons  ajouter  que  la  série  de  textes 
dans  laquelle  figure  la  version  sanskrite  du  Mahâ- 
vastu  correspond  précisément  à  la  portion  du  Vi- 
naya tibétain  et  pâli  dont  nous  parions  ;  le  Mahâvastu 
se  termine,  en  effet,  par  les  mêmes  matières  par 
lesquelles  commence  le  Mabâvaggô  du  Vinaya  pâli. 
Par  conséquent,  le  récit  sanskrit,  de  même  que  le 
récit  pâli  et  le  récit  tibétain ,  se  présente  à  nous 
comme  une  portion  du  Vinaya.  Mais  sans  nous  atta- 
cher à  la  collection  népalaise ,  évidemment  mutilée 
ou  incomplète ,  nous  pouvons,  en  nous  en  tenant  aux 
deux  collections  régulièrement  formées,  la  pâlie  et 
la  tibétaine ,  établir  ce  fait  incontestable  :  dans  les 
deux  littératures  bouddhiques,  celle  du  nord  et  celle 
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du  midi,  le  plus  important  des  sùtras,  le  Sûtra  par 
excellence,  le  sûtra  type,  fait  partie  et  du  Sûtra  et 
du  Vinaya.  Gomment,  après  cela,  peut-on  établir 
une  ligne  de  démarcation  primordiale  entre  les  deux 
classes  d'écritures?  Et  cet  exemple  nest  pas  unique; 
il  est  le  plus  frappant ,  mais  non  le  seul.  D  autres  su* 
trasse  retrouvent  dans  le  Vinaya;  d'autres  textes  du 
Vinaya  reparaissent  dans  le  Sûlra.  Ne  pourrait-on 
pas  conclure  de  là  que  la  distinction  entre  le  Suira 
et  le  Vinaya,  ou  plutôt  entre  le  Dharma  et  le  Vinaya 
(car  le  mot  sûtra  est  relativement  récent  et  a  pris  la 
place  de  Dharma),  n existait  pas  à  lorigine?  Je  sais 
bien  que  la  tradition  rapportée  dans  le  Mabâvanso, 
à  l'occasion  du  premier  concile,  est  entièrement 
contraire  à  cette  supposition.  Mais  il  est  évident 
qu  on  ne  paraît  pas  avoir  toujours  tenu  grand  compte 
de  cette  division  en  Dharma  et  Vinaya  prétendue 
originaire.  L'expression  qui  revient  fréquemment 
dans  les  livres bouddhiquesd&arma-rmoya  ;  svâkhyâta^ 
(en  tibétain  :  leg^-par  gsungs-pai  chos  'dal-va;  en  pâli: 
dhamma-vinayô  sâkhyâtô),  cette  expression,  qui  se 
trouve  dans  un  de  nos  textes,  mais  dans  vm  seul, 
celui  du  Mabâvastu ,  la  consacre  à  peine  ;  car  Dharma- 
vinaya  se  présente  plutôt  comme  un  composé  de 
dépendance  signifiant  «  la  discipline  de  la  loi  (  du 
Buddba)  )>  que  comme  un  composé  d'association 
qui  signifierait  «  la  loi  et  la  discipline.  »  La  construc- 
tion du  mot,  l'absence  ^u  duel  en  sanskrit,  et  même 

«La  discipline  de  la  loi,»  ou  «la  loi  et  la  discipline  bien  en- 
seignées. » 
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le  groupe  tibétain  chos  'dal-va  (calqué,  à  la  vérité, 
siir  le  sanskrit),  semblent  favoriser  cette  opinioD, 
qu  une  étude  plus  approfondie  de  ce  terme  impor- 
tant permettra  peut-être  de  mieux  établir.  Si  main- 
tenant nous  regardons  au  fond  des  choses,  la  dis- 
tinction n  est  pas  plus  facile  à  justifier  :  la  prédication 
de  Bénarès ,  dira-t-on ,  a  servi  à  constituer  le  noyau 
de  la  société  religieuse ,  elle  dissipe  des  erreurs  de 
morale  et  détermine  la  véritable  ligne  de  conduite 
qu'il  faut  suivre;  elle  fait  donc  naturellement  partie 
de  la  discipline  (vinaya);  mais  elle  renferme  une 
doctrine,  la  théorie  fondamentale  de  la  doideur; 
eUe  fait  donc  partie  intégrante  de  la  loi  (dharma, 
sûtra).  On  voit  par  cela  même  combien  il  est  difiB- 
cile  de  maintenir  la  distinction..  La  doctrine  et  la 
morale  sont  d  ailleurs  tellement  unies  de  leur  nature, 
qu'à  peine  peut-on  les  séparer;  Tune  suppose  néces* 
sairement  l'autre  :  la  doctrine  a  sa  conclusion  dans 
la  morale,  comme  la  morale  a  son  principe  di^nsla 
doctrine.  Au  reste,  dans  le  Bouddhisme,  une  con* 
sidération  essentielle  prime  toutes  les  autres,  c'est 
celle  de  l'enseignement  directement  émané  de  Çâ- 
kyamuni,  de  la  parole  du  Buddha.  Tout  ce  que 
le  Buddha  a  dit  fait  loi;  la  parole  prononcée  par  lui 
et  le  récit  des  circonstances  dans  lesquelles  il  a  parlé 
sont  le  sûtra,  le  dharma,  la  loi,  quelque  sujet  qu'il 
ait  traité  ^  Et  à  quoi  tendaient  d'ordinaire  tous  ses 

^  H  y  a,  surtout  en  pâli,  beaucoup  de  sûtras  faisant  partie  da 
canoD,  et  qui  sont  des  discours,  non  du  Buddha,  mais  de  ses  dis- 
ciples, supposés,  cela  va  sans  dire,  les  interprètes  du  maître. 
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enseignements,  sinon  à  former,  consolider  une  as- 
sociation religieuse?  Aussi  le  Vinaya  n*est-il  pas  autre 
chose ,  au  fond ,  qu'une  série  de  sûtras.  Ne  pouvons- 
nous  donc  pas  conclure  que  le  Vinaya  seul  existait 
à  l'origine,  et  que  le  Dharma ,  plus  tard  appelé  Sa- 
ira,  s  est  fomré  peu  à  peu  aux  dépens  de  ce  recueil 
primitif,  à  mesure  qu'on  en  détacha  les  textes  qui 
paraissaient  se  rattacher  moins  directement  à  l'ins- 
titution de  l'ordre  monastique  et  avoir  un  lien  plus 
marqué  avec  la  doctrine?  En  tout  cas,  une  chose 
est  certaine  :  le  sâtra  qui  va  nous  occuper  est  un  ex- 
trait du  Vinaya. 

Nous  n'avons  pas  la  prétention  de  trancher  une 
question  aussi  difficile  que  celle  de  l'origine  et  du 
développement  des  écritures  bouddhiques;  nous 
pensons  même  que  cela  n'est  pas  actuellement  pos- 
sible. Mais  il  ne  nous  était  pas  permis  de  la  passer 
sous  silence,  et  nous  avons  cru  devoir  émettre 
quelques  idées,  que  nous  soumettons  à  l'apprécia- 
tion des  juges  compétents. 

TRADUCTION  DES  TEXTES. 

Maintenant,  pour  qu'on  puisse  suivre  plus  faci- 
lement l'analyse  et  la  discussion  des  textes,  je  vais 
en  donner  la  traduction.  J'aurais  souhaité  les  tra- 
duire tous  les  quatre;  mais  il  n'y  faut  pas  songer.  Je 
sacrifie  le  récit  du  Lalitavislara ,  qui  a  été  déjà  tra- 
duit et  qu'on  trouvera  dans  le  livre  de  M,  Foucaux 
(p.  39 1-3.9/i);  je  sacrifie  même,  avec  plus  de  regrets, 
celui  de  Mahâvastu;  mais  il  a  tant  de  rapports  avec 
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les  autres  textes  indiens,  quil  me  suffira  de  signaler 
Jes  différences,  et  de  traduire,  au  besoin,  les  frag- 
ments dignes  d'attirer  Tattention.  Je  retiens  donc 
deux  textes,  dont  je  donnerai  parallèlement  la  traduc- 
tion, dune  part  le  Dharma-cakra  tibétain  du  XXVP 
volume  du  Mrfo,  de  TAbbiniskramana-sûtra,  du 
Diilva,  et  d autre  part,  le  Dharma-cakra-pravartanam 
pâli  et  tibétain.  Pour  le  premier,  j'indiquerai 
en  note  ou  entre  parenthèses  les  très-rares  variantes 
qui  s'y  trouvent,  et  je  mettrai  également  entre  pa- 
renthèses, au  bas  de  chaque  section,  le  litre  de  l'ou- 
vrage ou  des  ouvrages  dont  elle  est  tirée  :  ainsi 
Dharma-cakra  signifié  qu'un  ou  plusieurs  paragra- 
phes se  trouvent  dans  le  Dharma-cakra  seulement; 
Dulva,  Abhiniskramana-sûtra,  qu'ils  se  trouvent 
dans  ces  deux  ouvrages  seulement;  Dharma-cakra , 
Dulva,  Abhiniskramana-sûtra,  qu'ils  se  trouvent  à ia 
fois  dans  les  trois  ouvrages.  Pom*  le  Dharma-cakra- 
pravartanam  ,  je  suis  obligé  d'indiquer  les  différences 
entre  le  pâli  et  le  tibétain.  Je  le  ferai ,  soit  en  notes, 
soit  entre  parenthèses ,  dans  la  traduction  même, 
selon  qu'il  y  aura  avantage  à  adopter  l'un  ou  l'autre 
mode.  Je  mets  entre  crochets  []  ce  qui  se  trouve 
dans  le  tibétain  et  non  dans  le  pâli,  entre  astéris- 
ques *  *  ce  qui  se  trouve  dans  le  pâli  et  manque 
dansHe  tibétain.  Toujours  en  vue  de  faciliter  la  lec- 
ture des  traductions  et  celle  des  discussions  qui 
suivent,  je  divise  le  sûtra  en  sections  et  en  para- 
graphes, auxquels  je  donne  quelques  titres  écrits  en 
italiques.  Rien  de  tout  cela  ne  se  trouve  dans  les 


ÉTUDES  BOUDDHIQUES.  363 

textes;  mais  les  divisions  sont  tellement  indiquées 
par  la  nature  du  sujet  et  par  le  mouvement  même 
du  style,  qu'on  peut  bien  prendre  cette  liberté. 


DhARBIA  CAKRA  SÛTRA  ,  Dh ABMA  -  CAKRA  -  PRAVARTANA- 


d'après  le  Kandjour,  savoir  : 

i.Duiva,  IV,  fol.  64-67. 

2.  iWdo,  XXVI,  fol.  88-91 
{ Abhiniskramana-sutra  ) . 

3.  Mdo,  XXVI,  foi.  43 1-4 
(  Dharmarcakra-sûtra). 


En  langue  de  Tînde  :  Dhar- 
ma-cahra-sâira. 

En  langue  de  Bod  :  Chos- 
kyi  'khor-loi  mdo. 

«Su  Ira  de  la  roue  delà  loi.  » 


SlITRA. 


i .  D'après  le  texte  pâli  du 
SanyuUa-nikâya  (section  V, 
Sacca-sanyuttam ,  fol.  bâ-bi, 
de  la  collection  Bigandelj. 

2.  D*après  le  texte  tibétain 
du  Kandjour  (section  ilido, 
XXX,  fol.  427-430). 

En  langue  de  Tlnde  :  Dkar 
ma-cakra-pravartana-sâtra. 

En  langue  de  Bod  :  Ckos- 
kyi  ^khorlo  rah-tu  hskor-vai 
mdo. 

«  Siilra  de  la  mise  en  mou- 
vement de  la  roue  de  la  loi.  » 


Adoration  à  celui  qui  sait        Adoration  respectueuse  aux 
tout.  trois  joyaux  sublimes. 


Voici  ce  que  j'ai  entendu 
dire  une  fois.  Le  bienheureux 
Buddha  (  Buddha  Bhagavat) 
résidait  à  Bénarès  (Vârânasî) 
dans  le  bois  des  gazelles  (Mrga- 
dâva),  à  Rsivadana  (Drang- 
srong-5mra-va  ), 
(Dharma-cakra.) 

Alors  Bhagavat  parla  ainsi 
au  groupe  dos  cinq  Bhixus  : 


Voici  ce  que  j'ai  entendu 
dire]  une  fois.  Bhagavat  ré- 
sidait dans  [le  pays  de]  Bé- 
narès (Bàrânasî)  ,  à  Rsîpatana 
(Isipatana),  dans  ]e  bois  [où 
errent]  des  gazeiles  («Théri- 
tage  des  gazelles  »  migadâya , 
d'après  le  pâli). 

Alors  Bhagavat  s'adressant 
au  groupe  des  cinq  Bhixtis, 
leur  dit  : 


•i4. 
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S  1 .  Les  deux  extrêmes  et 
la  voie  du  milieu. 

Bhixiis,  lorsqu'on  est  no- 
vice (  rab-tu-byung-nas  ) ,  il 
faut  se  garder  de  tomber  dans 
les  DEUX  EXTRÊMES ,  de  s*y  ac- 
coutumer, d'y  attacher  du 
prix. 


Quels 
trêmes  ? 


sont   ces  deux  ex- 


S  1.  Les  deux  extrêmes  et 
la  voie  du  milieu. 

Bhixus,  voici  les  deux  ex- 
trêmes auxquels  un  novice 
(pravrajita)  ne  doit  pas  se  li- 
vrer ( — d'après  le  tibétain  : 
Bhixus  et  novices  (rab-tu- 
byung-va-dag) ,  voici  les  deux 
extrêmes  auxquels  il  ne  faut 
pas  se  livrer). 

*  Quels  sont  ces  deux  ex- 
trêmes?* 

D*unepart,  quiconque,  au 
sein  des  désirs,  s*attache  au 
bien-être  qui  vient  des  désirs , 
est  bas,  grossier,  vulgaire, 
sans  considération ,  vouéjà  un 
genre  de  vie  nuisible  (et  tombe 
dans  l'un  des  extrêmes);  et 
d'autre  part,  quiconque  s'ap- 
plique à  se  tourmenter  soi- 
même  ,  souffre ,  (est  )  sans  con- 
sidération, voué  à  un  genre  de 
vie  nuisible  (et  tombe  dans 
l'autre  extrême)  (pâli). 

D'après  le  tibétain  :  Ceux 
qui ,  dans  ce  monde ,  aspirent 
à  la  satisfaction  des  désirs  et 
au  bien-être,  sont  sans  dignité 
[ou  sans  noblesse)  et  bas;  ce 
sont  des  gens  vulgaires,  parce 
qu'ils  s'adonnent  h  un  genre 

'  Selon  une  variante  :  •  Quiconque  recherche  Taumône  pour  la 
satisfaction  du  désir.  (Dulva.) 


D'une  part,  quiconque  re- 
cherche la  félicité  qui  consiste 
dans  la  poursuite  des  plaisirs 
(ou  des  désirs  *)  (  et  est)  bas, 
pervers,  vulgaire,  sans  no- 
blesse (ou  race),  celui-là 
(tombe  dans  l'un  de  ces  ex- 
trêmes); d'autre  part,  qui- 
conque, s'appliqnant  à  s'ex- 
ténuer soi-même,  et  souffrant, 
n'est  pas  respectable,  est  voué 
à  un  régime  nuisible  (tombe 
dans  l'autre  extrême). 


ETUDES  BO 


Pour  vous ,  ne  tombez  pas 
dans  ces  deux  extrêmes,  at- 
tendu que  la  voie  du  milieu 
(ou  la  VOIE  moyenne),  qui 
produit  la  vue,  qui  produit 
la  connaissance,  aboutit  au 
calme  absolu,  à  la  connais- 
sance supérieure  (ou  surna- 
turelle), à  la  Bôdhi  parfaite, 
au  Nirvana. 
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de  vie  nuisible  (=sans  utilité)  ; 
(ils  tombent  dans  un  des  ex- 
trêmes) :  ceux  qui  tourmen- 
tent leurs  corps  et  souffrent 
de  privations,  s*adonnent  à 
un  genre  de  vie  nuisible  par 
des  pratiques  qui  ne  sont  pas 
louables;  (ils  tombent  dans 
Tautrc extrême),  —  ou  encore, 
pour  cette  dernière  partie  : 
ceux  qui  s'adonnent  à  un  genre 
de  vie  nuisible  par  les  prati- 
ques peu  recommandables  de 
tourments  infligés  à  leur  pro- 
pre corps  et  de  privations 
douloureuses  (  tombent  dans 
Tautre  extrême). 

Tels  sont ,  Bhixus ,  ces  deux 
extrêmes;  il  faut  prendre 
garde  d'y  tomber  (tibétain), 
ou  si  Ton  évite  d*y  tomber 
(pâli),  la  VOIE  moyenne,  per- 
çue à  i*aide  de  la  Bôdhi  par 
le  Tathâgata  ( 5e/o/i  le  tibétain: 
proclamée  par  le  Tathâgata, 
devenu  un  parfait  Buddha), 
et  qui  produit  Toeil  (ou  la 
vue)  ,*qui  produit  la  connais- 
sance, aboutit  au  calme  ab» 
solu  (=  à  la  cessation),  à  la 
connaissance  supérieure  (ou 
surnaturelle) ,  à  la  Bôdhi  par- 
faîte  (selon  le  tibétain:  à  la 
compréhension  parfaite),  au 
Nirvana. 
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Cette  voie  moyenne ,  quelle 
est-  elle  ?  dira-t-on . 


C*est  la  voie  sublime  à  huit 
branches ,  savoir  :  la  vue  par- 
faite ;  —  le  raisonnement  par- 
fait; —  la  parole  parfaite;  — 
la  fin  de  Tœuvre  parfaite  ;  — 
la  vie  parfaite  ;  —  Teffort  par- 
fait; —  la  mémoire  parfaite; 
—  la  contemplation  parfaite. 


{Reprise  du  récit,  ) 

En  vertu  du  systëtne  que 
Bhâgavat  adopta  pour  ins- 
truire, par  celte  doctrine,  le 
groupe  des  cinq  Bhixus,  il 
communiquait  avant  midi  la 
parole  de  renseignement  à 
deux  des  Bhixus  de  ce  groupe, 
et  en  envoyait  trois  miendier 
en  ville  ;  ils  vivaient  ensuite 
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Et  quelle  est-elle ,  Bhixus , 
cette  voie  moyenne  perçue 
par  le  Talhâgata  au  moyen  de 
la  Bôdhi,  et  qui,  produisant 
Tœil,  produisant  la  connais- 
sance, aboutit  au  calme  ab- 
solu, à  la  connaissance  supé- 
rieure ,  a  la  Bôdhi  parfaite ,  au 
Nirvana  ? 

C*est  précisément  la  voie 
sublime  à  huit  branches,  telles 
que  :  la  vue  parfaite;  —  le 
raisonnement  parfait;  —  la 
parole  parfaite;  —  la  fin  de 
l'œuvre  parfaite  ;  —  la  vie  par- 
faite ;  —  l'effort  parfait  ;  —  la 
mémoire  parfaite;  —  la  con- 
templation (samâdhi)  parfaite. 

C'est  là,  Bhixus,  la  voie 
moyenne,  perçue  par  le  Ta- 
thâgata  au  moyen  de  la  Bô- 
dhi, et  qui,  produisant  la 
vue,  produisant  la  connais- 
sance ,  aboutit  au  calme  ab- 
solu ,  à  la  connaissance  supé- 
rieure, à  la  Bôdhi  parfaite» 
au  Nirvana. 
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tous  les  six  de  ce  que  ces  trois 
avaient  recueilli.  Après  midi, 
Bhagavat  communiquait  à 
trois  des  cinq  Bhixus  la  parole 
de  l'enseignement,  et  en  en- 
voyait deux  mendier  en  ville; 
les  cinq  vivaient  alors  de  ce 
que  ces  deux  avaient  recueilli . 
Le  Tathâgata  ne  mange  qu'a- 
vant midi. 

fDul-va,  Abliiniskramana- 

•  •  • 

sùtra.  ) 
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S  II.  Enamération  et  définition 
des  vérités. 

1.  Voici  donc,  Bhixus,  ce 
que  c*est  que  la  vérité  sublime 
de  la  DOULEUR. 

La  naissance  est  douleur, 
la  maladie  est  douleur,  la 
mort  est  douleur  *,  le  chagrin , 
la  lamentation ,  la  souffrance , 
la  tristesse,  TafiSiction,  tout 
cela  est  douleur  *  *  ;  — l'union 
avec  Tobjet  haï  est  douleur , 
la  séparation  d'avec  l'objet 
aimé  est  douleur;  —  ne  pas 
obtenir  ce  qu'on  désire  est 
douleur;  —  en  somme  les 
cinq  agrégats  de  la  percep- 
tion ,  voilà  la  douleur, 


^  Phrase  manquant  dans  la  traduction  tibétaine,  quelquefois 
même  supprimée  dans  les  textes  pâlis  de  la  prédication  de  Bénarès , 
mais  très-fréquemment  répétée  dans  d'autres  \extes  pâlis,  sanskrits  , 
tibétains. 
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3 .  Voici  donc  aussi ,  Bhlxus , 
ce  qu'est  la  sablime  Térité  de 
ToRiGiNE  de  la  douleur  : 

C^est  la  soif  de  revenir  à 
Texistence,  c*est  la  joie  onie 
à  rattachement  [ou  à  la  pas- 
sion) qni  se  livre  au  plaisir  à 
tout  propos,  c*est-4-dire,  la 
soif  des  désirs ,  la  soif  de  Texis 
tence,  la  soif  de  Tagrandis- 
sèment  de  Tezistence  ^ 

3 .  Voici  donc  aussi ,  Bhixus , 
ce  que  c^est  que  la  sublime 
Yérité  de  la  destructioii  de  la 
douleur. 

C'est  précisément  la  des- 
truction de  cette  même  soif 
par  la  suppression  absolue 
des  attachements;  (c'est)  le 
renoncement,  le  rejet  com- 
plet, la  délivrance,  le  déta- 
chement (par  rapport  à  cette 
soif). 

4.  Voici  donc  aussi ,  Bhixus , 
ce  que  c'est  que  la  vérité  su- 
blime (appelée)  la  von  qui 
tend  à  la  destruction  de  la 
douleur. 

C'est  précisément  ce  che- 
min à  huit  branches  (ou,  sec- 

^  D'après  le  tibétain  :  c'est  la  soif  d'exister,  la  passion  du  plaisir, 
l'ardeur  à  se  livrer  au  plaisir  en  toute  occasion,  c'est-à-dire  la  soif 
des  désirs ,  la  soif  de  la  transmigration ,  la  soif  de  la  privation  de  la 
transmigration  (!). 

*  D'après  le  tibétain  :  c'est  l'absence  complète' de  désirs  par  rap- 
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s  II  (III).  Evolution  (ou  Enu- 
méraiion  )  duodécimale  des 
vérités. 

Ensuite  Bhagavat  parla 
ainsi  au  groupe  des  cinq 
Bhixus  : 


lions),  à  savoir  :  ]a  vue  par- 
faite  la  contemplation  par- 
faite. 

S  III.  Evolution  (ou  Enuméra- 
tion)  duodécimale  des  vérités. 


1. 

1 .  Bhixus,  au  sujet  de  lois 
quon  n*avait  point  encore 
entendu  (exposer)  avant  moi, 
j'ai  dit  :  Voilà  la  sublime  vé- 
rité de  la  DODLEUR.  Quand  je 
fus  bien  pénétré  de  cette  idée 
selon  la  réalité  (ou  la  règle), 
Toeil  naquit  pour  moi ,  la  con- 
naissance naquit,  la  science 
naquit,  le  discernement  na- 
quit, le  raisonnement  naquit. 

2.  Bhixus ,  au  sujet  de  lois 
qu'on  n'avait  point  encore 
entendu  (exposer)  avant  moi, 
j'ai  dit  :  Voilà  roRiGiNE  de  la 
douleur.  Quand  je  fus  bien 
pénétré  de  cette  idée  selon 
la  règle,  l'œil  naquit  pour 
moi,  la  connaissance  naquit, 
la  science  naquit,  le  discer- 

port  à  cette  sorte  de  soif,  la  cleslX^uction ,  le (mot  effacé),  la 

transformation  individuelle,  la  délivrance,  la  sécurité  relativement 
A  la  délivrance. 


1. 

1  .Telle  est  la  sublime  vérité 
de  la  DOULEUR,  ai-je  dit.  A  ces 
mots,  Bhixus,  relativement  à 
des  lois  qu*on  n'avait  point 
encore  entendu  (exposer), 
Toeil  naquit  pour  moi,  la  con- 
naissance naquit ,  la  connais- 
sance avancée  {ou  la  haute 
sagesse)  naquit ,  la  science  na- 
quit, la  vue  (ou  la  lumière  ) 
naquit. 

a.  Mais  aussi  cette  douleur, 
cette  vérité  sublime ,  il  faut 

LA  CONNAÎTRE  COMPLETEMENT, 

ai-je  dit.  A  ces  mots,  Bhixus, 
relativement  à  des  lois  qu'on 
n'avait  point  encore  entendu 
(exposer),  etc. 
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nement  naquit,  le  raisonne- 
ment naquit. 

3.  Voilà  la  destruction  de 
la  douleur,  etc —  (Celte  abré- 
viation est  dans  le  texte  même.) 


4.  Voilà  la  VOIE  qui  mène 
à  la  destruction  de  la  douleur. 
Quand  je  fus  bien  pénétré 
de  cette  idée  selon  la  réalité, 
Toeil  naquit  pour  moi,  la  con- 
naissance naquit,  la  science 
naquit,  le  discernement  na- 
quit, le  raisonnement  naquit. 


2. 

5.  Bhixus,  au  sujet  de  lois 
qu'on  n* avait  point  encore  en  - 
tendu  (exposer)  avant  moi, 
j'ai  dit  :  Après  avoir  bien  connu 
la  sublime  vérité  de  la  dou- 
leur,  IL   FAUT   LA   CONNAÎTRE 

COMPLETEMENT.  Quand  je  fus 
bien  pénétré  .de  cette  idée 
selon  la  réalité,  l'œil. .  .  . ,  le 
raisonnement  naquit. 


3.  *  La  voilà  connue  com- 
plètement, ai -je  dit.  A  ces 
mots,  Bhixus,  relativement  à 
des  lois  qu'on  n'avait  point 
encore  entendu  exposer,  l'œil 
naquit  pour  moi,  la  connais- 
sance naquit ,  la  connaissance 
avancée  naquit,  la  science 
naquit,  la  vue  naquit*.  (Man- 
que dans  le  tibétain). 

2. 

4.  Telle  est  la  sublime  vé- 
rité (dite)  l'oRiGiNE  de  la  dou- 
leur, ai-je  dit.  A  ces  mots, 
Bhixus,  relativement  i  des 
lois  qu'on  n^avait  point  encore 
entendu  (exposer),  l'œil  na- 
quit pour  moi,  la  connais- 
sance naquit,  la  connaissance 
avancée  naquit,  la  science 
naquit,  la  vue  naquit. 


5.  Et  aussi  cette  origine 
de  la  douleur,  qui  est  une  vé- 
rité sublime,  il  faut  L'aban- 
donner, ai-je  dit.  A  ces  mots , 
Bhixus,  relativement  k  des 
lois  qu  on  n'avait  point  encore 
entendu  exposer,  etc 


V 
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6.  Bbixus ,  au  sujet  de  lois 
qu'on  n'avait  point  encore  en- 
tendu (exposer)  avant  moi, 
j'ai  dit  :  Après  avoir  bien 
connu  la  vérité  sublime ,  l'ori- 
gine de  la  douleur,  il  fadt 
L'ABANDONNER.  Quand  je  fus 
bien  pénétré  de  cette  idée, 

selon  la  réalité ,  l'œil 

le  raisonnement  naquit. 


7.  Bbixus ,  au  sujet  de  lois 
qu'on  n'avait  point  encore 
entendu  (exposer)  avant  moi , 
j'ai  dit  :  Après  avoir .  bien 
connu  la  sublime  vérité  de  la 
destruction  de  la  douleur,  il 
FAUT  la  manifester.  Quaud 
je  fus  bien  pénétré  de  cette 
idée,  l'œil le  raison- 
nement naquit. 

8.  Bhixus ,  au  sujet  de  lois 
({u'on  n'avait  point  encore 
entendu  (exposer)  avant  moi, 
j'ai  dit  :  Après  avoir  bien 
connu  la  sublime  vérité,  la 
voie  qui  mène  à  la  destruc- 
lion  de  la  douleur,  il  faut 
LAMÉDiTER.  Quand  je  fus  bien 
pénétré  de  cette  idée,  selon 
la  réalité,  l'œil ,  le  rai- 
sonnement naquit. 
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6.  *La  voilà  abandonnée, 
ai-je  dit.  A  ces  mots,  Bhixus, 
en  présence  de  lois  qu'on  n'a- 
vait point  encore  entendu 
(exposer),  Tœil  naquit  pour 
moi,  la  connaissance  naquit, 
la  connaissance  avancée  na- 
quit, la  science  naquit ,  la  vue 
naquit  *.  (Manque  dans  le  ti- 
bétain.) 

3. 

7.  Telle  est  la  sublime  vé- 
rité, la  DESTRUCTION  de  la 
douleur,  ai-je  dit.  A  ces  mots , 
Bhixus,  relativement  à  des 
lois  qu'on  n'avait  point  encore 
entendu  (exposer) ,  l'œil  na- 
quit pour  moi ,  la  connais- 
sance naquit,  la  connaissance 
avancée  naquit, la  science  na- 
quit ,  la  vue  naquit. 

8.  Mais  encore ,  cette  des- 
truction de  la  douleur,  c^e 
vérité  sublime,  il  faut  la 
manifester,  ai-je  dit.  A  cçs 
mots,  Bhixus,  relativement  à 
des  lois  qu'on  n'avait  point 
encore  entendu  (exposer),  etc. 


9.  Bhixus,  au  sujet  de  lois  •      9.  *La  voilà  manifestée, 
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qu*ion  n'avait  point  encore 
entendu  (exposer)  avant  moi, 
j*ai  dit  :  Maintenant  que  cette 
vérité  sublime  de  la  douleur 
est  bien  connue,  la  voilà  com- 
plètement CONNUE.  Quand  je 
fus  bien  pénétré  de  celte  idée , 

selon  la  réalité,  Tœil ,  ie 

raisonnement  naquit. 


10.  Bhixus,  au  sujet  de 
lois  qu*on  n'avait  point  encore 
entendu  (  exposer)  avant  moi , 
j'ai  dit  :  Maintenant  que  cette 
vérité  sublime ,  Torigine  de  la 
douleur  est  bien  connue,  la 
voilX  abandonnée.  Quand  je 
fus  bien  pénétré  de  cette  idée , 
selon  la  réalité ,  rœil . . .  . ,  le 
raisonnement  naquit. 

11.  Bbixus,  au  sujet  de 
lois  qu'on  n'avait  point  encore 
entendu  (exposer)  avant  moi, 
j'ai  dit  :  Maintenant  que  cette 
vérité  sublime  de  la  destruc- 
tion de  la  douleur  est  bien 
conn  ue ,  l  a  voilX  manifestée  . 
Quand  je  fus  bien  pénétré  de 
cette  idée,  selon  la  réalité, 
l'œil. .-...,  le  raisonnement 
naquit. 

1 2 .  Bhixus ,  au  sujet  de  lois 
qu'on  n'avait  point  encore  en- 
tendu (exposer)  avant  moi; 
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ai-je  dit.  A  ces  mots,  Bhixus, 
relativement  à  des  lois  qu'on 
n'avait  point  encore  entendu 
(exposer),  l'œil  naquit  pour 
moi,  la  connaissance  naquit, 
la  connaissance  avancée  na- 
quit, la  science  naquit,  la 
vue  naquit*.  (Manque  dans  le 
tibétain.) 

4. 

1  o.  Telle  est  la  sublime  vé- 
rité (appelée)  la  voie  qui 
mène  à  la  destruction  de  la 
douleur,  ai-je  dit.  A  ces  mots , 
Bbixus,  relativement  à  des 
lois  qu'on  n'avait  point  encore 
entendu  (exposer),  l'œil  na- 
quit pour  moi,  la  connais- 
sance naquit,  la  connaissance 
avancée  naquit ,  la  science  na- 
auit,  la  vue  naquit. 

11.  Mais  aussi  cette  voie 
qui  mène  à  la  destruction  de 
la  douleur,  cette  sublime  vé- 
rité, IL  FAUT  la  méditbr,  ai-je 
dit.  A  ces  mots ,  Bhixus ,  re- 
lativement à  des  lois  qu'on 
n'avait  point  encore  entendu 
(exposer),  etc 


1 2.  *  La  voilX  méditée  ,  ai- 
je  dit.  A  ces  mots,  Bhixus, 
relativement  à  des  lois  qu'on 
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j'ai  dit  :  Maintenant  que  celte 
vérité  sublime,  la  voie  qui 
mène  à  la  destruction  de  la 
douleur  est  bien  connue,  la 
VOILÀ  MÉDITÉE.  Quand  je  fus 
bien  pénétré  de  cette  idée, 
selon  la  réalité,  Toeil  naquit... 
le  raisonnement  naquit. 
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n'avait  point  encore  entendu 
(exposer),  Toeil  naquit  pour 
moi ,  la  connaissance  naquit , 
la  connaissance  avancée  na- 
quit, la  science  naquit,  la  vue 
naquit  \  (  Manque  dans  le  tibé- 
tain.) 


S  ÏII  (IV).  Conséquences  de       S  IV.  Conséquences  de  Vévolu- 
r évolution  duodécimale.  tion  duodécimale. 


1 .  Bhixus ,  aussi  longtemps 
que  cette  évolution  duodéci- 
male, qui  fait  ainsi  tourner 
trois  fois  ces  quatre  vérités  su- 
blimes ,  n'avait  pas  fait  naître 
(en  moi)  Toeil,  la  connais- 
sance, la  science,  le  discer- 
nement, le  raisonnement, 
aussi  longtemps  je  n'aspirais 
pas  à  être  délivré  de  ce  monde 
avec  ses  dieux,  avec  son 
Brahmâ  et  son  démon,  des 
hommes  avec  leurs  ascètes 
(çramanas)  et  leurs  brahma- 
nes, (de  cette  agglomération) 
de  dieux  et  d'hommes  :  la 
pensée  du  départ  (ou  de  la 
sortie),  du  détachement,  de 
la  délivrance  absolue,  de  l'af- 
franchissement de  l'erreur, 
ne  pouvait  abonder  en  moi. 
Bhixus,  je  n'avais  pas  cette 
conscience  intime  qui  fait 
dire  :  Je  suis  un  Buddha  par- 
fait, en  possession  de  la  Bô- 


1 ,  Aussilongtemps,  Bhixus, 
que  je  n'avais  pas  fait  ainsi 
tourner  trois  fois  ces  quatre 
vérités  sublimes  sous  douze 
faces ,  et  que  (par  conséquent) 
la  vue  de  la  connaissance  telle 
qu'elle  est  ne  m'était  pas  par- 
faitement pure ,  pendant  tout 
ce  temps,  Bhixus,  je  ne  pou- 
vais, dans  ce  monde,  avec  ses 
dieux ,  son  Brahmâ ,  son  Mâra 
(démon),  en  présence  de  ces 
créatures  composées  d'ascètes 
et  de  brahmanes ,  de  dieux  et 
d'hommes,  me  rendre  ce  té- 
moignage :  Je  suis  un  parfait 
Buddha,  arrivé  à  la  Bôdhi 
complète,  qui  n'a  rien  au- 
dessus  d'elle. 
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dhi  complète ,  qui  n  a  rien  au- 
dessus  d'elle. 

2.  (Mais)  Bliixus^à  partir 
du  moment  où  révolution 
duodécimale,  qui  fait  tourner 
trois  fois  ces  quatre  vérités 
sublimes,  fit  naître  en  ixioi 
Toeil ,  la  science ,  le  discerne- 
ment, le  raisonnement,  à 
partir  de  ce  moment ,  la  pen> 
sée  d*être  délivré  de  ce  monde 
avec  son  cortège  de  dieux, 
atec  Brahmâ  et  le  démon, 
des  hommes  avec  leurs  as- 
cètes et  leurs  brahmanes,  (de 
cette  agglomération  )  de 
dieux  et  dliommes ,  ]a  pensée 
delà  sortie,  du  détachement, 
de  la  délivrance  absolue, 
de  Taffranchissement  de  Ter- 
reur, abonda  en  moi.  Bhixus , 
j'eus  alors  la  conscience  in- 
time qui  fait  dire  :  Je  suis  un 
Buddha  parfait,  en  possession 
delà  Bôdhi complète ,  qui  n'a 
rien  au-dessus  d'elle. 
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2.  Mais,  Bhixus,  à  partir 
du  moment  que  je  fis  tour- 
ner trois  fois  sous  douze  as- 
pects divers  ces  quatre  vérités 
sublimes,  en  sorte  que  la 
vue  de  la  connaissance  telle 
qu'elle  est  devint  parfaite- 
ment pure,  alors,  Bhixus, 
dans  ce  monde,  avec  ses  dieux, 
son  Brahmâ,  son  Mâra,  en 
présence  de  ces  créatures 
mêlées  de  çramanas  et  de 
Brahmanes,  de  dieux  et 
d'hoounes,  je  me  rendis  ce 
témoignagfe,  que  je  suis  un 
parfait  Buddha,  doué  de  la 
Bôdhi  complète ,  qui  n*a  rien 
au-dessus  d'elle.  Aussi  la  con- 
naissance, la  vue  (ou  la  vue 
de  la  connaissance,  d'après  le 
tibétain,  et  peut-être  même  d'a- 
près le  pâli)  est-elle  née  pour 
moi,  ma  délivrance  est  iné- 
branlable ;  je  suis  à  ma  der- 
nière naissance;  je  ne  revien- 
drai pas  à  l'existence. 

(  Nota.  Au  lieu  de  t  dieux 
et  hommes,  >•  il  faudrait  dire 
«rois  et  sujets,»  d*après  la 
traduction  birmane,  qui  rend 
dêvaparsamuti-nat.  La  traduc- 
tion tibétaine  dit  bien  a  rois , 
chefs  des  hommes,  »  mais 
seulement  pour  rendre  le  mot 


ÉTUDES   BOUDDHIQUES.  375 

pajâya  ■  créature  »  :  elle  sup-. 
prime  aussi  le  mot  Brahma- 
nes ,  et  cela  dans  ies  deux  pa- 
ragraphes. Le  premier  de  ces 
paragraphes,  d'un  sens  si 
clair  et  si  net  en  lui-même, 
est  inintelligible  dans  la  tra- 
duction tibétaine;  et  au  se- 
cond, la  fin  diffère  notable- 
ment du  pâli;  elle  dit  :  Cette 
science  m'est  apparue,  j'ai 
une  délivrance  comme  il  n'y 
en  a  pas  eu  auparavant;  j'ai 
obtenu  le  Nirvana,  de  manière 
à  ne  plus  reprendre  désormais 
aucune  existence). 

Ainsi  parla  Bhagavat;  les 
cinq  Bhixus,  pleins  de  joie, 
se  réjouirent  du  discours  de 
Bhagavat  \ 


S  IV  (V).  Conversions 
et  prodiges. 

1.  A  cet  exposé  de  la  loi, 
Tœil  de  la  loi  sans  poussière 
et  sans  tache  naquit  pour 
rAyusmal  Kaundinya  et  pour 
quatre-vingt  mille  dieux  bien 
préparés. 


2.  Puis  Bhagavat  adressa 
ces  paroles  à  TAyusmat  Kaun- 
dinya   :     Kaundinva ,     corn- 


S  V.  Conversions  et  prodiges, 

1.  Pendant  l'exposé  de  cette 
révélation ,  l'œil  de  la  loi ,  sans 
poussière  et  sans  tache,  na- 
quit pour  rAyusmat  Kon- 
danya  (ou  en  tibétain,  Kaun- 
dinya).  Dès  qu'on  possède  la 
loi  de  l'origine,  on  possède 
la  loi  de  la  destruction. 

2.  Au  moment  même  où 
Bhagavat  venait  de  faire  mou- 
voir la  roue  de  la  loi ,  les  dieux 


'    Phrase  qui  ne  se  trouve  pas  dans  tons  ies  textes  pâlis. 
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prends-tu  bien  la  loi  ? — Très 


bien,  Bhagavat.  —  Kaundi- 
nya,  comprends -tu  bien  la 
loi?  (la)  comprends-tu  bien  P 
—  Très-bien ,  oui ,  très-bien , 
Sugata. 

Parce  que  TAyusmat  Kaun- 
dinya  avait  très-bien  compns 
la  loi,  à  cause  de  cela,  le  nom 
de  Ajnâlâ  (Kun-çes  t  qui  con- 
naît bien  b  )  Kaundinya  lui 
demeura  attaché. 


de  la  terre  firent  entendre 
leur  voix.  [Bhagavat,  dirent- 
ils,  a  fait  mouvoir,  àBénarès 
(Bârânasi) ,  à  Çsipatana  (Isi- 
patana),  dans  le  Mrgadâva 
(Migadâya),  la  roue  de  la  loi 
[qui  n'a  rien  au-dessus  d*elle  , 
et  qui  n  avait  point  encore 
tourné],  cette  roue  que  ni 
çramana,  ni  brahmane,  ni 
dieu,  ni  Mâra,  ni  Brahmâ, 
ni  personne  au  monde  n  au- 
rait pu  mettre  en  mouvement. 

La  parole  des  dieux  terres- 
tres fut  entendue  par  les  dieux 
(de  la  région)  des  quatre 
grands  rois  qui  la  répétèrent  : 
Bhagavat  ïa  fait  mouvoir  à 
Bénarès,  à  Çsipatana,  dans 
le  Mrgadâva,  cette  roue  de  la 
loi  qui  n*a  rien  ,au- dessus 
d'elle,  et  [qui  n  avait  point 
encore  tourné],  cette  roue 
que  ni  çramana,  ni  brah- 
mane ,  ni  dieu ,  ni  homme ,  ni 
personne  au  monde  n  aurait 
pu  mettre  en  mouvement. 

La  parole  des  dieux  (de  la 
région)  des  quatre  grands 
rois  fut  entendue  des  dieux 
Trayaçtrinçat  (Tâva(însà) , — 
des  dieux  Yâmas, — des  dieux 
Tusilâ  (Tussitâ), —  des  dieux 
Nirmânaratayas  (  Nimmàna- 
rali) , — des  dieux  Parinirmita- 
vnçavartinas  (  Parinimmitava- 
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3.  «  L' Ayusmat  Kaundinya 
a  bien  compris  la  loi  1  »  A  ces 
mots,  les  Yaxas  qui  sont  à  la 
surface  de  la  terre  élevèrent 
la  voix  :  «  Compagnons ,  Bha- 
gavat,  à  Bénarès  (Vârânaçî), 
à  Rsivadana ,  dans  le  bois  des 
Gazelles,  a  fait  tourner  en  trois 
fois  sous  douze  faces  diverses 
la  roue  de  la  loi  qui  renferme 
ia  loi  :  nul  être  au  monde, 
ascète  ou  brahmane  »  ne  Va- 
vait  encore  fait  tourner,  tant 
soit  peu ,  selon  la  loi ,  et  c*est 
pour  le  bien  d'un  grand  nom- 
bre d'êtres,  par  affection  (ou 
compassion)  pour  le  monde, 
en  vue  de  l'avantage,  de  l'uti- 
lité, du  bien  des  dieux  et  des 
hommes,  qu'il  Va  fait  tourner  : 
la  tribu  des  dieux  prend  de 
l'accroissement,  celle  des  Asu- 
ras  décline.  »  Telle  est  la  voix 
qui  fut  entendue. 
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savatti) ,  qui  la  répétèrent  suc- 
cessivement (en  ces  termes)  : 
Bhagavat  l'a  mise  en  mouve* 
ment  à  Bénarès ,  à  Çsipatana , 
dans  le  Mrgadâva,  cette  roue 
qui  n'a  rien  au-dessus  d*elle, 
[qui  n'avait  point  encore 
tourné],  et  que  ni  çramana, 
ni  brahmane,  ni  dieu,  ni 
Màra,  ni  Brahmà,  ni  per* 
sonne  au  monde  n'aurait  pu 
faire  mouvoir. 

3.  A  ces  mots,  en  cet  ins- 
tant, en  ce  moment ,  à  la  mi- 
nute ,  la  voix  pénétra  jusqu'au 
monde  de  Brahmâ,  et  ce 
monde,'  avec  ses  dix  miiie 
éléments,  trembla,  trembla 
fortement,  fut  violemment 
secoué.  Une  clarté  immense 
et  merveilleuse  apparut  dans 
le  monde,  clarté  qui  dépassa 
la  puissance  divine  des  dieux 
(  d'après  le  tibétain  :  la  vigi- 
lance, l'étonnement,  la  lu- 
mière se  manifestèrent  dans 
les  mondes). 

[Cette  manifestation  ayant 
eu  lieu  dans  les  mondes,  après 
que  Brahmâ  eut  entendu  ex- 
poser la  loi  (ott  mieux  :  après 
avoir  entendu  Brahmâ  expo- 
ser la  loi),  les  dieux  rentrè- 
rent chacun  dans  leur  de- 
meure]. 


XV. 


2a 
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La  voix  des  Yaxas  de  la 
surface  de  la  terre  fut  enten- 
due des  Yaxas  qui  se  promè- 
nent dans  le  ciel,  puis  suc- 
cessivement des  dieux  de  la 
section  des  quatre  grands 
rois , — des  dieux  Trayaçtrin- 
çat,  —  des  dieux  Yâmas,  — 
des  dieux  Tusitas,  —  des 
dieux  Nirmânaratayas ,  — des 
dieux  Paranirmitavaçavarti- 
nas.  £t  de  ceux-ci,  en  cet  ins- 
tant, en  ce  moment,  à  la 
minute,  oui,  à  cet  instant,  à 
ce  moment,  à  la  minute,  à 
Tinslant  même,  elle  retentit 
dans  les  régions  du  monde 
de  Brahmâ ,  et  les  dieux  de  la 
section  de  Brahmâ  la  répété^ 
rent  à  leur  tour  :  «Compa- 
gnons, Bhagavat ,  à  Bénarès ,  à 
Rsivadana,  dans  le  bois  des 
Gazelles ,  a  fait  tourner  trois 
fois  sous  douze  faces  la  roue 
de  la  loi  qui  renferme  la  loi  ; 
nul  au  monde,  ascète  ou 
brahmane,  dieu  ou  démon» 
ou  Brahmâ,  ne  Tavait  fait 
tourner  si  peu  que  ce  fût  con- 
formémentà  la  loi;  et  c^estpour 
l'utilité  d*un  grand  nombre 
d*étres,  par  compassion  pour 
le  monde,  en  vue  de  Tutilité], 
de  Tavantage,  du  bien  des 
dieux  et  des  hommes  qu*il  Ta 
fait  tourner.    Aussi  la  tribu 
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des  dieux  grandit-elle  visible- 
ment, tandis  que  celle  des  Asu- 
ras  décroît  complètement.  » 
Telle  fut  la  parole  qui  retentit. 
4.  Parce  que  Bhagavat  avait 
fait  tourner,  à  Bénarès ,  à  Rsi- 
vadana ,  dans  le  bois  des  Ga- 
zelles ,  en  trois  fois  sous  douze 
aspects  diflPérents,  la  roue  de 
la  loi  qui  renferme  la  loi ,  à 
cause  de  cela ,  la  dénomina- 
tion de  «  mise  en  mouvement 
de  la  roue  de  la  loi»  (Dkar- 
ma-cakra-pravartanam)  resta 
attachée  à  cet  exposé  de  la  loi. 

(  Dulva ,  Abhiniskramana- 
sûtra,  Dharma-cakra.) 

Fin  du  Dharma-cakra-sûtra 

(Dharma-cakra). 


i.  Ensuite  Bhagavat  pro- 
nonça cet  adâna  (  éloge  ou  ré* 
flexion): 

Tu  cc»nprends  bien ,  vrai- 
ment ,  Kauiidinya  (  Kdndana  ) . 
Tu  comprends  bien,  yrei* 
ment ,  Kaundinya  I 

(D'après  le  tibétain  :  Cest 
parce  que  tu  comprends  bien , 
Kaundinya/  çest  par  ceux 
qui  comprennent  bien  (que 
ces  phénomènes  ont  été  pro- 
duits.) 

A  cause  de  cela ,  le  nom 
de  Ajnâtâ-Kaundinya  (  AâAU 
Kondano)  resta  à  TAyosniat 
Kaundinya. 

[Fin  du  Dharma-cakra-pra- 
vartana-sûtra.  ] 

S  V  (II).  Enumération  et  définition  des  vérités. 

Ensuite  Bhagavat  adressa  une  deuxième  fois  (litt.  en  deux 
fois)  la  parole  au  groupe  de  cinq  Bhixus  :  / 

Bhixus ,  voici  ce  que  sont  les  quatre  vérités  sublimes.  -^ 
Lesquelles? 

Ce  sont  la  vérité  sublime  de  la  douleur;  —  la  vérité  su- 
blime de  Torigine  de  la  douleur  ;  —  de  la  destruction  de  la 
douleur;  — de  la  voie  qui  tend  à  la  destruction  de  la  dou- 
leur. 

1.  Qu  est-ce  que  la  sublime  vérité  de  la  douleur? 

La  naissance  est  douleur  ;  —  la  vieillesse  est  douleur  ;  — 
la  maladie  est  douleur;  —  la  mort  est  douleur;  —  la  sépa- 

25. 
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ration  d'avec  Tobjct  aimé  est  doulear; — ^l*union  avec  l'objet 
liai  est  douleur;  —  ne  pas  obtenir  ce  qu'on  désire  est  dou- 
leur; —  en  somme,  les  cinq  agrégats  de  la  perc^tion  sont 
douleur. 

Pour  la  CONNAÎTRE  PARFAITEMENT,  il  faut  méditer  le  chemin 
sublime  à  buit  brancbes. 

a.  Qu  est-ce  c[ue  la  vérité  sublime  de  Torigine  de  la  dou- 
leur? 

C'est  la  soif  de  l'existence ,  accompagnée  de  la  passion  du 
plaisir,  se  livrant  au  plaisir  en  toute  occasion. 

Pour  Tabandonner,  il  faut  méditer  le  chemin  sublime  a 
huit  branches. 

3.  Qu  est-ce  que  la  vérité  sublime  de  la  destruction  de 
la  douleur? 

C'est  abandonner  complètement  cette  soif  de  l'existence , 
accompagnée  de  la  passion  du  plaisir,  se  livrant  au  plaisir 
eu  toute  occasion;  la  rejeter  (cette  soif),  l'éloigner,  la  faire 
disparaître;  c'est  retrancher  les  désirs  \  les  supprimer  (ni- 
rodha)  ;  être  absorbé  dans  le  calme,  s'y  éteindre. 

Pour  la  MANIFESTER,  ccttc  (destructiou),  il  faut  méditer  la 
voie  sublime  à  huit  branches. 

d.  Qu'est-ce  que  la  vérité  sublime  (dite)  la  voie  qui  tend 
à  la  destruction  de  la  douleur  ? 

C'est  le  chemin  sublime  à  huit  branches ,  savoir  :  la  vue 
parfaite;  —  le  raisonnement  parfait;  —  la  parole  parfaite; 
—  la  fin  de  l'œuvre  parfaite;  —  la  vie  parfaite;  — reffort 
parfait;  —  la  mémoire  parfaite;  —  la  contemplation  par- 
faite. 

Il  faut  le  MÉDITER. 

Pendant  cette  explication  de  la  loi,  l'esprit  de  l'Ayuçmat 
Kaundinya  fut  délivré  du  mal ,  en  sorte  que  le  mal  n'eut  plus 
prise  sur  lui. 

(Dul-va,  Abhiniskramana-sûtra.) 

^  Peut-être  vaut-il  mieux  traduire  :  c'est  le  retranchement  des 
désirs  ;  la  suppression ,  Tapaisement  complet  (ou  la  cessation  ),  Tex- 
tinction  (de  la  soif). 
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Nous  faisons  suivre  la  traduction  des  neuf  autres 
sûtros  qui  composent  le  Dhammacakkappavattana 
vaggô  du  Sanyutta-nikâya ,  plaçant  en  tête  de  chacun 
d  eux  son  numéro  d'ordre  et  le  titre  qui  lui  est  donné 
dans  le  résumé  final  [udâna). 

a.  Paroles  dites  par  le  Tathâgata, 

I. 

1.  Telle  est  la  vérité  sublime  de  la  douleur,  ont  dit  les 
Tathâgatas.  A  ces  mots ,  Bhîxus ,  au  sujet  des  lois  qui  n*a- 
vaient  point  encore  été  entendues  auparavant,  Toeil  naquit 
pour  les  Tathâgatas,  la  connabsance  naquit,  la  sagesse  pro- 
fonde naquit,  la  science  naquit ,  la  lumière  naquit  pour  eux'. 

a.  Or,  cette  vérité  sublime  de  la  douleur,  il  faut  la  gon* 
NAÎTRE  À  FOND,  Ont  dit  Ics  Tathâgatas.  A  ces  mots,  Bhixus, 
au  sujet  des  lois (comme  ci-dessus). 

3.  La  voilX  connue  à  fond,  ont  dit  les  Tathâgatas.  A  ces 
mois,  Bhixus,  etc la  lumière  naquit  pour  eux. 

IL 

A.  Telle  est  la  vérité  sublime  de  la  production  de  la  dou- 
leur, ont  dît  les  Tathâgatas.  A  ces  mots ,  Bhixus ,  au  sujet  des 
lois la  lumière  naquit  pour  eux. 

5.  Or,  celte  production  de  la  douleur,  qui  çst  une  vérité 
sublime ,  il  faut  l'abandonner  ,  ont  dit  les  Tathâgatas.  A 
ces  mots,  Bhixus la  lumière  naquit  pour  eux. 

'  Cette  phrase  doit  être  répétée  douze  fois:  le  texte  lui-même 
l'abrëge  quatre  fois  aux  propositions  intermédiaires  de  chaque  série , 
c'est-à-dire  à  celles  que  nous  avons  numérotées  a,  5,  8,  ii.  Nous 
abrégerons  tout,  layant  donnée  intégralement  dans  la  première  pro- 
position. 
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6.  La  voilà  abandonnée  ,  ont  dit  les  Tatb^atas.  BtuiLus , 
à  ces  mots la  lumière  niaquit  pour  eux. 

m. 

7.  Telle  est  la  vérité  sublime  appelée  rBMPicHBMEHT  de 

la  douleur,  ont  dit  les  Tathâgatas.  A  ces  mots,  Bhixus 

la  lumière  naquit  pour  eux. 

8.  Or,  Tempêchement  de  la  douleur,  cette  vérité  sublime  » 
IL  FAUT  LE  MANIFESTER ,  Ont  dit  Ics  Tathâgatas.  Â  ces  mots , 
Bbixus la  lumière  naquit  pour  eux. 

9.  Le  VOILÀ  MANIFESTÉ,  out  dit  les  Tathâgatas.  A  ces 
mots ,  Bhixus la  lumière  naquit  pour  eux. 

IV. 

10.  Telle  est  la  vérité* sublime,  appelée  la  voie  qui  tend 
à  la  destruction  de  la  douleur,  ont  dit  les  Tathâgatas.  A  ce» 
mots ,  Bhixus la  lumière  naquit  pour  eux. 

11.  Mais  cette  vérité  sublime,  la  voie  qui  tend  à  Tempè- 
chement  de  la  douleur,  il  faut  la  méditer,  ont  dit. les  Ta- 
thâgatas. A  ces  mots ,  Bhixus la  lumière  naquit  pour 

eux. 

12.  La  voilà  méditée,  ont  dit  les  Tathâgatas.  A  ces  mots 
......  la  lumière  naquit  pour  eux. 

■ 

3.  Les  agrégats  (  Kandhâs-Skandhâs  ). 

Voici,  Bhixus,  les  quatre  vérités  sublimes.. 

QueUes  sont  ces  quatre?  La  vérité  sublime  de  la  douleur; 
—  de  la  production  de  la  douleur;  —  de  la  destruction  de 
la  douleur;  —  de  la  voie  qui  tend  a  la  destruction  de  la  dou- 
leur. 

£tqu*est-ce,  Bhixus,  que  la  vérité  sublime  de  la  douleur? 
Il  faut  dire  que  ce  sont  les  cinq  agrégats  de  la  PBRcapnoN , 
savoir  :  Tagrégat  de  perception  de  la  forme ,  Tagrégat 
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de  perception  de  Tanalyse  ^  Voilà,  Bhixus,  ce  qu*on  appelle 
la  vérité  sublime  de  la  douleur. 

Et  qu*est-ce ,  Bhixus ,  que  la  vérité  sublime ,  la  production 
de  la  douleur? —  Cest  cette  soif  de  renaître,  le  plaisir,  ac- 
compagné de  passion,  se  jetant  de  tous  côtés  sur  les  jouis- 
sances, savoir  :  la  soif  des  désirs,  la  soif  de  Texîstence,  la 
soif  de  Tagrandissement  de  Texistence.  —  Voilà ,  Bhixus ,  ce 
qu*on  appelle  la  vérité  sublime  de  la  production  de  la  dou- 
leur. 

Et  qu'est-ce ,  Bhixus ,  que  la  vérité  sublime  de  V empêche- 
ment de  la  douleur  ?  —-  C'est  Tempèchement  de  cette  même 
soif  par  la  suppression  complète  de  la  passion ,  Fabandon , 
le  renoncement ,  la  délivrance ,  la  non-résidence  (par  rap- 
port à  cette  soif).  —  Voilà,  Bhixus,  ce  quon  appelle  la  vé- 
rité sublime  de  l'empêchement  de  la  douleur. 

Et  quelle  est ,  Bhixus ,  cette  vérité  sublime ,  la  voie  qui 
tend  à  Tempèchement  de  la  douleur?  —  C'est  précisément 

la  voie  à  huit  branches ,  telles  que  la  vue  complète  * 

la  contemplation  complète.  —  Voilà,  Bhixus,  ce  qu'on  ap> 
pelle  la  vérité  sublime ,  la  voie  qui  tend  à  la  destruction  de 
la  douleur. 

Ce  sont  là,  Bhixus,  les  quatre  vérités  sublimes.  En  consé- 
quence, Bhixus,  que  l'on  dise  :  telle  est  la  douleur ,  etqu  on 

s'y  applique  étroitement  {yâgâ  karanîyô) qu'on  dise  : 

telle  est  la  voze,  etc. .  .  .  et  qu'on  s'y  applique  étroitement. 

A 

4.  Les  soutiens  (Ayâtana). 

Voici,  Bhixus,  les  quatre  vérités  sublimes. — Quelles  sont 
ces  quatre  ?  —  La  sublime  vérité  de  la  douleur,  etc. 

Et  qu'est-ce,  Bhixus,  que  la  sublime  vérité  de  la  douleur? 
11  faudrait  dire  que  ce  sont  les  six  organes  (ou  soutienis)  du 
MOI  {chaajjhattikâni  (=Sk.  Adhyâtmikâni)  âyâtanàni).QfjLt\s 

^  Le  texte  lui-même  abrège,  ne  donnant  que  le  premier  et  le 
dernier  terme  de  l'énumération.  Nous  en  parlerons  plus  tard. 
*  Voir  plus  haut,  p.  366. 
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sont  ces  six  P  —  L'organe  de  Tœil Torgane  de  l*esprit 

(manas^ ).  —  Voilà ,  Bhixus,  ce  qu'on  appelle  douleur. 

Quelle  est,  Bliixus,  la  sublime  vérité  de  la  prodaction  de 
la  douleur  P (Le  resie  de  ce  sûlra  reproduit  identique- 
ment le  précédent.) 

5.  Exhortation  à  bien  garder  (Dhâranâya). 

Gardez  bien,  ô  vous,  Bhixus,  les  quatre  vérités  sublimes 
que  j*ai  enseignées. 

A  ces  mots ,  un  des  Bliixus  dit  à  Bhagavat  :  Quant  à  moi , 
vénérable,  je  les  garde  bien,  les  quatre  vérités  sublimes 
enseignées  par  Bhagavat. 

Gomment,  de  quelle  manière  les  gardes-tu  bien,  loi, 
Bhixu ,  les  quatre  vérités  sublimes  que  j^ai  enseignées  ? 

La  DOULEUR,  telle  est,  ô  vénérable,  la  première  vérité  su- 
blime enseignée  par  Bhagavat,  et  je  la  garde  avec  soin.  — 
La  PRODUCTION  de  la  douleur,  telle  est,  6  vénérable,  la 
deuxième  vérité,  etc.  —  L'empêchement  delà  douleur,  telle 
est,  ô  vénérable,  la  troisième  vérité,  etc.  —  La  voib  qui 
tend  à  rempéchemeht  de  la  douleur,  telle  est,  ô  vénérable, 
la  quatrième  vérité  sublime  enseignée  par  Bhagavat,  et  que 
je  garde  avec  soin.  C'est  ainsi,  ô  vénérable,  que  je  garde 
avec  soin  les  quatre  vérités  sublimes  enseignées  par  Bha- 
gavat. 

Bien ,  bien  !  Bhixu ,  tu  gardes  avec  soin  les  quatre  vérités 
sublimes  que  j'ai  enseignées. 

La  DOULEUR,  Bhixu,  c'est  bien  la  première  vérité  sublime 
que  j'ai  enseignée,  tu  la  gardes  avec  soin ,  comme  il  faut.  — 
La  PRODUCTION  de  la  douleur,  Bhixu,  etc. — L'empêchement 
de  la  douleur,  Bhixu,  elc.  —  La  voie  qui  tend  à  l'empêche- 
ment de  la  douleur,  Bhixu,  c'est  bien  la  quatrième  Térit^ 
sublime  que  j'ai  enseignée;  tu  la  gardes  avec  soin  de  cette 
façon.  C'est  ainsi,  Bhixu,  que  tu  gardes  avec  soin  les  quatre 

^  Énumération  encore  abrégée  dans  le  texte  et  sur  laquelle  nous 
reviendrons. 
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vérités  sublimes  que  j*ai  enseignées.  En  conséquence ,  Bhixu , 
après  avoir  dit  :  telle  est  la  douleur,  il  faut  s'y  appliquer 

étroitement Après  avoir  dit  :  telle  est  la  voie  qui  tend 

à  Tempêchement  de  la  douleur,  il  faut  s  y  appliquer  étroi- 
tement. 

6.  Deuxième  exhortation  à  bien  retenir. 

Gardez  bien ,  ô  vous ,  Bhixus ,  les  quatre  vérités  sublimes 
que  j*ai  enseignées. 

A  ces  mots ,  un  des  Bhixus  parla  ainsi  à  Bhagavat  :  Pour 
moi,  ô  vénérable,  je  garde  avec  soin  les  quatre  vérités  en- 
seignées par  Bhagavat. 

Comment  donc ,  et  de  quelle  façon ,  gardes-tu ,  toi,  Bhixu , 
les  quatre  vérités  sublimes  que  j'ai  enseignées  ? 

La  DOULEUR ,  ô  vénérable ,  telle  est  la  première  vérité  en- 
seignée par  Bhagavat;  je  la  garde  avec  soin ,  et  si  quelqu'un , 
ô  vénérable,  soit  Çramana,  soit  Brahmane,  venait  dire  : 
«  Ce  n'est  pas  là  la  douleur,  la  première  vérité  sublime  (celle) 
que  le  Çramana  Gôtama  a  enseignée;  et  moi,  après  avoir  ré- 
futé (ou  à  rencontre  de  *)  cette  première  vérité  sublime  de 
la  douleur,  je  ferai  connaître  une  autre  première  vérité  su- 


*  Le  mot  du  teite  est  paccakkhâya  (■=  pratyaxâya).  Praiyaxâya 
serait  le  datif  de  pratyaxam  «  sous  les  yeux ,  en  présence  de  ;  »  mais 
ce  mot  exige  un  complément  au  génitif;  or  nous  avons  Taccusatif 
(ariyasaccam  paccakkhâya)»  Je  sais  bien  qu'on  dit  avec  une  construc- 
tion accusative  Gôtamam  dassanâya  upakamissâm  aj*irai  pour  voir 
(dassanâya  au  datif)  Gotama;»  mais  cet  accusatif  est  motivé  par  le 
verbe  renfermé  dans  le  subs^tif  dassanâya;  on  ne  pourrait  pas 
expliquer  aussi  facilement  l'accusatif  construit  avec  pratyaxâya,  — 
Paccakkhâya  pourrait  être  le  participe  passé  indéclinable  du  verbç 
XI  «détruire,»  augmenté  des  prépositions  prad-^â,  ce  qui  donnerait 
la  forme  pralyâxiya  :  cette  forme  peut-elle  être  Torigine  du  pâli  pac- 
cakkhâya? Je  ne  voudrais  pas  TafErmer;  je  traduis  cependant  en  me 
fondant  sur  cette  identification;  l'autre  traduction  «à  fencontre  de» 
se  réfère  à  paccakkhâya  =  pralyaxâya  ==  pratyaxam» 
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blime  de  la  douleur,  b  cette  thèse  ne  serait  pas  admise  {né- 
iam  ifitânam  vijjati), 

La  PRODUCTION  de  la  douleur,  ô  vénérable ,  etc. 

L*EMPÊGHEMENT  de  la  douleur,  ô  vénérable,  etc. 

La  VOIE  qui  lend  à  rempêchement  de  la  douleur,  telle  est, 
ô  vénérable,  la  quatrième  vérité  sublime,  enseignée  par  Bha- 
gavat ,  et  que  je  garde  avec  soin  ;  et  si  quelqu  un ,  Çramana 
ou  Brahmane,  venait  dire  :  t  Ce  n*est  pas  là ,  etc. ...»  cette 
thèse  ne  serait  pas  admise.  —  C'est  ainsi  que  moi,  6  véné- 
rable, je  garde  avec  soin  les  quatre  vérités  sublimes  ensei- 
gnées par  Bhagavat. 

Bien,  bien,  Bhixu!  oui,  tu  gardes  bien  les  quatre  vérités 
sublimes  que  j*ai  enseignées.  —  La  douleur,  Bhixa ,  telle 
est  la  première  vérité  sublime  que  j*ai  enseignée  ;  tu  la  gardes 
telle  qu*elle  est;  et  si  quelqu*un,  Bhixn,  soit  Çramana ,  soit 
Brahmane  «parlait  ainsi  :  t  Ce  n'est  pas  là  cette  première  vérité 
sublime  de  la  douleur,  que  le  Çramana  Gôtama  a  enseignée  ; 
mais  moi ,  après  avoir  réfuté  cette  première  vérité  sublime 
de  la  douleur,  je  ferai  connaître  une  autre  première  vérité 
sublime  de  la  douleur  \  »  cette  thèse  ne  serait  pas  admise. 
—  La  PRODUCTION  de  la  douleur,  Bhixu ,  etc. . .  •  —  La  des- 
truction de  la  douleur,  Bhixu,  etc.  —  La  vois  qui  tend  à 
la  destruction  de  la  douleur,  Bhixu ,  tdie  est  la  quatrième 
vérité  sublime  que  j*ai enseignée,  et  si  quelqu'un,  Çramana 

ou  Bralimane,  venait  diret  etc cette  thèse  ne  serait  pas 

admise. 

Garde  bien  ainsi ,  Bhixu ,  les  quatre  vérités  suUimes  que 
j'ai  enseignées.  En  conséquence ,  Bhixu ,  après  avoir  dit:  Tdle 

^  Cette  phrase ,  répétée  pliisieurs  fois ,  et  qui  exprime  la  pensée 
même  du  sûtra,  peut  être  prise  dans  deux  sens  différents;  elle  signi- 
fie ,  ou  bien  :  Ce  n*est  pas  là  la  vérité  de  la  doaleur  enseignée  par 
Bhagavat;  ou  bien  :  Cette  vérité,  enseignée  par  Bhagavat,  n^estpas  la 
vraie  douleur.  La  première  interprétation  met  en  question  ia  mé- 
moire ou  l'intelligence  du  disciple;  la  deuxième  met  en  question  la 
doctrine  du  maître.  On  attendrait  plutôt  le  deuxième  sens;  mais  il 
est  probable  que  la  phrase  n'exprime  que  le  premier. 
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est  la  douleur,  il  faul  s'y  appliquer  étroitement Après 

avoir  dit  :  Telle  est  la  voie  qui  mène  à  la  destruction  de  la 
douleur,  il  faut  s*y  appliquer  étroitement. 

7.  L'ignorance  (Avijjâ). 

Le  Bhixu ,  assis  à  distance  respectueuse ,  dit  à  Bhagavat  : 
L'ignorance  1  TiGNOB ANGE  {avijjâ)  \  dit-on,  voilà  ce  qui  se 
répète,  ô  vénérable!  Qu'est-ce  donc,  6  vénérable!  que  l'igno- 
rance ,  et  dan»  quelle  mesure  un  homme  peut-il  être  en  proie 
à  l'ignorance? 

—  Lorsqu'on  est  dépourvu  de  connaissance  (anânam)  au 
sujet  de  la  douleur,  de  la  production  de  la  douleur,  de  l'em- 
pêchement de  la  douleur,  de  la  voie  qui  tend  à  l'empêche- 
ment de  la  douleur,  c'est  U  ce  qui  s'appelle  ignorance  (avijjétj, 
et  c'est  dans  cette  mesure  qu'un  homme  est  en  proie  à  l'igno- 
rance. Par  conséquent ,  Bhixu ,  après  avoir  dit  :  Telle  est  la 

douleur,  il  faut  s'y  appliquer  étroitement Après  avoir 

dit  :  Telle  est  la  voie  qui  tend  à  l'extinction  de  la  douleur,  il 
faut  s'y  appliquer  étroitement. 

8.  La  science  (Vijjâ). 

Ensuite  un  des  Bhixus  se  rendit  a^  lieu  où  était  Bhagavat  ; 
arrivé  près  de  Bhagavat ,  il  le  salua ,  puis  s'assit  à  une  cer- 
taine distance.  Une  fois  assis  k  une  cettaine  distance,  le 
Bhixu  adressa  ces  paroles  à  Bhagc^vat  :  t  La  science!  la 
science  (vijjâ)\  dit-on  ,  voilà ,  à  vénérable!  ce  qu'on  entend 
répéter.  »  En  quoi  consisle-t-elle,  cette  science,  ô  vénérable! 
et  jusqu  à  quel  degré  peut-on  dire  qu'un  homme  est  doué 
de  science  ? 

—  Bhixu,  la  connaissance  (nânam) ,  relativement  à  la  dou- 
leur, à  la  production  de  la  douleur,  à  l'empêchement  de  la 
douleur,  à  la  voie  qui  tend  à  la  suppression  de  la  doideur, 
cette  connaissance,  Bhixu,  est  ce  qu'on  appelle  scibi^b,  et 
c  est  dans  cette  mesure  qu'un  homme  est  dit  doué  de  science. 
En  conséquence ,  après  avoir  dit  :  Telle  est  la  douleur,  qu*on 
s'y  applique  étroitement Après  avoir  dit  :  Telle  est  la 
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voie  qui  tend  à  la  suppression  de  la  douleur,  qu  on.  s*y  ap- 
plique étroitement, 

9.  Les  clartés  (Sankâsanâ). 

Ceci ,  ai-je  dit ,  est  la  sublime  vérité  de  la  douleur.  Voilà , 
Bhixus,  ce  que  j'ai  fait  connaître  :  il  y  a  là,  ai-je  ajouté,  des 
beautés  (vanna)  sans  mesure,  des  ornements  {vyanfonâ) 
sans  mesure,  des  clartés  (sankâsanâ)  sans  mesure.  Voilà  ce 
que  c'est  que  la  sublime  vérité  de  la  douleur. 

Ceci,  ai-je  dit,  est  la  production  de  la  douleur,  etc. 

Ceci,  ai-je  dit,  est  Y  empêchement  àe  la  douleur,  etc. 

Ceci,  ai-je  dit,  est  la  sublime  vérité,  la  voie  qui  tend  à 
rempécbement  de  la  douleur.  Voilà,  Bhixus,  ce  que  j*ai  fait 
connaître.  Il  y  a  là,  ai-je  ajouté,  des  beautés  sans  mesure, 
des  ornements  sans  mesure,  des  clabtés  sans  mesure.  Telle 
est  la  sublime  vérité,  appelée  la  voie  qui  tend  à  Tempécher 
ment  de  la  douleur. 

En  conséquence ,  Bhixus ,  après  avoir  dit  :  Ceci  est  la  dou- 
leur, qu'on  s*y  applique  étroitement  ; ...  après  avoir  dit  :  Ceci 
est  la  voie  qui  tend  à  la  suppression  de  la  douleur,  qu'on  s'y 
applique  étroitement. 

10.  La  r^aZiï^  (Tathena). 

Ces  quatre  (paroles) ,  Bhixus ,  sont  conformes  k  la  réalité 
(tathâni),  elles  ne  sont  pas  contraires  à  la  réalité  (aviialhâm)^ 
elles  ne  sont  pas  autres  (que  la  réalité)  (ananathâni). 

Quelles  sont  ces  quatre  paroles? 

Ceci,  ai-je  dit,  Bhixus,  est  la  douleur.  Cette  parole  est 
conforme  à  la  réalité,  elle  n'est  pas  contraire  à  la  réalité, 
elle  n'est  pas  autre  qae  la  réalité. 

Ceci,  ai-je  dit,  est  la  production  de  la  douleur Ceci 

est  la  suppression  de  la  douleur Ceci ,  ai-je  dit,  est  la 

voie  qui  tend  à  la  suppression  de  la  douleur  :  cette  parole 
est  conforme  à  la  réalité,  elle  n*est  pas  contraire  à  la  réalité, 
elle  n'est  pas  autre  que  la  réalité. 

Ainsi,  BhixUvS,  ces  quatre  paroles  sont  conformes  à  la  réa- 
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iiié,  elles  ne  lui  sont  pas  contraires  ;  elles  ne  sont  pas  autres 
queJa  réalité.  —  £n  conséquence,  Bhixus,  après  avoir  dit  : 
Ceci  est  la  douleur,  qu*on  s'y  applique  étroitement; .  ..... 

après  avoir  dit  :  Ceci  est  la  voie  qui  tend  à  la  destruction 
de  la  douleur,  qu'on  s'y  applique  étroitement. 

Deuxième  chapitre  intitalé  :  «  Mise  en  mouvement  de  la 
roue  de  la  loi.  »  —  Résumé  de  ce  chapitre  :  Deux  discours 
prononcés  par  le  Tathâgala,  —  les  agrégats  (kandhâ)  et  les 
soutiens  (âyâtanâni).  —  Deux  exhortations  à  bien  retenir;  — 
l'ignorance,  la  sc«ence;  —  les  clartés;  —  la  réalité  \ 

ANALYSE  ET  DISCUSSION  DES  TEXTES. 

Etudions  maintenant  ces  divers  textes  :  notre  exa- 
men portera  essentiellement  sur  le  premier  sûtra 
pâli  et  sur  les  textes  tibétains  et  sanskrits  qui  lui 
correspondent,  car  les  autres  sûtras  pâlis  ne  se  com- 
posent guère  que  de  répétitions  ou  de  paroles 
élogieuses  sur  lesquelles  il  n'y  a  pas  lieu  d'insister 
longuement.  Les  remarques  de  quelque  importance 
auxquelles  ils  pourraient  donner  lieu  trouveront 
naturellement  place  dans  l'étude  des  diverses  parties 
du  sûtra  principal  sur  lequel  doit  se  concentrer 
notre  attention. 

Je  distingue,  dans  le  sûtra  que  j'appelle  ia Prédi- 
cation de  Bénarès,  trois  parties:  i"*  les  caractérisa 

^  Tous  ces  textes  pâlis  et  tibétains,  augmentés  du  «sûtra  (tibé- 
tain )  des  quatre  vérités ,  »  traduit  plus  loin ,  ont  été  publiés  dans  les 
Textes  tirés  du  Kandjour  (autograpbiés),  dont  ils  forment  la  dixième 
livraison  :  on  y  a  ajouté  l'extrait  du  Lalitavistara  sanskrit  et  tibétain; 
le  récit  du  Mahâvastu  est  le  seul  qui  ne  s'y  trouve  pas;  les  textes 
pâlis  sont  en  caractères  birmans.  Il  s'est  glissé  malheureusement  un 
certain  nombre  de  fautes  dans  ce  cahier  de  hS  pages  in-S". 
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tiques  du  sùtra;  a*"  le  discours  lui-même;  3^  les 
circonstances  accessoires.  Je  les  passerai  successive- 
ment en  revue. 

CARACTERISTIQUES. 

Par  caractéristicjaes  j'entends  les  formules  ini- 
tiale et  finale  qui  s'ajoutent  à  tout  sûtra;  ce  que  j'ai 
à  dire  à  ce  sujet  est  bref,  mais  non  sans  importance. 

Et  d*abord  la  phrase  evam  mê  sutam  «  voilà  ce  que 
j  ai  entendu ,  »  qui  est  la  caractéristique  initiale  des 
sûtras,  manque  dans  le  texte  pâli.  Est-ce  un  oubli  . 
du  copiste?  Elst-ce  une  omission  volontaire?  Nous 
ne  saurions  le  dire ,  n'ayant  qu'un  manuscrit  à  notre 
disposition;  mais  il  est  étrange  qu'on  trouve  dans 
un  exemplaire  d'un  sûtra  de  cette  importance  cet 
oubli  d'une  règle  qui  passe  pour  essentielle;  il  est 
vrai  qu'on  omet  très-souvent  cette  phrase  dans  les 
textes  pâlis ,  mais  par  abréviation  et  seulement  dans 
les  petits  sûtras  qui  continuent  un  chapitre;  on  se 
borne  alors  à  la  mettre  en  tête  du  premier;  c'est  ce 
qu'on  aurait  attendu  dans  le  cas  actuel ,  et  c'est  ce  qui 
n'existe  pas. 

La  formule  finale  d'approbation  qui  termine  inva- 
riablement chaque  sûtra  prête  aussi,  dans  Fespèce,  à 
une  observation;  d'abord  elle  n'existe  pas  partout;  elle 
manque  dans  les  textes  tibétains  purs ,  et  même  dans 
quelques  textes  pâlis  ^  ;  mais ,  là  même  où  elle  se 
trouve,  il  arrive  qu'elle  n'est  pas  ce  qu'elle  devrait 

^  Toutefois ,  sur  quatre ,  un  seul  ne  la  donne  pas ,  c'est  un  exem- 
plaire du  Mahâvaggô  du  Vinayu. 
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être, le  dernier  mot  du  texte,  puisque  tout  un  récit 
des  prodiges  vient  à  k  suite;  peut-être  pourrait-on 
voir  dans  ce  fait  la  preuve  que  ce  sûtra  est  réelle- 
ment extrait  d*un  récit  plus  étendu.  Notons  cepen- 
dant que,  par  une  exception  remarquable,  le  Mabâ- 
vastu,  se  conformant  à  la  règle,  mais  non  aux  exi- 
gences du  sujet,  au  lieu  de  placer  l'approbation  à 
la  suite  des  paroles  du  Buddha  (ce  qui  était  sa  place 
plus  naturelle,  sinon  officielle),  Ta  rejetée  tout  à  la 
fin  du  sûtra ,  après  le  récit  des  prodiges. 

Les  noms  du  lieu  de  la  scène,  qui  entrent  tou- 
jours dans  la  formule  initiale  dun  sûtra,  présentent 
ici  deux  variantes.  La  première,  et  la  moins  impor- 
tante ,  est  celle  du  pâli  migadâya  «  héritage  des  ga« 
zelles,))  au  lieu  de  mrgadâva  abois  des  gazelles. n 
Mrgadâva  se  rencontre  exclusivement  dans  le$  textes 
sanskrits,  Migadâya  dans  les  textes  pâlis,  qui  ce- 
pendant connaissent,  je  le  crois,  les  deux  formes, 
mais  emploient  surtout  Migadâya.  Le  Dh.  c.  pr.^ 
tibétain  dit:  «Le  bois  où  errent  (rgyu-va)  les  ga- 
zelles, »  ce  qui  parait  répondre,  non  pas  à  Migadâya 
du  pâli,  mais  à  Mrgadâva  des  textes  sanskrits;  le 
Mabàvastu  porte  bien  Mrgadâva;  mais  plus  d'une 
fois  on  croit  lire  Mrgadâya,  On  s'explique  sans  peine 
la  substitution  d'un  de  ces  mots  à  l'autre  par  l'ana- 
logie de  nature  et  quelquefois  de  forme  des  lettres  ya 
et  va,  le  sens  s'y  prêtant  d'ailleurs  aisément  2. 

*  Pour  abréger,  je  représente  le  texte  pâli  par  les  initiales  Dh.  c. 
pr. — Les  initiales  Dh.  c.  désignent  le  texte  tibétain  pur. 

*  Mrgadâva,  dit  le  Lalitavistara ,  a  été  ainsi  appelé  parce  que 
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Est-ce  par  une  confusion  de  ce  genre  qu*il  faut 
aussi  expliquer  la  variante  du  nom  de  Rsipatana 
(en  pâli  Isipatana).  Ce  mot  célèbre,  très-fidèlement 
rendu  dans  le  Db.  c.  pr.  tibétain,  comme  il  lest 
dans  le  Lalitavistara ,  par  drang-srong-lhung-va ,  est 
représenté  dans  les  textes  tibétains  purs  par  drang- 
srong  SMRA-vA.  Ainsi  à  leung-vu  a  chute»  (patana), 
se  substitue  smra-va  «  parole ,  »  qui  semble  répondre 
à  un  sanskrit  vacana  «paroles,»  mais  est  effective- 
ment la  traduction  de  vadana  «bouche,  visage,  » 
d*où  «  parole;  »  car  le  Mahâvastu porte  constamment 
Rsivadana^.  Cette  lecture  reparaît  ailleurs;  ainsi, 
parmi  les  cent  récits  de  rAvadàna-çataka,  deux  ont 
Bénarès  pour  théâtre  :  le  nom  y  est,  à  la  vérité, 
écrit  Rsipatana  dans  Tunique  manuscrit  sanskrit  que 
nous  connaissons,  mais  la  traduction  tibétaine  porte 
Drang-srong-smra-va.  D  où  vient  que  la  leçon  pâlie, 
repoussée  parles  autres  textes,  reparait  dans  le  La- 
litavistara? Si  Ton  se  reporte  à  Texplication  donnée 
dans  cet  ouvrage  (p.  2  i  )  du  nom  Rsipatana,  on  voit 
bien  qu'il  y  est  question  dune  voix,  mais  non  de 

les  gazelles  y  habitent  sans  crainte  :  abhayadattâ  :  prativasand  (édit. 
de  la  Bib.  ind.  p.  20).  Un  commentaire  du  texte  pâli,  qui  se  trouve 
dans  le  Paritta,  et  que  je  ne  connais  que  depuis  peu,  ne  donne  pas 
une  autre  explication  de  migadéya,  et  reproduit  les  termes  du  La- 
litavistara dans  l'expression  abhayadânavasena. 

^  Dans  le  cours  du  récit  ;  car  précisément  dans  la  formule  iDÎliale 
on  lit  Bpattané,  mot  informe,  doublement  fautif  par  Tomission  de  si 
et  la  rédupiication  de  t,  mais  qui  paraît  reproduire  Tautre  leçon.  Je 
parle  d'après  le  manuscrit  g4  de  la  collection  Burnonf,  ie  seul  que 
j'aie  consulté;  il  en  existe  un  autre,  n'^gi  de  la  même  collection, 
que  je  n'ai  pas  eu  le  temps  d'examiner. 
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celle  des  Risis.  Du  reste,  rien  n'empêche  d admettre 
que  la  tradition  ait  varié  selon  les  temps  et  selon  les 
lieux,  surtout  selon  les  écoles.  On  peut  supposer 
aussi  Tinfluence  de  la  prononciation,  qui  a  pu  faire 
changer  Rsivadana  en  Rsipatana,  par  le  renforce- 
ment de  îJ  en  p ,  et  de  d  en  t.  Il  est  donc  possible  que 
les  modifications  naturelles  de  la  prononciation  et 
les  variations  de  la  tradition  aient  agi  les  unes  sur  les 
autres  ou  les  unes  avec  les  autres ,  pour  amener  le 
changement,  soit  de  Rsivadana  en  Rsipatana,  soit 
de  Rsipatana  en  Rsivadana,  mais  plutôt  le  premier 
que  ie  second.  La  rivalité  des  écoles  peut  avoir  eu 
une  part  dans  ces  variétés  de  lecture;  mais  je  ne  la 
crois  pas  prépondérante,  car  nous  voyons  deux 
écoles  bien  distinctes  adopter  la  même  leçon  ^ 


LE  DISCOURS  DU  BUDDHA. 


Nous  passons  maintenant  à  la  partie  la  plus  inté- 
ressante, la  plus  importante,  celle  qui  constitue  le 

*  Le  commentaire  du  Paritta,  cité  tout  à  Pheure,  représente  les 
Pratyeka-buddhas  et  lesRsis  comme  affluant  à  Bénarès  pour  y  en- 
tendre la  loi;  et  cette  donnée,  sans  concorder  avec  celle  du  Lalita- 
vistara ,  aboutit  au  même  résultat  quant  à  la  lecture  et  à  lexplication 
du  nom  de  Rsipatana.  C'est  ce  qui  résulte  de  ces  phrases  :  Ëttha  hi 
uppatanupapannâ  sahhannû  (?)  isayo  patanti  dhammacakhappavattanat- 
tham  nisidanti» .  .  Akâsena  âgantvâ  paccekahaddhâ  isajo  pettha  âsi- 
danavasena  patanti . . .  Iminâ  isinam  patanupapannavasena  tam  Isipa- 
tananti  vuccati.  —  Ces  indications  sembleraient  m^me  justifier  la 
Lecture  pattanam  (proprement  «  ville  ») ,  considérée  comme  fautive^ 
mais  qui  se  rencontre  assez  souvent  au  lieu  de  patana  dans  le  nom 
qui  nous  occupe ,  car  ce  mot  patana  ne  parait  pas  avoir  une  exis- 
tence distincte, 

XV.  26 
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sûtra  lui-même,  les  paroles  attribuées  au  Buddha,  son 
discours,  —  en  un  mot,  sa  prédication.  Ce  discours 
se  divise  en  trois  parties  :  i*"  la  théorie  des  deux 
extrêmes  et  de  la  voie  moyenne  ;  2°  la  théorie  des 
quatre  vérités  (rénumération  et  la  défînition  de  ces 
vérités);  3°  la  théorie  de  révolution  duodécimale, 
à  laquelle  on  peut  en  ajouter  une  quatrième ,  qui 
est  réloge  et  Texposé  des  effets  de  cette  doctrine. 
Dans  les  groupes  pâli -tibétain,  sanskrit -tibétain  , 
sanskrit  pur,  ces  diverses  parties  forment  un  seul  et 
même  discours;  mais  dans  le  groupe  tibétain  pur, 
elles  constituent  autant  de  discours  parfaitement  dis- 
tincts, isolés  les  uns  des  autres,  et  de  plus  disposés 
dans  un  ordre  différent;  car  il  y  a  une  interversion 
des  deux  dernières  parties,  c'est-à-dire  que  l'évolu- 
tion duodécimale  (3**)  vient  au  second  rang  et  pré- 
cède rénumération  et  la  définition  des  vérités  (2*) 
reléguée  au  troisième.  Nous  aurons  à  apprécier  cette 
diversité ,  qui  est  ce  qu  il  y  a  de  plus  saillant  dans 
les  différences  de  nos  textes;  mais  pour  le  moment, 
nous  nous  renfermerons  dans  Texamen  spécial    de 
chaque  partie. 

S   1.  LES  DEUX  EXTRÊMES  ET  LA  YOIB  DU  MILIEU. 

Il  y  a  deux  extrêmes  dont  il  faut  se  garder  :  les 
plaisirs  qui  dégradent, — les  privations  volontaires  et 
les  mortifications  qui  épuisent.  Entre  ces  deux  excès 
s'ouvre  une  voie  moyenne ,  que  le  Buddha  n'explique 
pas  (elle  a  été  la  principale  cause  des  schismes  boud- 
dhiques), mais  qui  se  divise  en  huit  branches  ou 
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sections,  dont  il  donne  les  noms.  Pour  faire  com- 
prendre ce  qu  est  cette  voie  mystërieuse,  il  se  con- 
tente de  définir  le  plaisir  dune  part,  les  privations 
de  l'autre ,  et  de  caractériser  rhommç  qui  se  livre, 
soit  à  l'un,  soit  à  lautie  de  ces  extrêmes. 

Le  premier  extrême,  ou  plaisir,  cest  le  kâma 
<(  désir,  »  —  et  le  sakha  «  bien-être,  »  qui  résulte  ou 
semble  devoir  résulter  du  désir  satisfait  :  cest  ce 
qu'expriment  les  mois  kamésa  kamusukhallikânuyogô. 
Cette  phrase,  identique  dans  tous  les  tex^tes,  pâli  et 
sanskrits,  renferme  un  élément  (Wifea)dontje  ne 
puis  tirer  parti.  Dans  le  Dh.  c.  pr.  tibétain,  nous 
trouvons  tout  simplement  vdê-va  «  bien-être  »  pour 
la  traduction  de  sukha[Uilm) ,  mais  dans  le  Lalitavis- 
tara ,  vsod'Snôms  a  aumône.  ))Les  textes  tibétains  purs 
se  divisent  sur  le  mot  ;  le  Dul-va  a  vsod-shôms  comme 
le  Lalitavistara,  ell'Abhiniskramana-sûtrav5od-/iams; 
mais  \sod-nams  signifie  ordinairement  «  mérite  reli- 
gieux ,  »  sens  évidemment  inacceptable.  On  voit  qu'il 
y  a  ici  une  difficulté  assez  sérieuse;  les  textes  tibé- 
tains qui  emploient  v5od-sttoms  ont  en  vue  un  Bhixû 
qui  amasserait  des  aumônes  par  gourmandise.  Celui 
qui  introduit  V50(/-sttoms  ne  peut  Je  prendre  que  daljs 
le  sens  de  wde-va  «  bien-être,  w  expression  du  Dh.  c. 
pr.  tibétain.  C'est  à  ce  sens  que  nous  devons  nous 
tenir;  mais  nous  n'obtenons  pas  par  là  Texplication 
des  syllabes  llika  qui  se  trouvent  en  sanskrit  comme 
en  pâli.  Le  mot  sakha  aurait-il  un  dérivé  sakhallika? 
J'avais  pensé  à  diverses  corrections,  entre  autres  à 
ee\\e-c\:sakhamatallikan  le  plusgrand  d^s  bien-être?  w 

«6. 
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Mais,  en  présence  de  runaniniilé  des  textes ,  je  re- 
nonce à  tout  essai  de  correction ,  et  je  suis  obligé 
de  croire  à  Texistence  d*un  mot  sukhallika,  dérivé 
de  sahha  et  nen  différant  guère  par  le  sens,  sinon 
peul-etre  pour  lui  donner  une  acceplion  défavorable. 
Rappelle  sur  ce  point  les  lumières  des  indianistes. 

Le  deuxième  extrême  est  ainsi  déûni  :  attakilama- 
<hdnaj05fo(pâli)  ou  âlmaMyaMamaiMnuy6qd[Bdjas}Lvii) 
«celui  qui  uest  occupé  quà  se  fatiguer  soi-même 
(ou  à  fatiguer  son  propre  corps).»  Je  n^insiste  pas 
sur  une  phrase  aussi  claire,  non  plus  que  sur  le  mot 
dakhô  K souffrant,  souffreteux,  »  qui  faccompagne,  et 
que  le  Dh.  c.  pr.  tibétain  explique  en  y  ajoutant  un 
commentaire  presque  indispensable  «  sonffirant  par 
f  effet  des  privations  ^  »  Je  ferai  cependant  une  re- 
marque, c'est  que  ce  mot  présente  une  sorte  d'équi- 
voque ,  car  c'est  aussi  le  nom  de  la  douleur  méta- 
physique. Or  la  doul  eu  r  qu'on  s'inflige  volontairement . 
est  bien  différente  de  cette  douleur  de  l'existence 
que  le  Buddha  s  est  donné  pour  mission  de  suppri- 
mer. Mais  je  ne  m'arrête  pas  davantage  à  cette  petite 
difficulté,  et  je  passe  immédiatement  aux  expres- 
sions qui  caractérisent  les  hommes  adonnés  aux  deux 
extrêmes. 

Ces  expressions ,  beaucoup  plus  abondantes  pour 
l'homme  de  plaisir  que  pour  l'homme  voué  aux 
mortifications  (au  moins  dans  les  textes  pâli  et  tibé- 

^  Le  commentaire  du  Paritta  dit  :  «  Apportant  la  douleur  par  des 
meurtrissures  volontaires,  telles  que  de  s'entourer  (?j  d*<^ines,  etc.  » 
KantaJiâpassavâdibhi  attamâranehi  duhhkâvalio. 

■  •Il,  • 
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taiii ,  —  ies  textes  sanskrits  sont  moins  prodigues  et 
font  un  partage  plus  égal),  renferment  toutes  Tidée 
de  vulgarité,  de  grossièreté,  d  avilissement  social  ;  ce 
sont,  par  exemple,  fcma  u bas,»  jfrdmya  ((villageois, 
rustre ,  vilain  (  opposé  à  gentil ,  ârya)\  »  pârihagjanika  ^ 
«simple  particulier,  homme  ordinaire,  «qui  répond 
assez  au  mot  grec  iStohrjs  et  au  terme  «  idiot  »  quç 
nous  en  avons  tiré ,  avec  cette  différence  quea  idiot  » 
exprime  pour  nous  le  défaut  d'intelligence,  tandis  que 
pour  les  Bouddhistes  pârthagjanikô  exprime  l'ab- 
sence de  moralité ,  de  sentiments  élevés.  Ces  expres- 
sions se  résuînent  toutes  dans  le  mot  anârya  (non 
ârya)  u  mal  élevé  ,  qui  n'est  pas  distingué,  qui  n'est 
pas  noble,  non  gentil,»  et  que  les  textes  tibétains 
traduisent  dune  façon  assez  embarrassée.  Ainsi  le 
Dh.  c.  pr.  ne  le  rend  pas  dans  la  première  phrase, 
où  il  s'agit  de  l'homme  de  plaisir;  le  texte  purement 
tibétain  ne  le  rend  pas  non  plus,  ou  ne  le  représente 
que  par  un  équivalent  incertain.  Dans  la  seconde 
phrase,  relative  aux  mortifications,  ils  le  rendent, 
mais  le  Dh.  c.  pr.  par  hsàags-par-bya-va  ma  yin-pa 
«qui  n'est  pas  recommandable,  »  et  les  textes  tibé- 
tains par 'p/iajfs-pa  ma  yin-pa  «non  élevé»  [*phaqs-pa 
est  la  traduction  ordinaire  de  ârya).  Mais  il  y  a  plus, 
les  textes  sanskrits  eux-mêmes  semblent  avoir  été 
mal  à  l'aise  avec  ce  terme  éminemment  sanskrit. 
Ainsi,  dans  la  deuxième  phrase,  le  Lalitavistara  le 
supprime ,  et  dans  la  première  il  est  d'accord  avec 

•  Pour  ce  mot,  voyez  Burnouf,  Lotus  de  la  bonne  loi,  p.  848  e 
s.  { App.  XIX),  et  Koeppen,  Die  Religion  des  Buddhâ,  p.  897, 
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le  Mahàvastu  pour  lui  substituer  nâlamâryô,  qui  se 
résout  sans  doute  en  na-alam-ârya  unon  suffisam- 
ment releyé;»  mais  ce  terme  est  rendu  dans  la  tra- 
duction tibétaine  du  Lalitavistara  par  'phags-pa  la 
mi  ïnkh(hva  «  qui  n*est  pas  prévenant  pour  les  gens 
vénérables,»  selon  M.  Foucaux;  ^aimerais   mieux 
traduire:  «qui  n'est  pas  agréable  ou  approprié  aux 
gens  bien  élevés,»  ou  mieux,  uqui  n^est  pas  à  la 
hauteur  de  lelévalion  morale,  qui  n*est  pas  uni  a 
ce  qui  est  élevé  ^  »  On  voit  que  le  terme  anâryô 
n  est  pas  exempt  de  difficulté;  il  est  le  contraire  de 
ârya  *,  terme  assez  étendu ,  qui  semble  désigner,  en 
général,  toute  espèce  d'élévation,  de  supériorité, 
morale  d'abord ,  sociale  ensuite  '. 

J'aurais  à  peine  besoin  de  rappeler  le  mot  anar- 
tha-sanhitô  u  uni  à  f  inutilité,  à  la  nuisance;  »  je  crois 
cependant  devoir  remarquer  qu  il  est  appliqué  éga- 

'  Le  DictioDuaire  tibétain-sanskrit  rend  mkho'va  par  ttpajrukta. 

^  Poui*  ce  mot  important,  voyez  Kôppen,  p.  396.  M.  Max  MûUer 
ic  traduit  par  «elect.  »  [Baddhaghoshas  parables)^  et  Fausbôll  par 
«nobilis»»  y.  22  du  Dhammapadam  et  passim, 

^  Voici  les  équivalents  que  le  commentaire  du  Pttritta  donne  à 
ces  diflerents  termes  :  Ilîiw  =  Idniako,  mot  que  je  ne  puis  identifier 
—  Gaotmo(sk.  (jrânvya)  =  gàmavâsîuam  saunalîo  (ou  santàko)  «qui 
liante  les  villageois.  »  —  Pothuj janllso  (sk.  pdrthagjanika)  =  putbuj' 
janaiidhahâlajancna  âcitio  (ou  àvitio?)  i  connu  ou  recherché  des  gens 
simples  (des  aveugles?)  et  des  sots;*  je  uc  suis  pas  bien  .sûr  du 
mot  andha  (il  devrait  y  avoir  un  â  long)  ;  mais  il  est  évident  que, 
selon  le  commentaire,  prtkagjana  «les  gens  simples,  t  mot  de  notre 
texte,  et  hàlajana  aies  ignorants,  les  hommes  dépour\ns  de  sens,» 
sont  synonymes.  —  Anariyo  =  na  ariyo  ua  visuddko  na  uttama  nu 
(irivânam  santaho  «([ui  n'est  |',as  distingué,  qui  n'est  pas*  pur,  qui 
n'est  pas  supérieur,  f|ui  ne.  liante  pas  les  gens  distingues.» 
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lement  à  ceux  qui  tombent  dans  les  deux  extrêmes. 
Excepté  les  textes  purement  tibétains  qui ,  du  reste  ^ 
peuvent  lappliquer  à  Fun  et  à  l'autre ,  bien  que  ne  le 
citant  quune  fois,  tous  le  répètent  deux  fois;  tous 
aussi,  à  Texception  du  Dh.  c.  pr.  le  rendent  par  une 
expression  qui  signifie  «nuisil^e.  »  Anartha  a  en  effet 
le  sens  de  «  dommage ,  »  comme  en  latin  inutiUs 
celui  de  «  nuisible.  »  Il  est  à  remarquer  que  le  Ma- 
hâvasta  emploie  la  première  fois  (en  parlant  du  vo- 
luptueux) l'expression  nârihasanhitô  «non  appliqué 
à  ce  qui  est  utile,»  et  la  deuxième  (en  parlant  du 
bourreau  de  lui-même  )  anarthasanhitô  «  voué  à  ce 
qui  est  nuisible.  »  Les  jouissances  ne  sont  pas  utiles; 
les  mortifications  sont  nuisibles;  mais  le  fond  de  la 
pensée  est  que  tout  ce  qui  n'élève  pas  dégrade  ^ 

Sur  la  voie  moyenne,  la  voie  à  huit  branches, 
qualifiée  drya  «noble,  sublime,  élevé,»  (les  deux 
extrêmes  étant  anârya  «  bas,  ignoble,  »)  jç  n'ai  rien  à 
dire  en  ce  moment;  mais  comment  ne  pas  parler 
de  la  cause  et  des  conséquences  assignées  par  nos 
textes  à  celle  voie  sublime?  La  cause,  c'est  la  Bôdhi; 
mais  sur  ce  point  les  textes  purement  tibétains  gar- 
dent un  silence  complet.  Le  texte  pâli  l'énonce  en 
disant,  à  l'aide  d'un  terme  intraduisible:  «la  voie 
du  milieu  a  été  comprise  h  fond,  en  Buddha  (abhi- 
sambuddhâ)  par  le  Tathâgata  *^,  »  et  la  traduction 

^   Le   commentaire  dit   :    na  attliasanhito   et  suhkâvahakâranam 

m 

anissiio  «ne  se  dirigeant  pas  vers  la  cause  qui  apporte  le  bien,  etc.  t 

^  Celle  phrase  est  la  seule  où  se  rencontre  ce  titre  célèbre  de 

Talliâgata ,  de  sorte  que  les  textes  tibétains  purs  étant  privés  de  cette 
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tibétaine ,  commentant  et  ajoutant,  dit  :  u  La  voie  du 
milieu  a  été  proclamée  par  le  Tathàgala,  devenu  un 
parfait  Buddha.  )>  Le  Mahâvastu  ne  diffère  pas  beau- 
coup du  pâli;  mais  il  ajoute  un  autre  complément  : 
<(La  voie  moyenne,  (qui  fait  marcher)  dans  la  su- 
blime discipline  de  la, loi,  a  été  comprise  à  fond  en 
Buddha  par  Tathâgata  ^  »  Ces  déclarations  unissent 
donc  Ja  Bôdhi  à  Tintelligence  de  la  voie  moyenne; 
cette  intelligence  procède  de  la  Bôdhi ,  et  se  con- 
fond presque  avec  elle;  on  en  peut  dire  presque 
autant  des  conséquences  de  la  voie  moyenne  ou  des 
récompenses  qu'elle  entraîne. 

Ces  récompenses  consistent  en  ceci  :  on  obtient 
uToeil  et  la  connaissance»  (caxu-jnâna);  on  arrive 
au  a  calme  parfait  »  (upaçamâya),  à  la  a  connaissance 
surnaturelle))  (abhijnâya),  à  la  a  Bôdhi  parfaite» 
(sambodhayê),  au  Nirvana  (Nirvânâya).  Telle  est 
Vénumération  du  texte  pâli,  reproduite  dans  les 
textes  tibétains  purs.  Il  y  aurait  beaucoup  &  dire 
sur  les  termes  qui  la  composent,  surtout  les  quatre 
derniers.  Présentent-ils  une  gradation?  ou  sont-ils 
des  équivalents?  Ils  paraissent  désigner  les  faces  dî- 
veises  sous  lesquelles  on  peut  envisager  une  seule  et 
même  chose,  la  condition  de  Buddha.  Il  est  &  re- 

phrase,  le  terme  Tathâgata  ny  Ggureralt  pas  s*il  ne  paraissait  dans 
le  petit  récit  qui  sépare  les  deux  premières  parties  du  discours,  et 
n'en  peut  guère  être  détaché. 

*  Tatliâ(jalêna  âryasmin  dkarina-vinayc  maâJvyamâ  pratipadd  oiiu- 
samhuddhâ.  Se  rends  Dharinavinœya  par  a  discipline  de  la  ioi;»  on  de« 
vrait  peut-être  traduire  tia  discipline  et  la  loi.»  Cette  expretision 
niéiit<M'ait  uup  ('(udr  sprcialc.  (  V^n-  phis  haut .  p.  SSg.) 


ÉTUDES   BOUDDHIQUES.  401 

marquer  que  le  terme  samhôdkayé  a  la  Bodhi  par- 
faite ,  »  représenté  dans  les  textes  tibétains  par  rdzogs- 
par  byang-chub ,  qui  en  est  la  traduction  ordinaire , 
est  rendu  dans^^le  Dh.  c.  pr.  tibétain  par  Wiong-àa 
chud'pa  «  Ta  perfecte  intus  capere ,  »  expression  qui , 
du  reste,  se  présente  assez  fréquemment  comme 
équivalente  de  l'autre,  et  qu'on  pourrait  croire  être 
plus  ancienne.  Notons  aussi  que  la  Bodhi,  présentée 
comme  la  cause  ou  l'équivalent  de  la  connaissance 
de  la  voie  du  milieu  par  le  terme  abJiisambaddhâ, 
cité  plus  haut,  est  ici  donnée  comme  un  des  termes 
auxquels  cette  voie  aboutit;  cela  prouve  combien 
ces  ternies,  si  soigneusement  distingués  les  uns  des 
autres,  se  rapportent  tous  à  une  même  idée  princi- 
pale, dont  ils  expriment,  soit  une  subdivision,  soit 
une  forme  particulière  ^ 

Le  Mahàvastu  reproduit  à  peu  près  l'énuméra- 
tion  pâlie;  seulement  il  remplace  abJiijnâya  «con- 
naissance surnaturelle  »  par  quatre  expressions  qui 
n'en  sont  certes  pas  les  équivalents  rigoureux  :  nir- 
védâya^  (d'humilité,»  virâgâya  (d'absence  de  pas- 

*  Voici  rexplicaiion  de  ces  quatre  termes,  donnée  par  le  com- 
mentaire :  Upasamâya  =  kilesupasamatthâya  «  en  vue  de  l'apaise- 
ment (ou  de  la  cessation)  du  kleça.»  —  AhKiàhâya  =  catunnam 
saccânam  abhijânana  [sic)  tthâya,  «en  vue  de  la  connaissance  (sur* 
naturelle  )  des  quatre  vérités.  »  —  Samhodhayâ  =  tesam  yeva  sam- 
hujjhanatthâya ,  «en  vue  de  Tintelligence  de  ces  mêmes  quatre  vé- 
rités 9  (il  faut  remarquer  ici  le  mot  sambujjhana,  qui  suppose  un 
sanskrit  samludhyana).  —  Nihbânâya  =  nibhânassa  saccakiriyâya 
«  pour  la  manifestation  du  Nirvana.  »  —  Ces  équivalents  n'ont  pas 
une  très-grande  importance;  mais  il  est  juste  d'en  tenir  compte. 

^  Ecrit  difleremmeiit  ;  mais  nous  ne  pouvons  discuter  la  leçon. 
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sion,»  nirôdhâya  «la  destruction,»  et  un  mot  dont 
la  lecture  est  douteuse,  et  qui  me  paratt  être  çrâma- 
nyâyê^  (au  datif)  «la  qualité  de  çramana.  »  Cette 
phrase  est  citée  trois  fois ,  et  à  la  première ,  au  lieu  de 
upaçama  «calme  parfait,  »  qui  reparaît  à  la  seconde, 
on  trouve  brahmacarya  «  la  pureté.  »  Le  Lalitavis- 
tara  qui,  pour  le  deuxième  extrême,  emploie  une 
phrase  toute  nouvelle  ^,  tandis  que  le  Mahâvastu  n'en 
ajoute  aucune,  reproduit  d'ailleurs,  en  pariant  du  pre- 
mier extrême  et  de  la  voie  moyenne ,  Ténumëfation 
du  Mahâvastu ,  mais  non  pas  sous  une  fonne  iden- 
tique; il  conserve  le  terme  ahhijnâya  «connaissance 
surnaturelle»  que  Tautre  rejette,  et  fait  absolument 
disparaître  apaj^ama ,  à  demi  éliminé  par  le  Mahâvastu, 
et  auquel  il  substitue  constamment  brahmacarya. 
Ainsi,  en  rapprochant  le  Lalitavistara  du  texte  pâli, 
on  trouve  que  les  mots  brahmacarya,  nirvéda,  virâga , 
nirôdhay  sont  les  substituts  de  apaçama,  d*où  Ton 
peut  conclure  qu'ils  en  sont  les  équivalents;  ce  qii*il 
serait  fort  aisé  de  soutenir  en  invoquant  la  suite  de 
nos  textes,  où  nous  verrons  virâga  et  upaçama  dési- 
gner ou  qualifier  nirôdha,  le  nom  de  la  troisième 
vérité ,  qui  leur  est  ici  associé  ou  substitué. 

De  ce  que  nous  venons  de  dire,  on  pourrait  în- 

^  Il  faut  lire  çrânumyàya,  datif  de  çrâmmycan.  Le  mot  çémanyma 
ou  çâmanam  •  condition  d'ascète  >  existe  en  pâli ,  et  il  y  a  un  pâma' 
hna-phala-suttam  «sûtra  sur  les  avantages  de  la  condition  d*a3cète,* 
1  raduit  par  Burnouf  (  Lotus  de  la  bonne  loi ,  appendice  II ,  p.  ii  4  9  et  s.). 

^  «  Dans  cetlo  vie ,  il  souffre ,  dit-il  en  parlant  de  rhomme  voué  aux 
niurlificnlions ,  et  dans  Taulrc,  la  souffrance  mûrit  pour  lui.»  Gcllr 
pliraso  n'a  pas  d'rfpiivalcnt  dans  les  autres  textes. 
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diiire  que  le  Lalitavistara  a  corrigé,  et  même  bien 
corrigé  le  Mahâvastu  ;  mais  il  y  a  entre  ces  textes 
trop  de  dissemblances  pour  qu*on  puisse  s'arrêter  à 
une  telle  conclusion.  Les  textes,  nous  aurons  sou- 
vent l'occasion  de  l'établir,  sont  indépendants  les  uns 
des  autres ,  mais  tous  dérivent  d'une  même  tradition , 
qui  a  laissé  sur  chacun  d'eux  son  inefiPaçable  em- 
preinte, et  leur  donne  une  physionomie  générale 
commune.  L'étude  des  parties  subséquentes  de  nos 
textes  confirmera  ce  résultat  de  l'examen  de  celte 
première  partie. 

Nous  en  avons  fini  avec  la  première  partie  de  la 
prédication  de  Bénarès;  nous  avons  vu  en  quoi 
consistent  les  deux  extrêmes,  la  voie  du  milieu,  les 
conséquences  attachées  à  celle-ci  et  à  ceux-là.  Si 
nous  suivions  les  textes  pâli  et  sanskrit,  nous  n'au- 
rions qu'à  passer  à  la  deuxième  partie  du  discours; 
mais  ici  les  textes  tibétains  nous  arrêtent  ;  ils  nous 
donnent  à  entendre  qu'il  fallut  plus  d'un  jour  et  plus 
d'une  allocution  pour  faire  entrer  cette  incompa- 
rable théorie  dans  l'esprit  des  cinq  disciples  S  habi- 
tués à  voirdansl'exténuation volontaire  d'eux-mêmes 
l'exercice  de  la  plus  haute  moralité.  L'enseignement 
dut  donc  se  prolonger,  et  pendant  tout  le  temps 

'  On  sait  que  la  prédication  de  Bénarès  n*eat  que  cinq  auditeurs , 
les  cinq  ascètes  qui,  après  s'être  livrés  pendant  six  ans  au  jeûne  et  à 
d'autres  mortifications  pénibles,  sur  le  mont  Gaya,  en  compagnie 
de  Çâkyamuni,  le  quittèrent  avec  indignation,  le  traitant  de  gour- 
mand et  de  voluptueux,  lorsqu'il  renonça  à  ce  triste  régime,  et  se 
remit  à  prendre  de  la  nourriture.  Devenu  Buddlia,  c'est' 4  ^n?^  I<^* 
premiers  (ju'il  annonça  sa  doctrine. 
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quil  dura,  le  maître,  tandis  qu'il  endoctrinait  deux 
des  disciples,  envoyait  chaque  matin  les  trois  autres 
mendier  en  ville  le  repas  de  midi ,  auquel  tous  les 
six  prenaient  part.  Dans  l'après-midi,  il  continuait 
d'instruire  trois  disciples,  et  envoyait  les  deux  autres 
chercher  en  ville  le  repas  du  soir,  auquel  les  cinq 
disciples  seuls  participaient,  le  Buddha*  nous  pou- 
vons ajouter  les  Bhixus,  ne  mangeant  plus  après 
midi;  car  nous  voyons  ici  Çâkyamuni  appliquer 
seul  la  règle  qui  est  devenue  celle  de  Tordre  qu'il 
a  fondé.  Ainsi,  cela  est  d'ailleurs  évident,  les  dis- 
ciples n'étaient  pas  encore  des  Bhixus;  cependant 
le  texte  leur  donne  cette  qualification.  Vraie ,  si  on 
la  prend  dans  Tacception  générale  «  mendiants,  n 
elle  est  fausse  si  elle  désigne  les  membres  de  l'ordre 
fondé  par  Çâkya;  car  au  moment  où  nous  sommes, 
l'ordre  n'existait  pas  encore.  Aussi,  le  discours,  bien 
qu'adressé  à  des  Bhixus,  ce  que  les  auditeurs  ne  sont 
pas  encore ,  est  déclaré  applicable  aux  a  aspirants^  ^,  » 
c'est-à-dire  à  ceux  qui  sont  précisément  dans  la  con- 
dition actuelle  des  cinq  disciples.  En  effet,  les  textes 
disent ,  en  des  termes  à  peu  près  identiques  :  a  Bhixus, 
un-  aspirant  (pravrajita)  doit  se  garder  de  ces  deux 
extrêmes.»  Seul  le  Dh.  c.  pr.  tibétain,  s'éloignant 
visiblement  du  texte  pâli,  dit  :  Bhixus  et  aspirants, 
évitez  ces  deux  extrêmes.  »  Quelle  que  puisse  être 

'  TappcIIc  ainsi  ceux  que  désigne  le  moi  pra»rajita  ^  que  M.  Max 
Mûllcr  rend  par  «anchorite»  (Buddhaghoshas  parables;  Dhammapa^ 
dam,  V.  18^  );  ce  sont  ceux  qui  ont  déjà  renoncé  au  monde,  mais 
qui  n  onl  pas  encore  c'té  admis  dans  la  société  religieuse. 
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ia  cause  de  cette  divergence ,  on  voit  que  les  texleà 
réunissent  à  dessein  le  terme  pravrajita,  qui  fait 
allusion  à  la  situation  actuelle  des  cinq,  et  le  terme 
Bhixu,  qui  fait  allusion  à  leur  situation  prochaine;  et 
(pour  généraliser)  ils  comprennent  ensemble  les  deux 
états  par  lesquels  doit  passer  larya,  Thomme  qui 
atteint  la  perfection ,  —  à  savoir  l'état  de  prépara- 
tion etrétat  d'achèvement.  La  proximité  de  ces  deux 
états ,  si  voisins  surtout  dans  la  personne  des  audi- 
teurs de  ce  discours ,  fait  passer  sur  le  petit  anachro- 
nisme qui  résulte  de  l'emploi  du  mot  Bhixu,  et  qui 
d'ailleurs  n'est  pas  de  nature  à  exciter  les  scrupules 
des  Bouddhistes. 

Passons  maintenant  à  la  théorie  des  vérités. 

II.  THEORIE  DBS  QUATRE  VERITES. 

Cette  théorie,  subalternisée  et  rejetée  au  troi- 
sième rang  dans  les  textes  tibétains  purs,  mais  re- 
tenue au  deuxième  par  les  textes  pâli  et  sanskrit, 
est  en  réalité  la  partie  vitale  dn  discours.  Nous  allons 
l'étudier  en  suivant  les  divisions  naturelles' du  sujet 
lui-même,  indiquées  par  la  succession  des  quatre 
vérités. 

I.  Douleur. 

La  première  vérité  est  la  douleur.  En  quoi  con- 
siste-t-elle?  Sur  ce  point,  les  textes  sont  unanimes. 
La  douleur,  c'est  la  naissance,  la  vieillesse,  la  ma- 
ladie, la  mort  ; —  c'est  l'union  avec  l'objet  haï,  la  sé- 
paration d'avec  l'objet  aimé;  —  c'est  la  déception  dans 
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les  espérances.  Jusquici,  rien  de  particulier,  iieii 
qu'on  ne  puisse  retrouver  dans  le  Brahmanisme  ^; 
mais  à  la  fin,  le  Bouddhisme  se  caractérise;  ii  nous 
donne  Texpression  définitive,  complète,  adéquate 
de  la  douleur  dans  ce  résumé  :  en  somme,  la  dou- 
leur, ce  sont  les  cinq  agrégats  de  la   perception 
(  pancuppâdânakkhandhâ  ).    Cette  conclusion   appar- 
tient-elle à  la  rédaction  primitive  du  sûtra?  N  aurait- 
elle  pas  été  ajoutée  après  coup?  La  manière  dont 
cette  déclaration  est  introduite  dans  le  texte  semble 
le  donner  à  penser;  il  est  vrai  que  le  Mahâvastu  fait 
précéder  ce  résumé  de  Ténuméralion  des  agrégats, 
disant  :  «  La  forme  est  douleur,  la  sensation  est  dou- 
leur, etc.))  Mais  celte  énumération,  comme  le  ré- 
sumé qui  la  termine,  peut  être  une  adjonction  pos- 
térieure. Toutefois,  si  Tadjonction  existe,  elle  ne 
peut  être  que  fort  ancienne;  sa  présence  dans  tous 
les  textes  sans  exception  le  prouve  suffisamment. 

Les  cinq  skandhas  sont  donc  le  dernier  mot  de 
la  douleur;  bien  plus,  ils  en  sont  le  mot  unique; 
elle  se  résume  tout  entière  en  eux  ,  si  nous  en 
croyons  le  3*  sûtra  pâli  (voyez  plus  haut,  p.  38a).  Il 
reproduit,  en  effet,  la  théorie  des  quatre  vérités, 
exactement  dans  les  mêmes  termes  que  le  premier, 
sauf,  pour  la  première ,  la  douleur,  qu'il  fait  résider 
tout  entière  et  uniquement  dans  les  cinq  upâdâ- 
nakkhandhâ  y  sans  prendre  même  la  peine  de  les  énu- 
mérer,  tant  ils  sont  connus,  et  les  désignant  scule- 

*  Comparez  Mann,  VI,  (i 2,  G 3, 
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ment  par  le  premier  et  le  dernier.  Ce  sont  :  la  forme 
(rûpa)  ;  la  sensation  (vêdanâ);  la  conscience  (sanjnâ); 
la  isynthèse,  ou  le  raisonnement,  l'imagination  (sans- 
kâra);  l'analyse  ou  la  distinction  (vijnâna).  On  pense 
bien  que  nous  ne  pouvons  disserter  ici  sur  les  cé- 
lèbres ^kandhas  :  disons  seulement  qu'ils  représen- 
tent les  éléments  de  la  personnalité.  M.  Childers, 
dans  sa  traduction  du  Khaddâka-pâtha ,  les  appelle  : 
«  The  five  éléments  of  Beirig.  »  Ce  n'est  pas  tout 
encore.  Le  4*  sûtra  (voy.  plus  haut,  p.  383)  repro- 
duit exactement  le  3%  si  ce  n'est  que,  dans  la  descrip- 
tion de  la  douleur,  il  substitue  aux  cinq  skandhas 
(des  six  sièges  des  qualités  sensibles,  les  six  soutiens 
du  moi,  »  ou,  comme  traduit  M.  Childcrs,  «les  six 
organes  des  sens»  (cita  ajjhâttikâni  âyâtanâni),  qui 
constituent  le  cinquième  des  douze  Nidâna ,  et  com- 
prennent l'œil  (caxu),  l'oreille  (çrôtram),  le  nez 
(ghrânam),  la  langue  (jihvâ),  le  corps  (kâya),  l'es- 
prit (manas).  Je  n'insiste  pas  sur  ce  sujet,  qui  ap- 
partient à  la  métaphysique,  et  je  termine  cet  exposé 
en  rappelant  que  dans  l'énuméralion  qui  ouvre  le 
Khaddâka-pâtha  nous  trouvons  ceci  :  Quelles  sont 
les  quatre  choses?  —  Les  quatre  vérités. -^Quelles 
sont  les  cinq  choses?  —  Les  cinq  éléments  de  la 
personnalité.  —  Quelles  sont  les  six  choses?  —  Les 
six  organes  des  sens^,  —  et  en  faisant  remarquer  que, 
par  cette  direction  donnée  à  la  définition  de  la  dou- 
leur, notre  texte  en  place  la  cause,  l'essence,  dans 

'   Childers,  Khiiddâha-pâlha,  p.  2.  Extrait  du  Journal  asiatique  de 
Londres. 
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la  constitution  même  de  Têtre  humain,  dans  les  clé- 
ments de  son  individualité.  C*est  par  là  que  la  mé- 
taphysique bouddhique  se  précipite  dans  la  doctrine 
du  Nirvana-néant,  et  la  porte  lui  est  ouverte  dans 
la  prédication  même  de  Bénarès  ;  mais  cette  porte 
était-elle  ouverte  dès  l'origine  P  Nous  le  demandons 
encore  sans  vouloir  prendre  sur  nous  de  répondre. 

a.  Origine, 

Cette  douleur,  d'où  vient-elle?  Nos  textes  parais- 
sent non  pas  lui  assigner  une  double  origine ,  mais 
distinguer  dans  ce  qui  en  est  lorigine  deux  choses  : 
i^la  soif  de  renaître ,  c'est-à-dire  de  recommencer  in- 
définiment l'existence  que  la  mort  semblesuspendre; 
2**  le  penchant  inconsidéré  à  goûter  actuellement  le 
plaisir.  La  seconde  dérive  de  la  première,  et  les 
textes  tibétains,  en  particulier,  paraissent  exprimer 
cette  dépendance  par  une  construction  grammaticale 
qui  fait  dépendre  du  mot  ccsoif»  tout  le  reste  de  la 
phrase.  Ainsi ,  la  soif  est  la  source  de  la  douleur,  et 
cette  soif  n'est  autre  chose  que  le  désir  ardent  de 
jouir,  l'aspiration  immodérée  à  l'existence  :  c'est  ce 
que  le  pâli  exprime  en  ajoutant  ces  trois  termes, 
qui  ne  se  retrouvent  pas  ailleurs,  et  sont  un  véri- 
table commentaire  :  <(la  soif  des  désirs,  —  lascif  de 
l'existence ,  —  la  soif  d'agrandir  l'existence  »  (kâma- 
bhava-vibhava  tahnâ).  Les  deux  mots  bhava  et  vi- 
bhava  ont  donné  lieu,  dans  la  traduction  tibétaine, 
à  une  singulière  méprise.  Après  avoir  rendu  bhava 
par  'khor-va  (d'existence,  le  cercle  (de  la  transmi- 
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gration ,  du  sansâra),  »  on  a  traduit  t?i-6fcat;a,  en  pre- 
nant vi  dans  le  sens  privatif  qu'il  a  souvent ,  par 
*khor-va  dan-bral-va  «privation,  absence  de  trans- 
migration, »  ce  qui  est  un  non-sens.  Il  est  aisé  de  voir 
que  vibhava  nest  point  ici  le  contraire,  le  privatif, 
de  bhava;  il  en  est  plutôt  l'augmentatif,  c'est-à-dire 
que  vi  doit  avoir  le  sens  de  «élargissement,  dila- 
tation,» qui  lui  convient  très-bien;  en  sorte  que 
vibhava  ne  peut  désigner  que  «l'extension  de  l'exis- 
îence,  une  existence  plus  large,  plus  vaste.» 

3.  Deslrcction  ou  suppression. 

Etant  donnée  l'origine  delà  douleur,  la  suppres- 
sion consiste  à  faire  disparaître  cette  origine.  Aussi 
nos  textes  s'accordent-ils  pour  nous  dire  que  la  troi- 
sième vérité  n'est  autre  que  la  suppression  de  cette 
soif,  qui  constitue  la  deuxième,  et  même  le  La- 
litavistara  en  prend  occasion  pour  compléter  sa 
définition,  en  ajoutant  au  mot  soif  les  épithètes 
de  «procréatrice  »  (janikâ)  et  «  poursuivant  le  suc- 
cès» (nivaitikâ).  Quant  au  Dh.  c.  pr.  il  s'attache  au 
nom  de  la  troisième  vérité  nirôdha,  pour  y  ajouter 
une  épithète  d'abord ,  et  ensuite  plusieurs  synonymes. 
L'épithète  est  asêsa-virâgô  «  absolument  dépouillé  de 
passion ,  »  expression  que  le  Lalitavistara  décompose 
en  açesô  virâgôy  faisant  peut-être  de  virago  «absence 
de  passion  »  un  substantif  qui  serait  l'équivalent  de 
nirôdha  et  comme  un  autre  nom  de  la  troisième 
vérité;  et  de  fait,  nous  avons  déjà  vu,  dans  la  pre- 
mière partie  du  discours,  le  terme  virâgn  y  substantif, 

XV.  21 


410  MANJL'IN   1870. 

associé  coiuine  équivalent  à  nirôdha.  Le  Mahâvaslu 
opère  la  même  séparation,  et  d'une  manière  plus 
sensible,  par  l'emploi  dun  nouveau  terme  qui  n'ap- 
partient qu  à  lui ,  mais  très-expressif,  açê^a^cayô  «  des- 
truction complète,»  à  moins  quon  ne  veuille  en 
faire  une  épithète  de  nirôdha  y  et  traduire  açêsaxayô 
virâgô  nirôdha  par  u  la  suppression  exempte  de  pas- 
sion et  entièrement  destructive,  etc.  «  Ce  qui  parait 
ressortir  le  plus  clairement  de  toutes  ces  diversités, 
(î'est  que  le  terme  nirôdha  n'est  quun  mot  choisi 
entre  plusieurs  pour  dénommer  la  troisième  vérité. 
En  effet ,  les  termes  ne  manquent  pas  pour  la  dési- 
gner, et,  à  Texception  du  Lalitavistara ,  qui  est,  sur 
ce  point,  d  une  sobriété  exemplaire ,  nos  textes  abon- 
dent en  synonymes  de  nirôdha. 

Le  pâli  nous  donne  les  termes  «  abandon  »  (câgô, 
=  Sk.  tyâga  ) ,  —  «  rejet  »  (patinissaggô  =  Sk.  prati- 
nîssarga),  —  o  délivrance  »  (mutti=Sk.  mukti) ,  — 
«absence  d'attachement»  (ani\layo).  Le  terme  patir 
nissaggô ,  dont  le  sens  parait  pourtant  bien  clair,  est 
traduit  en  tibétain  d'une  façon  assez  inattendue  par 
sO'Sor-hsgyar'Va.  So-sor  répond  très-bien  A  prati;  mais 
comment  adapter  bs^ar-va  «changera  à  nùsaraa 
((émission,  rejet,  expulsion  en  dehors? a  L'idée  de 
((changement,»  exprimée  par  le  mot  tibétain,  se 
comprend  fort  bien ,  seulement  elle  doit  répondre  à 
quelque  expression  autre  que  celle  du  texte  actuel. 
Mais  c  est  surtout  le  mot  anâlayô  qui  va  nous  fournir 
un  exemple  curieux,  sinon  de  variété  de  lecture, 
au  moins  de  diversité  d'interprétation.  Le  tibétain 
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en  donne  en  effet  une  traduction  qui  est  une  para- 
phrase et  un  commentaire  :  grol-va  lajum-pa  mêd-pa 
«  qui  est  sans  inquiétude  au  sujet  de  la  délivrance  i> 
(le  mot  grol-vU'^  ma(ti précède  immédiatement  dans 
rénumération).  Il  est  évident  que  le  traducteur  Ut 
bétain  a  pense  au  sens  de  a  être  abattu,  désespéré \  »> 
que  possède  la  racine  lî,  augmenté^  de  â;  mais  âlaya 
signifie  aussi  «  demeure,  »  et  li  a  le  sens  de  ((S*app]i- 
quer»  (se  adjungere,  inhœrere,  adhaerere).  Le  mot 
âlaya  se  trouve  dans  le  Dhammapada  (v.  4i  i)  dans 
cette  phrase  :  yassâlayâ  na  vijjanti,  que  Fausbôll  rend 
par  :  «  cui  studia  non  reperiuntur,  »  et  Max  Mùller 
par  :  «he  who  bas  no  interests^;»  d'après  le  com- 
mentaire cité  par  Fausbôll,  le  mot  4loya,  dans  ce 
passage,  est  Téquivalent  de  tahnâ  «la  soif»  (tattha 
âlayâti  tanhâ  ).  Je  pense  que  dans  notre  texte  anâlc^q 
signifie,  non  pas  précisément  (t l'absence  de  soif,» 
mais  l'absence  d'attachement  pour  la  soif,  ou  pour 
l'existence,  dont  on  ne  se  fait  pas  une  demeure ,  une 
habitude.  Il  est  manifeste  que  le  tibétain  donne  qne 
interprétation  tout  à  fait  différente. 

Le  Mahàvastu  ne  donne  pas  les  termes  mukti  et 
anâlaya ,  mais  il  reproduit  tyâga  et  pratinissarga ,  entre 
lesquels  il  intercale  un  synonyme  nouveau  prahâna 
«abandon,  »  mot  assez  curieux,  dont  l'introduction 
dans  cette  partie  du  discours  est  une  sorte  d'antici- 
pation sur  l'évolution  duodécimale,  et  que  nous 
aurons  à  rappeler  plus  tard. 

'   «Tabescere,animo  linqui  »  (  Westergaard ,  Uadices  lingaœ  satis- 
hriiœ). —  ^  Buddhaghosha s parables ,lnivo(\uci'iOQ. 

27, 
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En  regard  des  quatre  termes  [câgôy  patinissaggô , 
matii,  anâlayô),  que  le  pâli  ajoute  au  mot  nirôdha, 
les  textes  purement  tibétains  en  ajoutent  six  :  spangs- 
pa  n  abandonner  »  (traduction  de  prahâna);  — bor-va 
(( rejeter;  »  —  hsal-va  «éloigner,  purifier;  o  —  zad- 
pa  «faire  disparaître;  »  —  nê-var-ji-va  «être  calme» 
(traduction  de  upaçama);  —  nub-pa  «  s'enfoncer,  dis- 
paraître. »  Tout  ce  qu  on  pourrait  faire  pour  identifier 
chacun  de  ces  termes  à  quelqu'un  de  ceux  du  texte 
pâli,  n  aboutirait  jamais  qu'à  des  résultats  incertains  ; 
nous  ne  le  tenterons  pas.  Nous  ferons  seulement  re- 
marquer, 1°  que,  en  général,  dans  tous  les  textes, 
les  différents  termes  employés  reviennent  tous  à  une 
même  idée  fondamentale,  la  disparition,  la  destruc- 
tion de  la  soi  F;  2°  que  le  mot  â^-var^ï-i;a( qui  pourrait 
être  considéré  comme  un  équivalent  de  la  traduction 
tibétaine  de  anâlayô  dans  le  Dh.  c.  pr.)  est  ce  même 
mot  upaçama  que  ]e  Laiitavistara ,  dans  ia  définition 
des  deux  extrêmes,  semble  remplacer  par  plusieurs 
termes,  au  nombre  desquels  se  trouve  nirôdha,  le 
nom  de  la  troisième  vérité,  ce  qui  établit  entre  ces 
deux  expressions  la  commune  signification  de  u  ces- 
sation ,  arrêt.  »  La  troisième  vérité  consiste,  en  effet, 
dans  l'apaisement  complet,  la  cessation,  la  suppres- 
sion de  la  soif,  c'est-à-dire  de  l'attachement  à  Texis- 
tence. 

4.  La  voie. 

Que  dire  maintenant  de  la  quatrième  et  dernière 
vérité?  La  théorie  des  quatre  vérités  n'est  venue  que 
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pour  expliquer  ia  voie  moyenne,  proclamée  dans  la 
première  partie  du  discours.  Les  trois  vérités  pas- 
sent successivement  devant  nos  yeux;  nous  arrivons 
à  la  quatrième  vérité,  qui  est  précisément  cette 
voie  moyenne  f  autour  de  laquelle  tout  Je  discours 
semble  pivoter,  et  nous  n'en  savons  pas  davan- 
tage. Nous  apprenons,  ce  que  nous  savons  déjà, 
qu  elle  se  subdivise  en  huit  sections  ;  mais  nous  ne 
voyons  pas  mieux  en  quoi  elle  consiste  exactement  : 
pour  la  pénétrer,  il  faudrait  avoir  Texplication  de 
ces  huit  sections.  Notre  texte  ne  nous  la  fournit 
pas,  et  par  cela  même  nous  sommes  dispensé  d'a- 
border ce  sujet,  qui  d'ailleurs  serait  trop  spécial  et 
trop  étendu.  Renfermons-nous  donc  dans  quelques 
remarques  simples  et  générales.  Le  mot  voie,  qui 
désigne  habituellement  la  quatrième  vérité,  est  en 
effet  donné  comme  son  nom  spécial  :  la  quatrième 
vérité  s'appelle  «voie  à  huit  branches,»  a^^an^ifcd 
maggô  (en  pâli).  Cependant,  lorsqu'on  énumèréles 
quatre  vérités ,  lorsqu'on  l'oppose  aux  deux  extrêmes, 
elle  n'est  jamais  appelée  que  pratipad  ou  palipadâ. 
Burnouf  n'a  peut-être  pas  suffisamment  fait  sentir  la 
différence  qui  existe  entre  les  deux  termes  ^,  et  sur- 
tout je  ne  pense  pas  que  palipadâ  puisse  être  consi- 
déré comme  une  division  du  maggô.  Ce  sont  deux 
noms  d'une  même  chose  envisagée  à  des  points  de 
vue  différents.  Ne  pourrait-on  pas  dire  que  palipadâ 
désigne  la  marche 2,  la  tendance,  l'action,  l'effort 

'   Lolm  de  la  bonne  loi ,  p.  620  (Appendice  V). 

*  Burnouf  lui-même  incline  vers  cette  explication,  foc.  cit. 
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dcrhomme,  tandis  que  maggô  désigne  la  voie  qu'il 
suit,  le  chemin,  Tinstrument  dont  il  se  sert,  Je  lieu 
où  son  action  s  exerce?  Ce  qui  est  certain ,  c'est  que 
le  mot  niaggô  est  toujours  accompagné  de  Tépitliète 
athangikô  nk  huit  branches,»  et  patipadâ,  soit  de 
majjhimâ  a  moyen ,  »  soit  de  dukkhanirodhagâmini 
((  tendant  à  Textinction  de  la  douleur,  n  On  voit  que 
cette  dernière  expression  enveloppe  à  peu  près  les 
quatre  vérités;  il  ny  manque  que  le  nom  de  la 
deuxième  (samudaya),  qu'il  serait  aisé  d'ajouter. 
Cette  expression  synthétique  fait  saisir  le  lien  des 
vérités  entre  elles ,  lien  rendu  sensible  d'ailleurs  par 
'eur  succession  et  leur  dépendance  mutuelle.  De  ia 
douleur  on  passe  à  l'origine,  de  l'origine  à  la  des- 
truction ,  de  la  destruction  à  la  voie  ;  mais  si  Ton 
prend  la  voie  pour  point  de  départ ,  on  passe  de  la 
voie  à  la  destruction ,  de  la  destruction  à  l'origine , 
de  l'origine  à  la  douleur.  Burnouf  a  sufBsaniment 
insisté  sur  cette  énumération  ascendante  et  descen- 
dante (analômapratilôma)  qui  rappelle  celle  des 
quatre  castes  et  des  douze  Nidâna  dont  nous  par- 
lerons tout  à  rheure.  D'après  la  manière  dont  la  ques- 
tion était  posée  dans  nos  textes,  la  voie  ou  la  qua- 
trième vérité  étant  le  point  de  départ,  c'est  par  elle 
qu'il  aurait  fallu  commencer  pour  iinir  par  la  dou- 
leur; mais  on  comprend  que  Texposé  de  la  théorie 
ait  exigé  Tordre  inverse  suivi  par  ces  mêmes  textes. 
Avant  de  quitter  ce  sujet,  je  veux  faire  une  re- 
marque qui  me  parait  importante.  La  douleur,  k 
laquelle  nos  textes  assignent  pour  cause  a  la  soif» 
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(  tahnâ),  se  trouve  être  par  le  fait  le  douzième  terme 
dune  série  de  causes  et  d'effets,  dépendant  les  uns 
(les  autres,  dont  le  dernier  est  la  vieillesse,  la  ma- 
ladie, la  mort,  comptés  parmi  les  éléments  de  la 
douleur,  et  la  douleur  elle-même,  qui  entre  dans 
Texpression  complète  de  ce  dernier  terme  ^,  tandis 
que  le  premier  est  «  Tignorance  »  (avidyâ).  Cette 
énumération  célèbre  est  connue  sous  le  nom  de 
Niclâna.  Or,  parmi  les  termes  intermédiaires  dont 
elle  se  compose ,  il  en  est  plusieurs  qui  ont  été  cités 
précédemment;  le  deuxième  (sanskâra),  le  troi- 
sième (vijnânam),  le  septième  (vêdana),  font  partie 
de  ces  cinq  skandbas,  qui  sont,  disent  nos  textes, 
la  douleur  elle-même;  bien  plus,  lupàdâna,  qui  ré- 
sume en  lui  les  cinq  skandbas  appelés  pancupâdâ- 
nakkbandbâ ,  est  le  neuvième  terme  du  Nidâna,  dont 
le  cinquième  est  le  nom  de  ces  six  organes  des  sens 
(sadâyâtana),  qui,  eux  aussi,  nous  dit  le  quatrième 
sûtra  pâli,  sont  la  douleur  tout  entière;  la  usoif»! 
(trsnâ),  cette  cause  de  la  douleur  d'après  nos  textes, 
est  le  buitième  terme  de  cette  énumération ,  qui  a 
pour  dixième  terme  bhava  u  Texistence ,  »  Tobjet  que 
poursuit  la  «  soif,  »  d'après  nos  textes.  Le  onzième 
terme  est  jâti  a  la  naissance ,  »  le  premier  élément 
de  la  douleur.  Deux  termes  seulement  du  Nidâna 
ne  se  sont  point  présentés  à  nous  dans  l'étude  que 

*  Ce  douzième  terme  est  dans  le  Triglotte  bouddhique  (  fol.  1 5  a) , 
Jarâinarcuiani  çôka:  paridévo  du  :  hhcun  daarmanasjam  upâyâsa  :  ce 
sont  précisément  les  mots  qui  commencent  la  définition  de  la  dou- 
leur dans  nos  textes.  Ils  sont  d'ailleurs  très-souvent  cités. 
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nous  avons  faite,  le  quatrième  ( nâmarùpam )  «le 
nom  et  la  forme,  »  et  le  sixième  (sparça)  «le  tou- 
cher, »  et  encore  serait-il  facile  de  les  identifier  avec 
quelqu'une  des  expressions  citées  plus  haut  ^.  Ainsi 
rénumération  duodécimale  du  Nidâna  ne  nous  pré- 
sente guère  que  des  équivalents,  soit  de  la  douleur 
elle-même,  soit  de  la  cause  de  la  douleur.  Tout  cet 
ensemble  peut  donc  bien  être  considéré  comme 
identique,  soit  à  la  douleur,  soit  à  la  cause  de  la 
douleur.  LeMahâvaggô  du  Vinaya  pâli  le  dit  posi- 
tivement dans  Texposé  du  Nidâna  qui  ouvre  ce  livre, 
et  qui  précède  de  quelques  feuilles  seulement  la  pré- 
dication de  Bénarès.  Car,  après  avoir  achevé  fénu- 
mération ,  il  conclut  ainsi  :  Evam  étassa  kévalassa  dak- 
hhakkhandhassa  samudayô  hôti  a  Telle  est  la  produc- 
tion de  cet  agrégat  de  la  douleur  tout  entier,  n  Et 
ensuite,  voulant  démontrer  que,  pour  supprimer 
le  dernier  terme,  il  faut  supprimer  Iq  premier,  ce 
qui  entraîne  la  suppression  successive  des  suivants , 
il  applique  à  ce  premier  élément,  en  les  sous-enten- 
dant  pour  les  autres,  les  expressions  mêmes  que  nos 
textes  appliquent  à  la  troisième  vérité,  au  nirôdha, 
et  il  dit  :  Avijjâya  tvêva  asêsavirâganirôdhâ  sankhâra' 

nirôdhô «de  Textinction  de  rîgnorance(avîifyd) 

obtenue  par  la  suppression  complète  et  absolue  de 
la  passion,  vient  Textinction  du  sânskara,  etc.»  Il 
résulte  de  ces  textes  que  Tignorance  (avidyâ)  est 

'  Nâmarùpam  renferme  le  nom  du  premier  skandha  «la  forme» 
(rûpa).  Sparça  tic  toucher*  tient  de  bien  près  à  hâya  «le  corps,» 
organe  du  loucher,  et  le  cinquième  des  six  âyâtana. 
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assimilée  de  la  manière  la  plus  complète  à  la  dou- 
leur ou  à  la  cause  de  la  douleur,  et  cela  dans  un 
texte  qui  renferme  la  prédication  même  de  Bénarès. 

Or,  le  septième  et  le  huitième  sûtra  du  Dh  c.  pp. 
vaggô  pâli  traitent  de  ïavijjâ{=Sk.  avidyâ)  «Tigno- 
rance,))  et  de  la  vijjâ  (  =  Sk. vwfyd)  u science,»  qui 
en  est  l'opposé.  Amjjâ  «  l'ignorance ,  »  disent-ils,  c'est 
le  ((défaut  de  connaissance»  (ajnânam),  quand  il 
s  agit  des  vérités;  de  même  que  vijjâ  «la  science,» 
c  est  ((  la  connaissance ,  »  quand  il  s'agit  de  ces  mêmes 
vérités.  Avijjâ  a-t-il  bien  ici  le  même  sens  que  dans 
rénumération  duodécimale  du  Nidâna?  Le  rapport 
étroit  qui  existe  entre  l'ignorance  (métaphysique)  et 
la  douleur,  entre  la  science  (métaphysique)  et  la 
suppression  de  la  douleur,  est-il  suffisamment  indi- 
qué dans  cette  définition?  Je  ne  le  pense  pas.  Je  sais 
bien  que  pour  les  Hindous,  savoir  c'est  pouvoir; 
que  d'après  leurs  idées,  la  science  suprême  donne 
un  pouvoir  illimité ,  de  même  que  l'ignorance  con- 
damne à  l'impuissance;  et  quoique  la  science  ap- 
pliquée à  la  vérité  absolue  ait  nécessairement  un 
caractère  absolu,  il  me  semble  qu'il  y  a  entre  X avijjâ 
et  la  vijjâ  définies  comme  nous  venons  de  le  voir, 
et  YavidyâAxx  Nidâna,  une  différence  à  laquelle,  du 
reste,  les  Bouddhistes  ne  font  peut-être  pas  grande 
attention ,  à  cause  de  l'habitude  qu'ils  ont  de  faire 
rentrer  les  idées  les  unes  dans  les  autres ,  et  dont 
nos  textes  nous  fournissent  de  nombreux  exemples. 

Nous  avons  passé  en  revue  les  quatre  vérités; 
nous  avons  discuté  un  certain  nombre  de  termes. 
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parmi  lesquels  on  distingue  les  noms  des  vérités  ac- 
compagnés d'expressions  qui  sont,  ou  des  équiva- 
lents, ou  des  explicatifs.  Malgré  1  importance  spé- 
ciale de  quelques-uns  de  ces  termes,  les  noms  des 
vérités  nous  apparaissent  comme  fixés;  nos  textes 
ne  semblent  admettre  à  cet  égard  aucune  variation. 
D  où  vient  donc  que  nous  trouvons  dans  le  Dham- 
mapadam  une  liste  des  vérités  formée  de  noms 
sensiblement  différents?  Nous  lisons,  en  effet,  au 
vers  1 9 1  : 

Dukkham,  dukkbasamuppâdain ,  dukkhassa   atikammam 
Ariyan  calihangikam  maggam  dukkhapasamagâmînain. 

Ne  parions  pas  de  la  première  vérité ,  dont  le  nom 
est  partout  le  même;  mais  pour  la  deuxième,  nous 
avons  samutpâda ,  au  lieu  de  samvdaya.  Pour  la  troi- 
sième ,  le  changement  est  plus  considérable  :  nous 
avons  dnkkhassa  atikammam  a  Taction  d*avoir  dé- 
passé la  douleur  ^  »  Pour  la  quatrième  vérité,  il  ne 
reste  quun  seul  nom,  maggô,  avec  son  épithète 
habituelle;  patipadâ  est  supprimé,  seidement  Fépi- 
thète  complexe  qui  Taccompagne  subsiste ,  mais  avec 
une  variante ,  la  substitution  de  apasanui  k  nirôdha; 
upasama  se  trouve  ainsi  le  remplaçant  de  nirôdha , 
puisque  Texpression  de  nos  textes  est  dakkhanùrô^ 

^  Il  est  à  remarquer  que  cette  expression  semble  pi!«sq[ae  avoir 
donné  naissance  au  mot  mya  lion  laS'hdas-pa,  par  lequel  les  Tibétains 
rendent  le  mot  nirvana;  la  seule  difTérence  est  que  mjra  tion  rend 
ordinairement  çôha  «chagrin  »  et  non  duhkha  «douleur; b  malgré 
cela  dnhkha-atihammam  poi\Tva\{  presque  passer  pour  un  équivalent, 
nu  commentaire  de  Nirvana. 
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dhagâminiy  à  laquelle  le  Dhammapada  substitue 
dakkhupasamagâminî.  Or.  nous  avons  déjà  vu  dans  les 
textes  tibétains  J*expression  /ie-var^'i-m,  traduction  de 
upaçama,  accompagner  le  nom  de  la  troisième  vé- 
rité, et  cette  même  expression  remplacée  dans  le 
Lalitavistara  par  plusieurs  termes,  au  nombre  des- 
quels se  trouvait  nirôdha.  L'équivalence  de  ces  termes 
se  trouve  ainsi  plusieurs  fois  constatée;  toutefois Ja 
substitution  de  ces  équivalents  aux  expressions  offi- 
cielles dans  une  nomenclature  des  vérités  ne  laisse 
pas  que  de  surprendre.  Au  lieu  d*être  de  simples 
synonymes,  les  termes  employés  par  le  Dhamma- 
pada ne  seraient-ils  pas  des  termes  employés  anté- 
rieurement à  ceux  de  nos  textes ,  ou  plutôt  des  termes 
particuliers  à  une  certaine  école?  J'avoue  que  cette 
conclusion  ne  pourrait  être  admise  sans  preuves 
bien  solides;  car  nos  textes,  dont  quelques-uns  au 
moins  doivent  être  antérieurs  au  Dhammapada,  ré- 
fléchissent sans  aucun  doute  )à  tradition  la  plus  an- 
cienne, et  leur  unanimité  dépose  en  faveur  des 
expressions  universellement  admises.  Néanmoins ,  à 
eux  quatre,  ils  ne  représentent  d'une  manière  cer- 
taine que  quatre  écoles.  Qui  sait  si  le  vers  1 9 1  du 
Dhammapada  n'en  représenterait  pas  une  cin- 
quième? Je  ne  voudrais  pas  l'affirmer,  et  il  importe 
d'être  très -réservé  sur  cette  grave  question;  dans 
tous  les  cas ,  il  faut  noter  la  divergence  que  présente 
un  texte  aussi  important  que  le  Dhammapadam, 
aussi  ancien  surtout,  moins  peut-être  par  sa  forme 
actuelle  que  par  les  éléments  dont  il  est  composé. 
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m.  ÉVOLUTION  DUODÉCIMALE  DBS  VÉniTES. 

Après  avoir  dénombré  et  caractérisé  les  vérités, 
le  Dh.  c.  pr.  les  reprend  une  à  une,  pour  faire  con- 
naître les  opérations  intellectuelles  qui  s'y  appli- 
quent. Celte  partie ,  que  les  textes  tibétains  font  res- 
sortir par  la  place  qu'ils  lui  assignent,  porte  le  nom 
de  triparivartam  dvâdaçâkâram  «  la  triple  révolution 
sous  douze  faces.  »  On  verra  plus  lard  la  nature  de 
cette  arithmétique;  étudions  d'abord  le  côté  psy- 
chologique. 

Le  premier  acte  intellectuel  que  requiert  la  pos- 
session des  vérités ,  c'est  l'affirmation  de  leur  exis- 
tence, de  leur  réalité.  Cette  affirmation,  le  Dh.  c. 
pr.  pâli  l'exprime  de  la  façon  la  plus  simple ,  à  Taide 
du  mot  iti;  mais  les  textes  tibétains ,  suivis  en  cela 
par  le  Mahâvastu  et  le  Lalitavistara ,  la  renforcent 
par  l'expression  yôniço  manasikârât  a  en  la  fixant  cor- 
rectement dans  l'esprit.  »  L'expression  yôniço  a  exercé 
les  indianistes  ^;  comme  elle  est  dérivée  de  yôni 
«lieu  d'origine,  matrice,»  je  traduis  :  «conformé- 
ment au  type  original,  primordial,  à  la  réalité.  »  Les 
textes  tibétains  la  rendent  par  ^/a{  ^  bjin  a  selon  la 
morale ,  ou  selon  la  règle  ;  »  ce  qui  semble  être  une 
traduction  par  à  peu  près.  On  a  droit  de  s'étonner  que 


^  Voyez  ia  note  de  M.  Max  Mûller,  Buddhaghoska*s  parmbles» 
Introduction,  art.  836  du  Dhammapadam. 

'  Tsul,  renforcé  par  hhrims,  exprime  ia  moralité,  et  traduit  çila; 
ce  mot  désigne  la  règle ,  ce  qui  est  en  vertu  d'une  règle ,  ce  qui  doit 
être,  le  droit. 
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rexpressiou  yonisô  manasikârât,  forte  et  expressive, 
très-opportune  d'ailleurs  dans  le  passage  qui  nous 
occupe,  manque  au  texte  pâli,  car  elle  se  rencontre 
très-fréquemment  dans  les  textes  du  Bouddhisme 
méridional.  Non  content  de  cette  expression,  le  La- 
litavistara  en  ajoute  une  autre,  bahulikârât,  qui  in- 
dique Tintensité  ou  le  redoublement  de  Teflort,  mais 
que  les  autres  textes  ne  donnent  pas.  Enfin,  il  est 
une  troisième  expression  que  les  textes  tibétains,  purs 
sont  les  seuls  à  employer,  la  répétant  avec  chacune 
des  vérités;  c'est  :  mnon-par  çês-pa.  Comme  elle  ex- 
prime une  connaissance  parfaite,  elle  n'aurait  rien 
de  remarquable ,  si  par  ses  éléments  elle  ne  répon- 
dait exactement  au  sanskrit  abhijnâ.  Or,  abhijhâ,  on 
le  sait,  désigne  la  connaissance  surnaturelle;  il  figure 
dans  la  première  partie  du  Dh.  c.  pr.  parmi  les  ré- 
sultats qu'obtient  l'homme  qui  suit  la  voie  du  milieu. 
Il  n'est  pas  étonnant  qu'on  applique  à  la  connaisr 
sancc  la  plus  élevée,  à  celle  qui  implique  la  posses- 
sion de  la  connaissance  surnaturelle,  le  nom  même 
de  cette  connaissance;  seulement  les  textes  tibétains 
seuls  nous  offrent  un  exemple  de  ce  raffinement. 

Mais  s'il  est  un  acte,  une  énergie  intellectuelle,  apr 
plicâble  en  commun  à  toutes  les  vérités  sans  distinc- 
tion, il  en  est  aussi  un  spécial  pour  chacune  d'elles; 
c'est-à-dire  qu'il  y  a  en  tout  quatre  actes  de  l'esprit  res- 
pectivement applicables  aux  vérités.  Ainsi  la  douleur 
veut  être  «connue  à  fond»  [pari-jnâ);  —  ï origine 
veut  être  «évitée»  [pra-hâ)\  — \  extinction  y  e\x\  être 
«manifestée»  [sâxât-kr)\  —  la  voie  veut  être  «mé- 
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diltSe  n  [bhâvaya).  Ces  expressions  et  cette  correspon- 
dance de  termes  ne  sont  pas  mal  imaginées;  je  ne 
sais  pourtant  pas  si  elles  ont  une  bien  grande  portée. 
Ainsi  l'expression  pra-hâ  «  abandonner,  éviter,  »  qui 
désigne  Tacte  applicable  à  la  deuxième  vérité,  n*est 
qu'une  doublure  de  la  troisième  vérité  ;  et  cela  est 
si  vrai,  que  nous  avons  vu,  dans  le  Mahâvastu,  le 
mot  prahâna  (voir  plus  haut,  p.  Ai  i),  dérivé  de 
pmhâ,  cité  parmi  les  noms  de  la  troisième  vérité, 
comme  un  équivalent  de  nirôdha;  l'expression  sâxâl- 
kr  «  manifester,  faire  apparaître,  »  appliquée  au 
nirôdha,  c  est -à-dire  à  un  acte  consistant  à  faire 
disparaître  quelque  chose,  produit  l'effet  d'une  sorte 
de  logomachie  ou  de  jeu  de  mots.  Enfin ,  la  qua- 
trième expression,  la  u  méditation,»  appliquée  à  la 
partie  de  la  théorie  qui  touche  de  plus  près  à  la 
pratique  [palipadâ  u  la  marche ,  l'activité  »),  ne  paraît 
pas  être  d'une  parfaite  exactitude;  cependant  je  ne 
suis  pas  sûr  que  le  sens  de  o  méditation ,  »  universel- 
lement attribué  à  bhâvanâ,  soit  pleinement  justifié. 
Ce  sens  est  aussi  celui  que  les  dictionnaires  tibétains 
assignent  à  hsgom-pa,  qui  en  est  la  traduction.  Mais  hhâ- 
vajdmi  signifie  proprement  a  produire ,  faire  exister.  » 
La  méditation  étant  le  grand  moyen  de  faire  exister 
les  choses  d'un  ordre  supérieur,  on  conçoit  que  le 
sens  de  o  méditer  »  se  soit  ajouté  à  celui  de  a  faire 
exister.»  Celui-ci,  cependant,  est  le  sens  vrai,  fon- 
damental ,  essentiel  ^  Mais  alors  il  rentre  à  peu  près 

^  A  l^appni  de  cette  observation ,  je  ferai  remarquer  que  la  tra- 
ilitction  birmanr  rond  notre  expression  par  pvâ-aé  «rendre  large. 
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dans  l'idée  exprimée  par  l'expression  sâxât-kry  appli- 
quée à  la  troisième  vérité.  Examinées  de  près,  ces 
expressions  paraissent,  ou  contradictoires ,  ou  pléo- 
nastiques, ou  insignifiantes. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  nous  avons ,  d'un  côlé ,  les  quatre 
vérités;  de  l'autre ,  quatre  actes  intellectuels  ou  mo- 
raux qui  y  correspondent,  en  tout  huit  termes.  Cela 
n'était-il  donc  pas  suffisant?  Non ,  il  en  a  fallu  douze; 
—  et  comment  les  a-t-on  obtenus? —  En  distinguant 
dans  les  actes  la  nécessité  de  l'accomplissement, 
puis  la  réalisation.  Ainsi  l'on  a  dit:  i°  la  douleur 
existe;  2**  il  faut  la  connaître  à  fond;  3°  la  voilà 
connue  à  fond  ;  et  de  même  pour  les  autres  vérités. 
Cet  ordre  a  été  suivi  dans  le  Dh.  c.  pr.  pâli  seul. 
Les  autres  textes  ont  adopté  une  disposition  difiFé- 
rente  qui  consiste  à  énumérer  les  quatre  vérités, 
puis  les  quatre  actes  qui  leur  correspondent,  pré- 
sentés comme  obligatoires,  et  enfin  les  mêmes  pré- 
sentés comme  accomplis.  D'après  le  premier  sys- 
tème, on  a  quatre  séries  de  trois  termes;  d'après  le 

agrandir,  Jévelopper.  »  Elle  traduit  en  effet  hhâvêtahham  par  pvâ-ce- 
ap ,  et  bhâvitam  par  pvâ-cê-pri,  Ap  et  pri  expriment  respectivement 
le  participe  d'obligation  et  le  participe  passé  :  ce  est  le  causal;  pvâj 
écrit  comme  dans  le  manuscrit ,  signifie  c  avoir  une  large  bouche ,  ou 
une  large  ouverture.»  Pvâ,  avec  Taccent,  signifie:  «croître,  aug- 
menter en  nombre  ou  en  grandeur.  »  La  traduction  birmane  que  je 
cite  ici ,  et  que  j'aurai  d'autres  occasions  d'invoquer,  se  trouve  daua 
le  fragment  d'un  manuscrit  pâli-birman  du  Mahâvaggô,  fragment 
très-incomplet  qui  existe  à  la  Bibliothèque  nationale.  La  prédication 
de  Bénarès  n'y  est  pas  représentée  dans  son  entier;  il  y  manque 
malheureusement  une  feuille  qui  contient  la  définition  des  vérités 
«)u  la  deuxième  partie  du  discours. 
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deuxième,  trois  séries  de  quatre  lermes;  mais  les 
douze  termes  qui  résultent  de  ces  deux  combinai- 
sons sont  toujours  les  mêmes,  et  il  n'y  a  entre  Fun 
et  l'autre  système  qu  une  simple  différence  d'arran- 
gement. On  peut  donc  dresser  le  tableau  suivant, 
dans  lequel  nous  faisons  entrer  les  douze  termes  sous 
la  forme  sanskrite,  sans  ajouter  de  traduction,  vu 
le  peu  d'espace  dont  nous  pouvons  disposer  : 

1.  2.  3.  4- 

i.du:kha,  samudaya,     nirôdha,  pratipadâ. 

(ou  mârga). 

2.  parijnêya,       prahâtavya,    sâxât  Lartavya ,  bhâvayilavya. 

3.  parijnàta,       prahîna,         sâxâtkrta,  bhÂvifa. 

Si  l'on  énumère  les  termes  en  suivant  les  colonnes 
verticales,  on  se  conforme  à  l'ordre  du  Dh,  c.  pr, 
pâli;  si  on  les  énumère  suivant  les  lignes  horizon- 
tales ,  on  se  conforme  à  celui  des  textes  tibétains ,  du 
Mahâvastu  et  du  Lalitavistara. 

Voilà  cette  fameuse  théorie  de  l'évolution  duo- 
décimale pour  laquelle  nos  textes  réservent  leurs 
éloges  les  plus  hyperboliques,  à  laquelle  ils  attri- 
buent d  une  manière  toute  spéciale  les  effets  les  plus 
puissants.  C'est  en  découvrant  cette  admirable  arith- 
métique que  le  Buddha  trouva  o l'œil,  la  connais- 
sance, la  connaissance  supérieure,  la  science,  la 
lumière,  »  termes  auxquels  le  Mahâvastu  et  le  Lali- 
tavistara en  ajoutent  encore  deux,  bhûri  et  médhâ, 
qui  désignent  TinteUigence  et  la  sagacité.  Je  renonce 
h  étudier  un  à  un,  en  eux-mêmes,  et  dans  les  tra- 
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ductions  tibétaines ,  les  termes  de  cette  énumératioo  ; 
je  veux  seulement  dire  un  mot  de  deux  d'entre  eux , 
du  mot  vijjâ  «  science ,  »  pour  faire  remarquer  que 
cest  celui  qui  est  le  sujet  du  huitième  sûlra  duDh. 
c.  pp.  vaggô  pâli,  et  du  mot  âlôka,  le  dernier  de 
rénumération,  diversement  rendu  en  tibétain.  Les 
traductions  du  Dh.  c.  pr.  et  du  Lalitavistara  disent 
Tune  et  l'autre  snan-va  ((lumière;»)  mais  les  textes 
tibétains  emploient  rtogs  «raisonnement,»  ce  qui 
donnerait  à  penser  que  le  mot  du  texte  original 
inconnu  pouvait  n'être  pas  âlôka;  mais  cela  est  peu 
probable.  L'accord  des  textes  sur  le  reste  de  l'énuT 
mération  ne  permet  pas  d'admettre  une  variante 
sur  ce  point,  et  l'on  comprend  sans  difficulté  une 
divergence  d'interprétation  ;  les  idées  de  lumière  et 
de  raisonnement  se  rencontrant  dans  celle  de  ((  vue,  » 
qui  paraît  être  le  sens  propre  du  mot  âlôkaK 

L'énumération  à  laquelle  nous  venons  de  consa- 
crer quelques  lignes  est  répétée  à  chaque  affirmation 
du  texte,  c'est-à-dire  douze  fois;  elle  est  suivie  d'une 
sorte  de  conclusion  que  Ton  peut  considérer  comme 

^  Un  texte  du  Paiisamhhida  (le  XIT  ouvrage,  selon  Turnour,  du 
hhuddaha-nikâya) ,  intitulé  Dhammacàkkappavattana-hathâ ,  sorte  de 
commentaire  ou  d'amplification  des  principaux  termes  de  la  prédi- 
cation de  Bénarès,  met  en  présence  âloka«\ue  »  et  ohliâso  <  lumière.» 
Obhâso  est  le  mot  pâli  qui  correspondrait  au  tibétain  snaii-va:  on 
voit  que  les  deux  termes  âloka-obhaso  étant  corrélatifs ,  àloka  doit 
signifier  «  la  vue ,  »  et  les  deux  termes  concordent  avec  le  mot  cakhhu 
«œil,»  répété  aussi  souvent  qu'eux.  Il  est  évident  que  l'œil,  la  Vue, 
et  la  lumière  dont  il  s'agit,  sont  intellectuels,  et  que,  par  consé- 
quent, le  tibétain  rtogs  «raisonnement»  peut  fort  bien  désigner 
cette  «  vue  »  'de  l'esprit. 

XV.  28 
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une  quatrième  partie  du  discours ,  mais  qui  se  rat- 
tache expressément  à  ia  troisième;  nous  lui  consa- 
crerons néanmoins  un  paragraphe  spécial. 

S  2.  EFFETS  DE  L*évOLUTION  ODODÉGIMALE. 

Aussi  longtemps  que  Çâkyamimi  (lui-même  Taf- 
firme  hautement)  n  avait  point  connu  cette  évolution 
duodécimale,  il  ne  pouvait  se  vanter  d*étre  un  Bud- 
dha;  mais,  du  jour  oii  il  ia  connut,  il  put  se  faire 
gloire  de  ce  titre.  Cette  double  déclaration  néces- 
site quelques  remarques ,  soit  que  Ton  conapare  le 
pâli  à  sa  traduction  tibétaine,  soit  qu'on  les  com- 
pare l'un  et  Tautre  aux  textes  tibétains  purs  et  à 
ceux  du  Mahâvastu  et  du  Lalitavistara.  Ainsi  la  tra- 
duction tibétaine  est  inintelligible  dans  la  première 
partie;  on  ny  trouve  pas  la  négation  qu'elle  doit 
renfermer;  on  y  trouve  par  contre  des  propositions 
qui  ne  sont  pas  dans  le  texte  et  dont  on  ne  peut 
justifier  la  présence.  Nous  n'insisterons  pas  sur  ce 
point ,  qui  exigerait  une  discussion  trop  minutieuse , 
et  nous  passons  à  la  deuxième  partie  qui,  elle,  est 
fort  intelligible  ;  la  phrase  tibétaine  y  est  très-régu- 
lièrement construite  ;  mais  elle  offre  avec  le  texte 
des  divergences  remarquables.  Ainsi  le  Buddha  dit  : 
akuppâ  mê  vimutti  «  ma  délivrance  est  assurée ,  iné- 
branlable. »  Ce  mot  akuppâ  se  retrouve  dans  les 
textes  sanskrits  sous  la  forme  régulière  akôpyâ^  que 
le  Lalitavistara  rend  en  tibétain  par  nwrkhrag&^. 
Or  le  Dh.  c.  pr.  le  rend  d  une  tout  autre  manière 
par  snar-med-pa  «  qui  n'a  pas  de  précédent,*»  traduc- 
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tion  évidente,  non  de  akappâ,  qui  est  dans  le  texte, 
mais  de  apuppâ  ou  apubhâ  (  =  sk.  a-pdrvâ  a  sans  pré- 
cédent»). On  doit  donc  admettre  une  variante  du 
texte;  car  comment  pourrait-on  croire  à  une  confu- 
sion entre  akappâ  et  apiibbâ,  très-naturelle  chez  un 
simple  copiste,  mais  de  laquelle  les  traducteurs  dont 
nous  étudions  Toeuvre  ne  pouvaient  se  rendre  cou- 
pables? Cependant  aucune  trace  de  cette  variante 
n  existe  nulle  part  ailleurs  que  dans  la  traduction  ti- 
bétaine ^  ;  on  ne  peut  donc  en  affirmer  Texistence- 

Le  Buddha,  continuant  à  parler,  dit  :  «  C*est  là  ma 
dernière  naissance  ;  il  n  y  a  pas  désormais  pour  moi 
de(nouvelle)  existence.  »  [Ayam  antimâ  jâti  natthidâm 
hhavôti.  )  La  traduction  tibétaine  dit  la  même  chose , 
mais  en  de  tout  autres  termes;  elle  s  exprime  ainsi  : 
vdag-ni  «  moi ,  certes ,  »  Ihag-mu  med-par  «  sans  qu*il 
reste  rien,»  yan  u  assurément,  »  srid-pa  len-pa-med- 
par  <(  de  manière  à  ne  pas  prendre  d  existence ,  »  mya- 
nan  las  'das-sô  «je  suis  entré  dans  le  Nirvana.  »  C'est 
évidemment  là ,  non  une  traduction ,  mais  un  com- 
mentaire, un  bon  commentaire,  à  la  vérité;  car 
être  affranchi  du  renouvellement  de  l'existence ,  c'est 
être  elTectivement  dans  le  Nirvana;  mais  là  n'est  pas 
la  question.  Quelle  est  l'origine  de  celte  phrase? 
Est-elle  empruntée  à  un  commentaire  pâli?  Est-elle 
l'œuvre  du  traducteur  lui-même?  ou  trahit-elle  une 
variante  du  texte?  Il  est  difficile  de  s'arrêter  à  cette 

'  La  traduction  birmane  emploie  deux  expressions  :  «qui  ne  peut 
être  combattu,  qui  ne  peut  être  détruit;»  elle  confirme  airtsi  la 
leçon  reçue  du  texte  pâli;  mais  il  ji*en  pouvait  être  autrement. 

28. 
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dernière  hypothèse,  quoiqu'elle  semble  au  premier 
abord  la  plus  plausible  ;  déjà  pour  le  mot  akuppâ ,  qui 
parait  se  prêter  si  facilement  à  une  diflFérence  de 
lecture ,  nous  n'avons  pu  l'admettre  ;  l'imanimité  des 
textes  nous  le  défendait;  car  ces  textes,  qui  diffèrent 
les  uns  des  autres  sur  tant  de  points,  ne  peuvent 
concorder  que  sur  une  lecture  universellement  et 
anciennement  admise.  D'un  autre  côté ,  il  est  diffi- 
cile de  croire  que  le  traducteur  ait  pris  sur  lui  d'ex- 
primer des  vues  personnelles  ;  le  plus  vraisemblable 
est  donc  qu'il  a  adopté  des  explications  ou  reflété 
des  discussions  qui  avaient  cours  de  son  temps,  et 
dont  une  étude  plus  approfondie  de  la  littérature 
bouddhique  du  sud  permettra  peut-être  de  retrouver 
la  trace. 

Parmi  les  termes  qui  se  trouvent  dans  la  portion 
correspondante  des  textes  tibétains ,  deux  seulement 
méritent  d'être  notés  :  nes-par-byung -va  et  mi-ldan-- 
pa.  Le  premier,  qui  signifie  «  exister,  apparaître 
véritablement,»  est,  d'après  le  dictionnaire  tibé- 
tain-sanskrit ,  la  traduction  de  niryânam,  nissaranam; 
la  correspondance  avec  nissaranam  est  d'ailleurs  po- 
sitivement établie  par  le  Triglotte  bouddhique.  Ce 
terme  désigne  donc  «la  sortie  hors  des  liens  du 
monde,  »  et  n'est  qu'un  autre  nom  de  la  délivrance 
parfaite  et  absolue;  le  deuxième,  qui  d*après  le 
même  dictionnaire  correspond  h  ayôga  a  sans  atta- 
chement ,  )y  signifie ,  à  la  lettre ,  «  qui  ne  possède  pas;  » 
il  exprime  le  renoncement ,  le  détachement  complet. 
Pour  en  finir  avec  cette  partie  de  nos  textes,  nous 
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traduirons,  sans  les  commenter,  laissant  au  lecteur 
le  soin  de  faire  la  comparaison ,  les  expressions  du 
Lalitavistara  :  «  la  naissance  est  vieillie  pour  moi ,  j'ai 
revêtu  la  pureté,  j'ai  fait  ce  que  j'avais  à  faire,  je 
ne  connais  pas  d'autre  naissance  que  celle-ci  ^.  »  Cette 
phrase,  qui  reproduit  le  mouvement,  sinon  les 
termes ,  de  la  phrase  pâlie ,  manque  entièrement  dans 
le  Mahàvastu  ;  il  se  borne  à  cette  déclaration  qui  se 
retrouve  tout  entière  dans  le  Lalitavistara ,  et  dans 
le  Dh.  c.  pr,  par  quelques-unes  seulement  de  leurs 
expressions  :  «  Pour  moi ,  ia  délivrance  complète 
qui  vient  de  la  pensée  est  inébranlable ,  la  délivrance 
complète  qui  vient  de  la  haute  science  s'est  mani> 
festée  ^.  » 

S  3.  PHASES  DE  L^ÉVOLDTION  DUODÉCIMALE. 

Tous  ces  privilèges,  l'affranchissement  de  la  re- 
naissance, la  délivrance  parfaite,  la  Bôdhi,  sont 
donnés  dans  nos  textes  comme  résultant  non-seule- 
ment de  la  découverte  et  de  la  possession  des  quatre 
vérités,  mais  encore,  mais  surtout,  mais  spéciale- 
ment de  l'évolution  duodécimale  de  ces  mêmes  vé- 
rités. Une  place  importante  est  donc  assignée  à  cette 
énumération ,  et  voilà  pourquoi ,  dans  les  textes  tibé- 
tains purs,  cette  place  devient  si  grande  que  les 
autres  parties  du  discours  y  sont  comme  annulées. 
Le  préambule  sur  les  extrêmes  et  la  voie  du  milieu 

*  Jirnâ  mê  jâtir  \  usitam  hrahmacaryam  |  krtam  karanfyam  ||  nâ- 
param  asmâd  hhavam  prajânâmi  || 

^  Ahopyâ  mê  cêtôvlmukd  :  prajhâvimukti  :  sâxdthriâ  \\ 
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y  devient  une  allocution  à  part,  un  enseignement 
préparatoire  à  celui  de  révolution  duodécimale;  la 
théorie  des  quatre  vérités  vient  à  la  suite  de  cette 
évolution  comme  un  épilogue ,  et  encore  en  repro- 
duit-elle les  termes ,  ce  qui  fait  qu  elle  en  est  comme 
écrasée.  Tout  l'intérêt  se  concentre  donc  sur  révo- 
lution duodécimale,  discours  unique,  manifestation 
complète  de  la  science  du  Buddha,  en  sorte  que 
dans  l'extrait  qui  a  servi  à  former  le  Dharma-cakra- 
sûtra  du  XXVP  volume  du  Mdô,  on  ne  retrouve 
que  cette  partie,  et  que  le  sûtra  se  réduit  à  elle 
seule.  Il  faut  d  autant  moins  s*en  étonner,  que  les 
textes  pâlis  nous  présentent  quelque  chose  d'ana- 
logue. Le  second  sûtra  du  Dh.  c.  pr.  vaggô,  intime- 
ment uni  au  premier,  puisque  tous  les  deux  portent 
'  un  titre  unique  :  «  Deux  discours  prononcés  par  le 
Tathâgata ,  »  n'est  autre  chose  que  la  troisième  partie 
du  premier  sûtra,  c'est-à-dire  l'évolution  duodéci- 
male reproduite  dans  les  mêmes  termes,  avec  cette 
seule  différence  que  l'auteur,  au  lieu  de  s'appliquer 
à  lui-même  la  possession  des  douze  avantages  qu'il 
énumère,  l'attribue  aux  Tathâgatas,  aux  Buddhas 
antérieurs,  et  cette  donnée  enchérit  sur  celle  des 
textes  tibétains,  en  ce  qu'elle  nous  rejette  dans  la 
théorie  de  la  succession  indéfinie  des  Buddhas.  Peut- 
être  serait-ce  ici  le  lieu  d'examiner  si  celte  considé- 
ration et  d'autres  qu'on  pourrait  invoquer  ne  nous 
autoriseraient  pas  à  regarder  les  neuf  autres  sûtras 
pâlis  comme  postérieurs  au  premier  ;  mais  ce  serait 
une  question  trop  vaste;  je  me  borne  h  la  poser,  et 
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je  retiens  seulement  de  la  circonstance  qui  la  pro- 
voquée le  fait  que,  dans  les  textes  pâlis,  une  place 
à  part  a  été  accordée  à  l'évolution  duodécimale  sous 
une  forme  à  peine  dissemblable  de  celle  quelle 
a  dans  le  discours  principal ,  et  que  par  conséquent 
dans  le  texte  pâli,  comme  dans  le  texte  tibétain  pur, 
il  y  a  tendance  à  Tisoler,  tout  en  la  maintenant  dans 
le  discours  principal. 

Au  demeurant,  tous  les  textes  sont  d'accord  pour 
nous  représenter  l'évolution  duodécimale  comme 
partie  intégrante,  comme  partie  essentielle  de  la 
première  prédication  du  Buddha.  Comment  s'ins- 
crire en  faux  contre  une  pareille  unanimité ,  et  que 
dire  contre  elle,  sinon  que,  selon  toutes  les  vrai- 
semblances ,  c'est  la  partie  sur  laquelle  l'altération 
volontaire  et  préméditée,  l'arrangement  arbitraire 
et  conventionnel  a  dû  particulièrement  s'exercer  ? 
Si  je  veux  me  représenter  ce  qu'a  pu  être  daqs  le 
principe  l'enseignement  des  quatre  vérités,  j'admets 
volontiers  huit  termes,  comprenant  les  quatre  vé- 
rités d'une  part,  les  quatre  actes  qui  leur  sont  ap- 
plicables de  l'autre;  mais  douze  termes,  et  surtout 
douze  termes  obtenus  par  l'artifice  que  nous  avons 
décrit,  je  ne  puis  les  admettre,  je  ne  puis  voir  là 
une  des  formes  primitives  de  l'enseignement;  et  si 
les  textes  me  fournissaient,  je  ne  dis  pas  la  preuve, 
mais  l'indice  d'une  progression  dans  la  marche  de 
cette  théorie ,  qui  aboutit  à  la  combinaison  de  douze 
termes,  je  le  saisirais  avec  empressement;  mais  je 
n'en  ai  pas  découvert.  A  la  vérité ,  le  Dh,  c.  pr.  ti- 
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bétain  paraît  en  fournir  un ,  qui,  tout  trompeur  qu'il 
est,  n  en  est  pas  moins  digne  de  remarque.  On  ny 
trouve,  en  effet,  que  ces  huit  termes,  qui,  suivant 
moi,  doivent  avoir  été  la  base  de  révolution  duodé- 
cimale. Après  renoncé  de  chaque  vérité ,  cette  traduc- 
tion ajoute  ï obligation  de  Tacte  qui  y  correspond, 
sans  parler  de  ï accomplissement  de  cet  acte;  ainsi 
elle  dit  :  a  la  douleur  existe  ;  —  il  faut  la  connaître. 
— L'origine  existe; — il  faut  Téviler,  etc.  »sans  ajou- 
ter :  «  elle  est  connue ,  —  elle  est  évitée,  etc.  » — Si  la 
mention  de  la  u  triple  évolution  sous  douze  formes  » 
ne  venait  bientôt  nous  avertir  que,  lorsque  cette 
traduction  fut  faite,  révolution  duodécimale  était 
parfaitement  connue,  on  serait  tenté  de  croire  à 
Texistence  d'un  texte  où  elle  ne  figurait  pas.  Aussi 
devons-nous  conclure  à  une  simple  omission,  mais 
à  une  omission  qu'on  a  peine  à  s'expliquer,  car  elle 
est  répétée  quatre  fois. 

Néanmoins  ce  qui ,  en  l'absence  de  preuves  éma- 
nant de  textes  formels,  permet  de  croire  que  la 
théorie  de  l'évolution  duodécimale  a  dû  être  arrêtée 
à  une  époque  relativement  tardive ,  c'est  qu'il  y  a 
eu  plusieurs  théories  de  ce  genre:  le  Triglotte  boud- 
dhique nous  en  présente  une  qui  repose  sur  le 
nombre  seize,  eta  pour  titre  :  a  Noms  des  seize  formes 
des  quatre  vérités  ^  »  Nous  ne  voulons  pas  nous  ap- 
pesantir sur  cet  arrangement  systématique  de  noms, 

'  Baddhist'tsche  Tri(jlotte ,  t\i.  XXIH,  feuille  i5.  Le  mot  que  je 
"rends  par  «formes»  (rnam-pa)  est  celui  qui  répond  à  âhâra  daDs  ie 
nom  de  révolution  duodécimale  dirDh.  c.  pr. 
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lequel  diffère  de  1  évolution  duodécimale,  non-seu- 
lement par  le  nombre  qui  lui  sert  de  base,  mais 
encore  par  les  éléments  qui  le  constituent:  il  se 
rapproche  bien  davantage  de  la  théorie  même  des 
vérités,  car  il  est  uniquement  composé  de  syno- 
nymes de  chacune  d  elles.  Et  puisque  nous  avons  eu 
l'occasion  de  le  citer,  nous  ne  pouvons  passer  outre 
sans  signaler  Tinterversion  de  termes  qui  s'y  i*en- 
contre.  En  distribuant  les  termes  de  Ténumération 
sur  quatre  lignes ,  dont  chacune  commence  par  le 
nom  de  l'une  des  vérités,  on  obtient  le  tableau  sui- 
vant : 

Du  :  kham  anityam       çunyam  anâtmakam  ^  hêtu. 

Samudaya  :  prabhava  :  pralyaya  : 

Nirôdha  :  cânta  :  pranîta  :  nissaranam  '. 

Mârga:  nyâya:         pratipatti  i^aityânikam. 

Il  saute  aux  yeux  que  hêtu  est  déplacé  et  doit 
venir  après  samadaya,  ce  qui  résulte  et  du  sens  de 
ce  mot  et  du  nombre  des  termes  de  chaque  ligne  ; 
car,  pour  que  chacune  ait  les  quatre  auxquels  elle  a 
droit ,  il  faut  bien  que  hêtu  passe  dans  la  seconde. 

^  M.  Bastian  (Reisen  in  Siam,  p.  366)  cite,  d  après  les  autorités 
siamoises,  anitshang,  dukkhang,  anattany,  comme  clés  trois  signes» 
(phra  irai  lahana  )  ;  il  y  a  dans  le  Tri  glotte  bouddhique  (fol.  ao)  une 
^numération  donnée  sous  ce  titre,  mais  qui  na  rien  de  commun 
avec  celle  de  Bastian;  celle-ci,  au  contraire,  reproduit  les  termes  i, 
2  ,  4  ,  de  notre  énumération  de  seize  termes. 

^  Nissaranam ,  écrit  niparanam  dans  le  Triglotte,  est  rendu  par 
nes-par-byung-vaj  le  terme  dont  il  a  été  question  plus  haut  (voyei 
p.  ^28  )  ;  il  est  donné  ici  comme  l'équivalent  de  nirôdha ^  la  troisième 
vérité. 
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Si  pourtant  on  le  regardait  comme  étant  à  sa  place, 
on  admettrait  en  même  temps  qu*il  est  ici  le  nom 
de  la  deuxième  vérité,  samudaya  n  étant  plus  qu'un 
synonyme;  mais  cela  n'est  pas  probable  ^. 

L'énumération  que  nous  venons  de  citer  est  très- 
modeste  ;  mais  on  pense  bien  qu'une  fois  entrés  dans 
cette  voie ,  les  Bouddhistes  ont  dû  aller  loin.  Dans 
le  colossal  sûtra  intitulé  Baddhâvatansaka ,  qui  forme 
une  des  grandes  divisions  du  Kandjour  '(le  Phal- 
chen) ,  et  occupe  six  volumes ,  il  y  a  un  chapitre,  le 
treizième ,  intitulé  'Phags-pai  vden-pa  «  La  vérité  su- 
blime, »  et  qui  n'est  qu'une  série  d'énumérations  des 
vérités,  accompagnées  de  synonymes  ou  de  termes 
équivalents.  Il  commence  ainsi  : 

Ensuite  le  grand  Bodhisattva  Manjuçri  parla  ainsi  à  ces 
Bodhisattvas  :  Fils  du  Jina ,  voici  ce  qu'on  appelle  la  sublime 
vérité  de  la  douleur.  Elle  renferme ,  au  sein  des  régions  iné- 
puisables du  monde,  —  Texistence;  —  le  dommage;  — 
rinégalité  du  sort  ;  —  la  pensée  ;  —  la  production  (  des  actes  )  ; 
—  les  dispositions  criminelles  ;  —  la  racine  (oa  cause)  du 
Heu';  —  l'assurance  qui  n  hésite  point;  —  la  piÎBon  des 
ulcères  ^  ;  —  la  conduite  enfantine. 


^  Dans  la  célèbre  formule  ^e  dharmà Héta  ccausd»  est  opposé 

k  nirôdha  c  destruction.  »  D'ailleurs  nous  avons  vu  Texpression  tamut- 
pâda,  très-semblable,  il  est  vrai,  à  samudaya,  employée  comme  an 
(les  noms  de  la  deuxième  vérité.  On  pourrait  donc  fort  bien  ad- 
mettre que  Héta  aurait  désigné  la  deuxième  vérité;  mais  li  quelle 
époque?  et  sous  quelle  influence?  Nous  ne  saurions  le  dire,  et  le 
Triglotte  bouddhique  n'est  pas  un  texte  assex  irréprochable  pour 
que,  dans  le  doute,  on  puisse  se  reposer  sur  lui. 

'  La  fatalité  qui  enchaîne  un  être  dans  un  lieu  déterminé  (9). 

^  Le  corps  (?). 
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Il  y  a  ensuite,  pour  chacune  des  autres  vérités, 
un  article  semblable ,  renfermant  aussi  dix  termes. 
La  série  finie,  il  en  recommence  une  nouvelle,  di- 
visée en  quatre  articles,  également  de  dix  termes 
chacun.  Or,  ces  séries  sont  au  nombre  de  douze, 
ce  qui  donne  un  total  de  douze  fois  quarante ,  soit 
quatre  cent  quatre-vingts  termes,  nombre  obtenu 
par  les  facteurs  4  X  lOX  it2.  Il  n'est  pas  douteux 
qu  il  y  a  là  un  souvenir  de  l'évolution  duodécimale 
de  ia  prédication  de  Bénarès.  Mais,  si  nous  devons 
admettre  que  cette  évolution  a  pu  servir  de  type 
aux  énumérations  plus  développées  qui  Tout  suivie, 
il  ne  s  ensuit  pas  qu  elle  soit  elle-même  la  première 
de  toutes  et  que  rien  ne  Tait  précédée.  Il  nous  semble 
donc  naturel  de  supposer  que  Ténumération,  réduite 
d'abord  à  quatre  termes,  les  noms  mêmes  des  vé- 
rités, portée  ensuite  à  huit  par  la  combinaison  des 
vérités  avec  les  actes  qui  leur  correspondent,  est 
enfin  arrivée  au  nombre  de  douze  par  un  double- 
ment effectué  sur  les  quatre  nouveaux  termes.  Mais 
nous  n avons,  en  faveur  de  cette  gradation,  que  la 
vraisemblance  et  des  conjectures.  Les  textes  nous 
présentent  la  théorie  de  révolution  duodécimale 
comme  née  en  même  temps  que  les  deux  autres  dont 
se  compose  la  prédication  de  Bénarès. 

S  ^.  DE  LA  DIVISION  EN  TROIS  DISCOURS. 

C'est  ici  que  nous  avons  à  étudier  les  différences 
de  nos  textes  au  sujet  des  relations  qu'ont  entre 
elles  les  diverses  parties  de  cette  prédication  célèbre. 
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Qui  reproduit  le  mieux,  à  cet  égaixl,  la  forme  pre- 
mière ?  les  trois  écoles  qui  donnent  un  seul  dis- 
cours ,  ou  l'école  unique  qui  en  donne  trois  ?  Y  a-t-il 
eu  un  seul  discours,  découpé  plus  tard  en  trois?  Y 
a-t-il  eu  trois  discours  primitifs,  ultérieurement 
réunis  en  un  seul?  Il  nous  semble  plus  naturel  de 
croire  qu'il  y  en  a  eu  trois,  et  que  les  textes  tibé- 
tains, en  isolant,  en  mettant  â  part  renseignement 
relatif  aux  deux  extrêmes  et  à  la  voie  du  milieu, 
de  manière  à  présenter  renseignement  des  vérités 
comme  postérieur,  sont  dans  la  vérité  morale, 
d  où  nous  pouvons  conclure  qu'ils  sont  dans  la  vé- 
rité historique.  C'est  aussi  à  bon  droit,  sans  doute, 
qu  ils  séparent  de  renseignement  des  vérités  elles- 
mêmes  celui  de  leur  évolution  duodécimale;  mais 
ici  je  fais  une  réserve;  Tordre  adopté  par  ces  textes, 
dans  le  but  évident  de  donner  à  l'évolution  duodéci- 
male une  importance  capitale,  doit  être  le  résultat 
de  remaniements  postérieurs.  Logiquement,  et  je 
puis  dire  historiquement ,  c'est  la  définition  et  l'expli- 
cation des  vérités  qui  doit  venir  en  premier  lieu ,  l'é- 
volution duodécimale  doit  suivre,  et  même,  si  les 
réflexions  que  nous  avons  présentées  ci- dessus  sont 
justes,  suivre  à  un  assez  grand  intervalle.  Que  les 
textes  aient  généralement  réuni  bout  à  bout  ces  di- 
verses parties ,  on  le  comprend  sans  peine;  c'est  à  la 
critique  de  se  tenir  en  éveil,  et  de  rétablir  l'état 
primitif.  Nous  croyons  donc  que  les  textes  pâU  et 
sanskrit  ont  supprimé  à  tort  les  intermédiaires,  ou, 
si  Ton  veut,  les  intervalles,  mais  conservé  l'ordre 
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naturel  et  historique;  que  le  texte  tibétain  a  déna- 
turé cet  ordre ,  mais  en  conservant  ies  intervalles. 
Nous  admettons  les  divisions,  ou,  pour  mieux  dire, 
les  séparations  indiquées  par  le  texte  tibétain, 
mais  en  maintenant  Tordre  de  succession  adopté 
par  le  texte  pâli,  et  suivi  par  le  Mahâvastu  et  le 
Lalitavistara. 

S  5.  DU  NOM  DONNÉ  À  LA  PREDICATION  DE  BEN  ARES. 

Maintenant,  il  ne  reste  plus  qu'à  nous  poser  une 
question.  D'où  vient  le  nom  de  «  Roue  de  la  loi ,  » 
qui  est  celui  du  sûtra,  et  à  quoi  sapplique-t-il? 
D'après  les  textes  tibétains,  ce  serait  à  l'évolution 
duodécimale,  a  Parce  que  Bhagavat,  disent-ils,  a 
fait  tourner  en  trois  fois  et  sous  douze  faces  la  roue 
de  la  loi,  à  cause  de  cela,  cette  exposition  de  la  loi 
a  pris  le  nom  de  «mise  en  mouvement  de  la  roue 
de  la  loi.  »  La  déclaration  est  formelle  ;  mais  le  texte 
pâli  est  loin  d'être  aussi  catégorique.  Le  titi'e 
Dharma-cakra-pravartanam  y  est  celui  de  toute  une 
collection  de  sûtras.  Il  est  cependant  certain  qu'il 
reçoit  une  application  plus  restreinte  dans  le  pre- 
mier sûtra ,  où  nous  lisons  après  les  derniers  mots 
du  discours  :  a  Quand  Bhagavat  eut  ainsi  fait  tour- 
ner la  roue  de  la  loi [Evam  pavaltitê  Bhagavatâ 

dhammacakkê  ^  ).  »  Or  cette  expression  paraît  s'appli- 

^  Le  commentaire  ne  s'attache  pas  à  expliquer  le  terme  Dham- 
macakkam,  et  répète  souvent  Dhammacakkhu  «  l'œil  de  la  loi ,  »  comme 
s'il  établissait  entre  les  deux  mots  une  sorte  de  rapprochement.  — 
Le  Dhammacahkakathâ  du  Patisamhhida  renferme  un  assez  long  dé- 


438  MAI-JUIN  1870. 

quer  à  la  prédication  tout  entière,  et,  par  consé- 
quent ,  d  une  manière  égale  à  toutes  les  parties  qui 
la  composent  :  rien  n  indique  qu  elle  fasse  plus  spé- 
cialemenl  allusion  à  Tune  d'entre  elles,  rien,  si  ce 
nest,  dune  pail,  Fimportance  exagérée  accordée  à 
révolution  duodécimale ,  et  qu'on  ne  peut  mécon- 
naître; d'autre  part,  lanalogie  des  levnies pavattitam 
[dharma)  cakkam  avec  le  nom  de  cette  évolution 
ti-parivattam qui  peuvent  se  prêter  à  un  rappro- 
chement plausible.  Néanmoins  le  rapport  n  est  nul- 
lement certain;  la  déclaration  des  textes  tibétains 
n'est  pas  une  autorité  suffisante,  car  elle  procède  de 
la  même  pensée  qui  a  donné  une  place  éminente  à 
révolution  duodécimale ,  et  a  interverti  pour  cela , 
du  moins  je  le  pense,  Tordre  naturel  du  discours. 
Ce  rapport  ne  s'impose  donc  pas  à  l'esprit,  et  il  nous 
est  permis  de  chercher  de  ce  terme  «  la  roue  de  la 
loi  ))  une  autre  explication.  Or,  puisque  la  connais- 
sance des  quatre  vérités  a  le  privilège  d'arrêter  «  la 
roue»  de  la  transmigration,  le  sansâra-^akra ,  la 
«roue  de  la  loi»  [Dharma-cahra)  ne  serait-elle  pas 

veloppement  sur  le  Dhammacakka,  mais  n  explique  pas  rorigine  du 
nom  ;  il  ne  paraît  voir  dans  l'expression  Dhammacakkam  pœnitieUKm 
que  le  sens  de  «prêcher  la  loi.  »  Cet  article  commence  ainsi  :  D^ibr- 
macakkanti  kenatthêna  dhammacakkam  ||  Dhamnumca  pavatteH  cakktat- 
câtidkammacakkam  {{  cakkam  pavattetidhamnuincàH  dhammacakkam  | 
Dhwnmenapavatteti  dhammacakkam  \\  Dhammacariyéj^paifatttH dham- 
macakkam  «  DaDs  quel  sens  dît-on  «  roue  de  la  loi?  »  —  Il  met  la  loi 

en  mouvement  et  la  roue  :  c*estja  roue  de  la  loi;  —  il  met  la  roue 
en  mouvement  et  la  loi  :  c'est  la  roue  de  la  loi;  —- par  la  loi  il  met 
en  mouvement  la  roue  de  la  loi;  —  en  vue  de  la  pratique  de  la  loi, 
il  met  en  mouvement  la  roue  de  la  loi » 
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une  formule  servant  uniquement  à  marquer  une 
opposition  en  même  temps  qu  un  rapport,  à  dénoter 
le  mouvement  d'une  roue  se  substituant  à  celui 
d'une  autre,  ou  Tannulant?  Je  crois  trouver  une  con- 
firmation, non  pas  explicite,  assurément,  npiais  ce- 
pendant sensible,  de  cette  manière  de  voir,  dans  un 
petit  sûtra  du  Kandjour,  très-bref,  et  qu'il  me  semble 
opportun  de  citer  ici.  D'après  les  remarques  que 
nous  a  suggérées  la  comparaison  de  la  fin  du  XXX* 
volume  du  Mào  avec  d'autres  portions  de  la  col- 
lection et  notamment  le  XXVP  volume  ,  notre  sûtra , 
qui  fait  partie  de  ce  volume,  appartiendrait  en 
propre  à  la  littérature  tibétaine  :  toutefois  j'ai  la 
confiance  qu'on  le  découvrira  dans  la  littérature 
pâlie,  ou  que  cette  littérature  en  possède  un  qui 
doit  en  différer  fort  peu.  Mais  en  attendant  la  véri- 
fication de  ce  fait,  je  donne  ici  la  traduction  du 
sûtra  du  Kandjour  : 

En  langue  de  Tlnde  :  Arya-catu-salya-sâira.  £n  langue  de 
Bod  :  *Phags-pa  \den-pa  wji-i  mdo.  Sûtra  des  quatre  vérîlés 
sublimes. 

Adoration  à  touB  les  Buddhas  et  Bodhisattvas. 

Voici  le  discours  que  j'ai  entendu  une  fois.  —  Bhagavat 
se  trouvait  sur  le  soir  avec  une  grande  assemblée  de  Bhixus 
entre  la  ville  de  Pâtaliputra  ^  et  Râjagrha,  à  la  résidence 
royale  de  la  forêt  de  bambous  '  (Nâlada), 


*  Dmar-hu'Can,  Ordinairement  on  dit  :  shya-snar-can. 

'  Od-mai  àbyug-pa-can  ;  le  Brahmajâla-sûtra  porte  :  od-mai  icuy- 
phran;  ce  sont  deux  variantes  du  même  nom  (Icug  et  dbjug  ne  sont 
peut-être  que  deux  formes  du  même  mot);  elles  doivent  traduire  le 
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Puis  Bhagavat  dil  aux  Bhixus  :  Bhîxus,  moi  et  vous,  tant 
que  nous  n'avions  pas  par  nous-mêmes  connu,  vu,  reçu 
intérieurement,  cl  raisonné  point  par  point  les  quatre  véri- 
tés sublimes ,  nous  tournions  en  courant  dans  le  long  chemin 
d'ici-bas. 

Quelles  sont:  ces  quatre  vérités  ?  —  Moi  et  vous ,  tant  que 
nous  n'avions  pas  par  nous-mêmes  connu,  vu,  reçu  intérieu- 
rement et  raisonné  point  par  point  la  sublime  vérité  de  la 
DOULEUR ,  nous  tournions  en  courant  dans  le  long  chemin 
d'ici-bas.  —  Moi  et  vous ,  tant  que  nousn*avions  pas  vu,  etc. 
FoRiGiNE  de  la  douleur,  cette  vérité  sublime,  nous  tournions 
en  courant  dans  le  long  chemin  d'ici-bas.  —  Moi  et  vous, 
tant  que  nous  n avions  pas  vu,  etc.  rBMPiCHEMBNT  de  la 
douleur,  cette  vérité  sublime,  nous  tournions  en  courant 
dans  le  long  chemin  d'ici-bas. —  Moi  et  vous,  tant  que  nous 
n'avions  pas  vu,  etc....  la  sublime  vérité,  la  voie  qui  tend  à 
l'extinction  de  la  douleur,  nous  tournions  en  courant  dans  le 
long  chemin  d'ici-bas. 

Bhixus ,  j'ai  réglé  et  ordonné  point  par  point  mon  juge- 
ment d'après  la  vérité  sublime  de  la  douleur;  j'ai  retranché 
la  soif  de  l'existence  ;  j'ai  anéanti  la  naissance  circulaire  : 
maintenant  donc,  il  n'y  a  plus  (pour  moi)  de  nouvelle  exis- 
tence. —  J'ai  réglé  et  ordonné  point  par  point  mon  juge- 
ment d'après  cette  vérité  sublime,  I'origine  de  la  douleur,  etc. 

Doni  célèbre  Nâlada.  Dans  VAvadâna-çataka,  il  est  question  d'un 
personnage  de  ce  nom  ;  le  tibétain  Tappelle  *damrhu  abyin^ayi-'hu  •  fils 
de  celui  qui  donne  des  roseaux.  »  Malgré  les  variantes  (qui  mérite- 
raient une  discussion  plus  complète),  les  noms  d^homme  et  de  lieu 
se  correspondent,  et  assignent  à  nâlada  le  sens  de  c fournissant  des 
bambous  ou  des  roseaux.  »  Hiouen-thsang  donne  à  ce  mot  une  autre 
explication,  fondée  sur  l'insertion  d'une  nasale  {nâlànda),  et  la 
décomposition  du  mot  en  na-alani'da  oqui  ne  donne  pas  assez.» 
(  Vie  et  vojagcs  de  Hiouen-tlisang ,  p.  lAg.) 

Le  début  de  ce  sûtra  coïncide  avec  celui  du  Brahmajàla;  les  cir- 
constances de  temps  et  de  lieu  sont  les  mêmes;  mais  pour  chaque 
expression  il  y  a  une  variante. 
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il  li'y  a  plus  pour  moi  de  nouvelle  existence.  —  J*ai  réglé  et 
ordonné  point  par  point  mon  jugement,  selon  cette  vérité 

sublime,  rEXTiNCTiON  de  la  douleur,  etc il  n'y  a  plus 

pour  moi  de  nouvelle  existence  ^  —  J*ai  réglé  et  ordonné 
point  par  point  mon  jugement,  selon  cette  vérité  sublime, 

la  VOIE  qui  tend  à  Textinclion  de  la  douleur,  etc il  n*y  a 

plus  pour  moi  de  nouvelle  existence. 

Ainsi  parla  Bbagavat.  Quand  le  Sugata  eut  prononcé  ce 
discours,  le  maître  fit  entendre  cet  autre  discours  : 

Moi  et  vous,  aussi  longtemps  que  par  nous-mêmes 

nous  n^avions  pas  vu  (face  à  face) 

les  quatre  vérités  sublimes, 

nous  tournions  dans  le  long  chemin  ;  — 

Mais  après  avoir  vu  ces  vérités  ^ 

grâce  à  la  suppression  de  la  soif  de  l'existence , 

grâce  à  Tanéantissemcnt  delà  naissance  circulaire, 

il  n*y  a  plus  maintenant  d'autre  existence. 

Ainsi  parla  Bhagavat,  et  les  Bhixus,  s*étant  réjouis,  louè- 
rent hautement  Texposé  fait  par  Bhagavat.  —  Fin  du  sûtra 
des  quatre  vérités  sublimes. 

Ce  sûtra  aurait  été  prononcé  au  même  lieu  que 
le  célèbre  Brabmajâla,  et  comme  il  est  probable- 
ment extrait  d'un  récit  plus  étendu,  on  pourrait 
croire  qu'il  provient  du  Brabmajâla;  mais  cela  nest 
pas,  et  le  Brabmajâla-sûtra,  d'ailleurs,  ne  parle 
pas  des  vérités;  je  me  borne  donc  à  noter  cette  simple 
coïncidence,  et  je  passe  au  rapport  que  notre  sûtra 
présente  avec  la  prédication  de  Bénarès.  Sans  parler 
de  l'identité  dusujet  qui  est  évidente,  je  signale  deux 
traits  remarquables  :  i°  la  rencontre  de  plusieurs 

^  Celte  phrase  est  omise  dans  le  Kandjour  (édition  de  la  Biblio- 
thèque nationale);  mais  il  est  bien  aisé  de  la  rétablir. 

\v.  iy 
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exj)ressions  identiques  à  celles  de  nos  textes  :  ainsi 
dans  la  première  partie,  Texpression  khon-da  chad 
u  recevoir  en  soi-même  »  est  celle  que  le  Dh.  c.  pr. 
tibétain  emploie  pour  rendre  sambôdhi  ^  ;  dans  la 
deuxième  partie,  les  expressions  «supprimer  la  soif 
de  Texistence,  »  —  u  il  n*y  a  plus  d'autre  existence,  » 
reproduisent  fidèlement  le  langage  de  nos  textes; 
2"  remploi  du  mot  «cercle,  d  Cette  expression  n*est 
pas  appliquée  une  seule  fois  aux  vérités;  mais»  par 
contre,  elle  est  pour  ainsi  dire  prodiguée  quand 
il  s*agit  de  la  succession  des  existences  :  il  n'est  ques- 
tion, dans  la  première  partie,  que  de  «courir  cir- 
culairement  »  aussi  longtemps  qu'on  ignore  les 
vérités,  et  dans  la  deuxième,  que  d'anéantir  «la 
naissance  circulaire»  aussitôt  qu'on  les  connaît. 
L'expression  'khor-va,  employée  dans  ces  deux  cas, 
et  neuf  fois  répétée ,  rend  l'idée  du  mot  cakra  et  doit 
en  être  la  traduction.  Si  nous  n'avons  pas  là  la 
preuve  certaine  que  l'expression  Dharma-cakra  «  roue 
de  la  loi  »  est  corrélative  à  celle  de  sansâra-cakra 
«  roue  de  la  transmigration ,  »  nous  avons  au  moins 
une  raison  suffisante  de  mettre  en  avant  cette  idée 
que  nous  soumettons  au  jugement  des  personnes 
compétentes  ^, 

^  Le  Dh.  c.  pr.  àioute ^oA-dag-par,  qui  représente  ^am; —  khoÂ-da 
chud  représente  donc  hôdhi. 

^  Dans  une  entrevue  que  j'eus  avec  M.  Grîmblot,  à  son  retour 
d*Âsie  (en  i865],  chez  M.  Foucaux,  il  nous  dit  que  cakra  signiBait 
«  sceptre  ;  «  que  ce  sens  était  védique  et  attestait  ainsi  Tanciennetë 
du  Bouddhisme.  D'après  cela ,  Dharma-cahram  pra»artayitmn  signi- 
fierait «  tenir  ou  porter  le  sceptre  de  la  loi.  >  Je  ne  sais  sur  ciuoi  cette 
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Je  terminerai  ces  observations  sur  le  nom  habi- 
tuel de  la  prédication  de  Bénarès,  en  faisant  remar- 
quer que  le  texte  pâli  la  qualifie  de  véyyâkaranam , 
que  le  Dh.  c.  pr.  tibétain  rend  fidèlement  par  Tex- 
pression  consacrée  lang-dubstan-pa.  Le  Mahàvastu 
reproduit  la  phrase  du  texte  pâli,  et  emploie  le 
même  terme  sous  sa  forme  sanskrite  vyâkaranam. 
Dans  les  «douze  expressions  de  la  loi^,  »)  le  Vyâka- 
ranam  occupe  le  troisième  rang,  se  distinguant  du 
sûtra ,  qui  occupe  le  premier.  Ce  terme  Vyâkarana , 
quand  il  ne  désigne  pas  la  grammaire  (Wassilief, 
I,  2  1 5),  est  considéré,  et  avec  raison,  comme  dé- 
signant des  textes  qui  renferment  une  prédiction  : 
nos  textes  lui  attribuent  une  acception  à  la  fois  plus 
large  et  plus  primitive,  celle  de  déclaration  solen- 
nelle, d'explication  véridique.  Le  sûtra  par  excel- 
lence, le  Dharma-cakra-pravartanam ,  est  un  vyâ- 
kuranam. 


CIRCONSTANCES  ACCESSOIRES 


Nous  avons  étudié  les  paroles  attribuées  au  Bud- 
dha  ;  il  nous  reste  à  dire  quelques  mots  des  circons- 


assertion  estfondée ,  je  ne  la  conteste ,  ni  ne  i  admets ,  ni  ne  la  discute  ; 
je  l'enregistre  simpiement.  Si  M.  Grimblot  était  encore  en  vie,  je  me 
serais  bien  gardé  de  le  faire ,  lui  laissant  le  soin  de  publier  lui-même, 
et  comme  il  l'entendrait,  ses  idées  ou  ses  découvertes;  mais,  puis- 
qu'il est  mort ,  j'ai  cru  devoir  rapporter  cette  énonciation  de  M.  Grim- 
blot, pour  rendre  hommage  à  la  vérité  et  pour  ne  laisser  échapper 
aucune  source  de  renseignements. 

*   Wassilief,  I,  109,  el  Burnouf,  Introduction  à  l'histoire  du  Bud- 
dhisine  indien,  p.  54-55. 

29. 
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tances  qui  suivirent  son  discours,  circonstances 
jugées  si  importantes,  qu'on  a  cru  devoir  les  faire 
entrer  dans  le  texte  même  du  sûtra  dont  elles  sont 
naturellement  distinctes.  Ces  circonstances  se  divi- 
sent en  deux  parties,  —  des  faits  merveilleux  :  émo- 
tion dans  le  ciel ,  tremblement  de  terre ,  apparition 
lumineuse;  —  et  un  fait  historique  :  la  conversion 
de  Kaundinya.  Étudions  successivement  ces  points, 
en  comparant  le  Sanyutta-nikâya  pâli,  le  Mahâvastu 
sanskrit  et  le  Dharma-cakra  tibétain  ;  le  Lalitavistara 
restera  à  peu  près  en  dehors  de  cette  étude ,  et  nous 
n'aurons  à  l'invoquer  que  par  exception,  à  cause 
des  développements  exubérants  dans  lesquels  il  a 
noyé  cette  partie  du  récit. 

S   1.    PROPAGATION  DE  LA  NOUVELLE. 

Quand  Çâkyamuni  eut  fait  tourner  la  roue  de  la 
loi,  les  dieux  qui  habitent  les  différents  étages  des 
cieux,  depuis  l'bumble  terre  jusqu'au  pîel  de  Bralimâ, 
se  transmirent  cette  réjouissante  nouvelle,  de 
bouche  en  bouche ,  par  un  système  télégraphique 
analogue  à  celui  qu'employaient  les  Gaulois  *.  Ce 
curieux  épisode  nous  donne  la  liste  des  différents  gé- 
nies qui  occupent  les  régions  supérieures^.  Nous  ne 
reproduirons  pas  cette  liste;  nous  dirons  seulement 
qu'elle  est  identique  dans  les  trois  textes,  identique 

^  Gaesar,  De  BeUo  Gallico,Vllt  i. 

^  Le  même  épisode  revient  deux  fois  dans  ie  Lalitavistara  : 
i**  lorsque  Çâkyamuni  prend  un  linceul  pour  se  couvrir  (p.  a56); 
—  2°  lorsqu'il  se  décide  à  prêcher  la  loi  (p.  SyS). 
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aussi  à  celle  du  Mahâvyutpatti.  H  y  a  toutefois  une 
différence  entre  les  «dieux  de  la  terre»  (bhaumâ), 
que  le  texte  pâli  met  au  premier  rang,  c est-à-dire 
à  rétage  le  plus  bas,  et  «ceux  des  quatre  grands 
rois»  (catur-mahârâjikâ),  quil  met  au  second;  le 
Mahâvyutpatti  intercale  «  les  habitants  de  l'atmos- 
phère »  (antarîxa-vâsinas).  Cette  même  catégorie  se 
retrouve  dans  les  textes  tibétains  du  Dhr  c.  qui 
les  appelle  d'un  nom  un  peu  différent,  nam  mkha- 
kl  rgya-va^  «errant  dans  le  ciel,»  tandis  que  le 
Mahâvyutpatti  dit  var-snan-la  gnas-pa  et  le  Lalita- 
vistara  var-snan-gi  Iha-rnams,  p.  2  33  du  texte),  le 
nom  sanskrit  étant  antarixâ  dévâ  (édit.  de  h  Bibl. 
ind,  p.  332).  Une  autre  différence  est  ôelle-ci  :  dans 
les  textes  tibétains ,  les  génies  des  deux  étages  les 
plus  bas ,  ceux  que  nous  venons  de  citer,  et  les  génies 
terrestres,  qui  leur  sont  inférieurs,  sont  qualifiés  de 
gnod'sbyin,  nom  qui  est  la  traduction  ordinaire  de 
yaxa;  aux  génies  des  régions  supérieures  seuls  est 
appliquée  la  qualification  de  ïha  0  dieu;  »  dans  le  Ma- 
hâvastu  et  dans  le  texte  pâli,  Texpression  dêva  est 
constamment  employée ,  et  le  Dh.  c.  pr.  tibétain  la 
traduit  par  Iha.  L'avant-dernière  classe ,  celle  des  para- 
nirmitavaçavartinas,  est  omise  dans  le  Mahâvastu  ;  mais 
cela  peut  tenir  à  une  simple  négligence  de  copiste. 
Au  fond ,  les  divergences  qui  existent  entre  les  textes 
sont  minimes;  elles  laissent  toutefois  supposer  quel- 
ques dissentiments  sur  la  constitution  du  ciel  imagi- 

'   Sk.  vyôma-cârina  {?). 
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naire  des  Bouddhistes  ^  Mais  pourquoi  nos  textes  ne 
comprennent-ils  que  la  partie  inférieure  de  ce  ciel? 
nous  n'y  trouvons,  en  effet,  que  ce  que  le  Mahâvyut- 
patti  appelle  «  la  région  du  désir,  »  pius  le  premier 
dhyâna  (ou  division  inférieure)  de  «la  région  de  la 
forme,  w  Cette  division  comprend  trois  étages ,  placés 
sous  la  dépendance  des  Brahmâs ,  mais  que  nos  textes 
semblent  embrasser  sous  une  seule  dénomination  : 
des  autres  divisions  de  la  région  de  la  forme  et  de 
la  (t  région  sans  forme,  »  il  n*est  pas  dit  un  seul  mot. 
Pourquoi  donc  la  grande  nouvelle  a-t-elle  été  seu- 
lement portée  jusqu'au  ciel  de  Brahmâ,  comme  an 
point  le  plus  élevé?  Pourquoi  ne  s*est-elle  pas  pro- 
pagée jusqu'aux  plus  extrêmes  limites  du  monde? 
Serait-ce  que  ces  régions  supérieures  étant  pure- 
ment bouddhiques,  il  n'a  pas  paru  nécessaire  d'en 
faire  mention,  tandis  que  l'on  a  regardé  comme 
indispensable  de  montrer  le  plus  grand  dieu  du 
brahmanisme,  le  suprême  Brahmâ,  averti  et  réjoui 
de  la  proclamation  des  quatre  vérités  sublimes?  ou 
bien  cela  viendrait-il  de  ce  que  cet  échafaudage 
supérieur  des  divisions  de  la  «  région  de  la  forme  » 
et  de  la  «  région  sans  forme  w  est  postérieur  à  la 
rédaction  de  nos  textes?  J'inclinerais  vers  cette  der- 
nière opinion,  et  je  serais  porté  à  croire  que  les 


*  M.  Kœppeii,  dans  la  liste  qu'il  donne  [Die  lieliyion  des  Buddha, 
p.  260) ,  commence  par  les  quatre  grands  rois,  omettant  les  tdîeax 
terrestres»  du  texte  pâli,  et  les  «dieux  de  l'atmosphère»  des  textes 
tibétains;  M.  Max  Mûllcr  fait  de  même  (  BiHhlhaqhosha.t  parahles, 
XXXIII). 
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étages  des  cieux,  se  terminant  au  ciel  de  Brahmâ 
dans  le  Petit  Véhicule,  ont  été  surélevés  dans  le 
grand  ^ 

Si  maintenant  nous  regardons  aux  termes  de  la 
dépêche  transmise  de  la  terre  au  ciel,  nous  voyons 
qu'elle  est  partout  conçue  à  peu  près  dans  les  mêmes 
termes;  les  textes  tibétains  et  le  Mahâvastu,  telle- 
ment semblables  sur  ce  point  que  le  texte  traduit 
dans  le  Kandjour  devait  à  peine  différer,  dans  ce 
passage,  du  Mahâvastu,  ajoutent  seulement  ces  deux 
pensées  qui  ne  se  retrouvent  pas  dans  le  pâli  :  i  °  que 
le  Buddha  a  agi  uniquement  pour  le  bien  des  êtres; 
2**  que  la  tribu  des  dieux  s'accroît,  et  que  celle  des 
Asuras  (ennemis  des  dieux)  diminue  :  idée  spécia- 
lement brahmanique,  mais  quelque  peu  empreinte 
de  Mazdéisme,  dont  l'introduction  dans  le  texte 
pourrait  être  postérieure  et  teni*  à  une  influence 
zoroastrienne  qu'expliquerait  la  domination  des  rois 
indo-scythes,  en  particulier  celle  de  Kaniska,  zélé 
propagateur  du  Bouddhisme,  et  dont  le  pouvoir 
s'étendait  également  sur  l'Inde ,  foyer  du  Brahma- 
nisme, et  sur  la  Bactriane,  foyer  du  Mazdéisme  ^. 

^  Dans  le  Laiitavistara  (p.  266) ,  on  ajoute  les  Akanistkas  placés 
au  sommet  de  la  «région  de  la  forme,»  ayant  encore,  par  consé- 
quent, au-dessus  d'eux  un  assez  grand  nombre  d'étages,  et  séparés 
des  Brabmakâyikas ,  leurs  inférieurs ,  par  une  douzaine  d'intermé- 
diaires, auxquels  le  Laiitavistara  ne  fait  aucune  allusion. 

^  Le  même  trait  se  retrouve  dans  l'épisode  du  Laiitavistara  relatif 
au  parti  pris  par  le  Buddha  de  prêcher  la  loi  (p.  SyS  ).  Les  termes 
sont  les  mêmes ,  si  ce  n'est  que  pour  abhivardhisyanti  «  s'accroîtront,  » 
le  Laiitavistara  lit  :  paripûncun  gamisjanti  «iront  dans  la  plénitude.  » 
Les  deux  textes  tibétains  (Dh.  c.  et  Laiitavistara)  emploient  le  même 
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Il  est  à  remarquer  que,  par  suite  des  coupures 
propres  aux  textes  tibétains,  ces  réjouissances  dans 
le  ciel  s'appliquent  uniquement  à  révolution  duodé- 
cimale; cela  résulte,  d'ailleurs,  de  la  phrase  que  les 
dieux  se  répètent,  et  qui,  nous  lavons  déjà  dît,  est, 
k  très-peu  de  chose  près,  la  même  dans  le  Kan- 
djour  et  le  Mahâvastu.  Lç  texte  pâli  n*est  pas  aussi 
explicite;  par  Tordonnance  du  récit,  comme  par  les 
expressions  qui!  emploie,  il  étend  à  la  prédication 
tout  entière,  sans  la  restreindre  à  telle  ou  telle  des 
parties  composantes,  la  manifestation  qu'il  décrit. 

S  3.    PRODIGES. 

Cette  émotion  des  génies  célestes  est  accompa- 
gnée de  certains  phénomènes  extérieurs  décrits  très- 
succinctement  dans  le  pâli,  absolument  supprimés 
dans  les  textes  tibétains  purs  (ce  qui  est  très-é ton- 
nant), mais  assez  développés  dans  le  Mahâvastu, 
qui,  de  plus,  intervertit  Tordre  des  éléments  du 
récit;  car  tandis  que,  dans  le  pâli,  ces  phénomènes 
suivent  la  manifestation  céleste ,  dans  le  Mahâvastu , 
ils  la  précèdent.  Les  phénomènes  dont  il  s*agît  sont 
un  tremblement  déterre  et  Tapparition  d'une  lueur. 
Sur  le  premier,  je  n'ai  rien  à  dire  :  on  retrouve 
déjà  dans  le  Mahâvastu  presque  toute  la  descrip- 
tion reproduite  deux  fois  dans  le  Lalitavistara  (p.  69 

mot  'pkel.  —  Quant  au  mot  qui  signifie  «diminuer,  >  il  manque  deux 
fois  dans  le  Mahâvastu,  lo  Lalitavistara  rexprime  par  parihâsyante , 
ce  que  le  tibétain  rend  p&r yom-su  'fjrih.  Au  lieu  de'grlh,  le  DJi.  c. 
tibétain  emploie  la  racine  mim.s ,  qui  a  le  même  sens. 
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et  384,  385),  et  qui  est  devenue  un  des  lieux  com- 
muns des  sûtras  du  Grand  Véhicule;  le  germe  s  en 
trouve  dans  le  sûlra  pâli  qui  nous  en  fournit  Tex- 
pression  la  plus  simple  et  la  plus  primitive. 

Le  deuxième  phénomène  donne  lieu,  comme  le 
précédent,  aune  description  hyperbolique,  qui  îïc- 
compagne  ordinairement  l'autre  et  même  la  précède  ; 
elle  est  dans  le  Lalitavistàra  aux  pages  qui  viennent 
d'être  indiquées;  on  la  trouve  dans  le  Mahâvaslu 
déjà  presque  entièrement  fixée;  mais  je  ne  m'y 
arrêterai  pas.  Aussi  bien  le  texte  pâli,  malgré  sa 
brièveté  (il  réduit  cette  description ,  comme  la  précé- 
dente, à  trois  termes),  nous  donnera  assez  d'em- 
barras. 

Une  lueur  (ôbhâsô),  dit  ce  texte,  apparut;  cette 
lueur,  ajoute-t-il,  est  merveilleuse,  admirable (a/drd), 
et  il  renforce  cette  épithète  par  une  autre  appamânôt 
qui  est,  selon  toute  apparence,  pour  a-pramânaf  et 
«signifie  «sans  mesure,  immense.»  Ce  mot  devrait 
être  écrit  avec  un  n  cérébral  ;  or,  deux  fois  sur  trois, 
il  est  écrit  avec  un  n  dental  ^  ;  mais  la  distinction  des 
n  est  faite  en  général  avec  si  peu  de  rigueur  dans 
les  manuscrits,  qu'il  n'y  a  pas  lieu  d'insister  sur  ce 
point.  Nous  n'épiloguerons  pas  non  plus  sur  ia  ré- 
pétition ou  la  non -répétition  de  ca  «et»  après  la 
deuxième  épithète  alârô.  Mais  ce  qui  motive  des 

^  Le  Mahavaggô  singhalais  de  la  collection  Grimblot,  el  leSanyut- 
tanikâya  de  la  collection  Bigandet,  récrivent  par  n  dental  seul,  le 
Mahavaggô  birman  de  la  collection  Grimblot  l'écrit  par  n  cérébral. 
La  traduction  birmane  fait  de  même. 
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observations  sérieuses,  cesl  la  traduction  tibétaine, 
qui,  au  lieu  de  présenter  un  seul  objet,  une  clarté 
caractérisée  par  deux  épithètes ,  parait  faire  allusion 
à  trois  choses  distinctes  :  i**  une  lumière,  qui  ne 
vient  qu'en  troisième  lieu  [sNANG-VÂR'gyur=:obhâs6); 
a**  des  PRODIGES,  ou  plutôt  Tâtonnement,  car  le  terme 
employé  paraît  exprimer  une  idée  morale  (rj-mr^Miv- 
da'gyar=  alârô);  la  troisième  chose  (placée  la  pre- 
mière) ,  et  qui  répond  à  appamânô ,  est  appelée  BAG- 
YOD,  terme  qui,  visiblement,  exprime  une  idée 
morale.  Ici  j'aurais  besoin  d'entrer  dans  des  déve- 
loppements qui  exigeraient  un  ailicie  spécial.  Bag- 
yod  est  la  traduction  ordinaire  du  sanskrit  -  pâli 
apramâda  =  appamâdôj  mot  très -important  que 
FausbôU  rend,  dans  le  Dhammapada,  par  « yigîlan- 
tia ,  »  Gogerly,  par  «  religion ,  »  Max  MCdler,  par 
«réflexion»  et  « earnestness. »  Nous  devons  donc 
admettre  que  le  traducteur  tibétain  a  lu  appamâdô , 
au  lieu  de  appamânô ,  et  que  le  texte  ici  prêtait  à  la 
discussion.  On  pourrait  cependant,  en  se  fondant 
sur  la  traduction  tibétaine ,  conserver  oppamdnd,  mais 
avec  le  n  dental,  en  le  considérant  comme  l'équiva- 
lent du  sanskrit  alpamâna  «peu  d'orgueil.  »  Or,  dans 
les  descriptions  hyperboliques  des  grands  sûtras, 
dont  notre  passage  du  Dh.  c.  pr.  est  évidemment  le 
germe,  il  est  dit  que  lors  de  ces  tremblements  de 
terre,  de  ces  apparitions  lumineuses  dont  parlent 
nos  textes,  les  êtres  n'ont  plus  d'orgueil  (na  mâna  :  )^ 

^   Voyez  le  Lalitavistara ,  trad.  p.  69  ot  385,  et  texte,  édit.  de 

('alciiHa  (Bihl.  imlica ,  p.  59,  1.  19). 
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et  il  y  est  toujours  fait  une  place,  à  côté  des  phéno- 
mènes physiques,  aux  sentiments  moraux  des  êtres; 
il  n*est  pas  douteux  que  ce  souci  des  sentiments  qui 
agitaient  les  êtres  dans  une  circonstance  aussi  solen- 
nelle, absent  du  texte  pâli,  se  trouve  dans  la  tra- 
duction tibétaine.  Cela  tiendrait-il  à  une  influence 
des'théories  ou  simplement  des  habitudes  du  Grand 
Véhicule?  Ou  bien  est-ce  que  le  texte  pâli  aurait 
passé  par  des  transformations?  Cette  dernière  hy- 
pothèse devient  de  moins  en  moins  plausible;  mais 
il  faut  au  moins  admettre  des  divergences  d'inter- 
prétation, car  il  est  positif  que,  à  côté  du  pâli,  nous 
disant  :  «  Une  clarté  immense  et  merveilleuse  appa- 
rut, »  sa  traduction  tibétaine  vient  nous  dire  :  «La 
vigilance,  Tétonnement  (on  l'admiration),  la  lu- 
mière se  manifestèrent  dans  les  mondes;  »  ou  mieux  : 
des  mondes  devinrent  attentifs,  étonnés,  resplen- 
dissants, w 

La  phrase  du  Mahâvastu ,  dégagée  des  accessoires, 
qui  nous  sont  inutiles  en  ce  moment,  se  réduite  ces 
mots  :  apramé  ca  lokê  obhâsam  abhâsi  «  et  dans  le 
monde  sans  limites  une  lumière  apparut,  »  ou  bien 
u  une  lumière  immense  apparut  dans  le  monde  :  » 
que  l'on  complète  apramé  par  yam  qui  en  fait  une 
épithète  de  obhâsam,  ou  par  yê  qui  en  fait  une  épi- 
thète  de  loké ,  il  est  certain  que  cette  leçon  confirme 
la  leçon  pâlie  et  condamne  la  traduction  tibétaine; 
ce  qui  ne  nous  permet  pas  d'admettre  que  cette  tra- 
duction représente  un  état  antérieur  du  texte. 

Le  mot  ôbhâsô  est  suivi ,  en  pâli,  de  cette  phrase 
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qui  semble  s  y  rapporter  :  atikamma  dévânam  dévâ- 
nabhâvam  «ayant  dépassé  la  puissance  divine  des 
dieux.  »  La  traduction  birmane  déplace  ce  membre 
de  phrase  et  le  met  avant  ôbhâsô  et  ses  ëpitbètes» 
sans  doute  pour  en  mieux  montrer  la  dépendance 
par  rapport  à  ce  terme.  Du  reste,  le  Mahâvastu 
établit  encore  mieux  cette  dépendance  par  4ine 
phrase  qui  reproduit  les  termes  et  le  mouvement 
de  la  phrase  pâlie,  en  f étendant  par  une  sorte  de 
répétition;  car  après  abhâsi,  il  met:  atikram{m)ya 
[méca)  dévânam  dêvânubhâvam ,  nâgânâm  nâgânubhâ- 
vam,yaxânâm  yaxânabhâvam  «  ayant  dépassé  la  puis- 
sance divine  des  dieux,  la  puissance  de  Nâga  des 
Nâgas ,  la  puissance  de  Yaxa  des  Yaxas.  n 

En  présence  de  cet  accord,  d*autant  plus  grave 
qu'il  n'exclut  pas  les  diversités,  et  qui  est  à  mes  yeux 
la  confirmation  la  plus  certaine  de  l'authenticité  et 
de  Tancienneté  du  texte  pâli,  je  me  demande  com- 
ment il  se  fait  que  ]a  traduction  tibétaine  nous 
donne  une  phrase  tout  à  fait  différente.  «  Ces  phé- 
nomènes s'étant  produits  dans  le  monde,  dit-elle, 
après  avoir  entendu  la  loi  exposée  par  Brahmft ,  les 
dieux  se  rendirent  dans  leurs  demeures  respectives.  » 
Le  dernier  membre  de  la  phrase  rappelle  seul  les 
expressions  du  texte,  et  nous  pourrions,  je  pense, 
le  rétablir  en  pâli ,  de  la  façon  suivante  :  Upakka- 
mansu  dévâ  sva-sva-bîtavanam  ^  Mais  si  nous  pou- 

^  Ces  mots  remplaceraient  la  phrase  du  texte  pâli  :  adkkûmma 
(levânarn  dêvânubhâvam,  et  sont  le  texte  supposé  rie  ia  phrase  tibé- 
taine :  Lha  rnams  roÀ-ran  gnas-sn  âoÂ-no. 


ÉTUDES   BOUDDHIQUES.  453 

vions  songer  à  proposer  une  telle  correction,  le 
texte  du  Mahâvastu  nous  avertirait  qu  elle  n  est  pas 
acceptable;  et  d'ailleurs  il  y  a  dans  le  tibétain  un 
autre  membre  de  phrase  auquel  rien  ne  corres- 
pond dans  le  pâli ,  un  membre  de  phrase  entière- 
ment nouveau ,  et  Tensemble  constitue  une  pensée , 
ou  l'expression  d'un  fait  que  la  traduction  tibétaine 
renferme  seule.  Des  termes  trop  concis  de  cette 
traduction  il  résulte  que  les  dieux  des  divers 
étages,  émus  de  la  grande  nouvelle,  se  seraient  réu- 
nis autour  de  Brahmâ,  leur  chef  suprême,  et  que 
Brahmâ  leur  aurait  transmis  l'enseignement  des  vé- 
rités immédiatement  perçues  par  lui,  grâce  à  sa  su- 
périorité. Cette  idée  de  représenter  les  dieux  comme 
recevant  instruction  de  Çâkyamuni  est  trop  con- 
forme aux  habitudes  bouddhiques  pour  qu'on  ait 
lieu  de  s'en  étonner;  ce  qui  est  étrange,  c'est  que  ce 
soit  Brahmâ  qui  joue  le  rôle  de  docteur^;  on  se 
serait  plutôt  attendu  à  voir  les  dieux,  en  corps, 
Brahmâ  à  leur  tête,  venir  écouter  la  parole  même 
du  Buddha. 

Du  reste,  cette  idée  de  la  conversion  des  dieux 


^  Dans  la  traduction  des  textes ,  j*ai  dit  qu  on  pouvait  entendre  la 
phrase  dans  ce  sens,  que  Brahmâ  aurait  joué  le  rôle  d'auditeur, 
le  docteur  étant  sans  doute  le  Buddha  lui-même;  mais  alors  il  faut 
sous-entendre  qu'il  aurait  répété  aux  dieux  la  leçon.  Du  reste,  il  est 
fort  douteux  que  la  phrase  doive  être  ainsi  traduite ,  et  le  vrai  sens 
est ,  selon  toute  apparence ,  que  Brahmâ  fit  entendre  la  loi  aux  dieux. 
Après  tout,  il  n'est  pas  rare  que  les  textes  bouddhiques  nous  mon- 
trent l'enseignement  donné ,  même  en  présence  dn  Buddha ,  par  un 
disciple,  mais  par  un  disciple  éminent. 
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ac  retrouve  dans  le  Dh.  c.  et  dans  le  Mabâvastu  ,  sous 
une  forme  à  la  fois  plus  simple  et  plus  hyperbo- 
lique; il  y  est  dit,  en  effet,  qu'à  la  suite  deTexposé 
de  révolution  duodécimale  (les  textes  rattachent  à 
ce  point  particulier  toutes  les  circonstances  mémo- 
rables qu'ils  relatent),  Kaundinya  et  quatre-vingt 
mille  ^  dieux  furent  convertis.  Ce  trait  et  la  phrase  de 
la  traduction  tibétaine  dont  nous  venons  de  parler 
doivent  se  rattacher  à  une  même  tradition. 

On  voit  par  notre  dernière  citation  que  la  con- 
version des  dieux  est  associée  et  même  subordonnée 
à  celle  de  Kaundinya.  Nous  arrivons  ici  au  dernier 
point  qui  doit  nous  occuper,  à  cette  circonstance 
célèbre  de  la  conversion  de  Kaundinya. 

S  3.  CONVERSION  DE  KAUNDINYA. 

Kaundinya  fut,  dans  l'ordre  chronologique,  le 
premier  disciple;  il  est  le  premier  être  qui  comprit 
la  doctrine  du  Buddha.  Aussi  n'a-t-on  pas  manqué 
de  maintenir  ce  grave  événement  dans  le  sûti*a, 
quoiqu'on  ait  laissé  en  dehors  la  conversion  des 
quatre  autres  disciples,  qui  suivit  presque  immé- 
diatement la  pi^mière.  Les  textes  tibétains  et  le  sûtra 
pâli  racontent  le  fait  à  peu  près  dans  les  mêmes 

^  Le  chiffre  préféré  des  Bouddliistes  est  84iOOO  ;  on  peut  8*ëtonner 
de  ne  pas  le  rencontrer  dans  ce  passage  et  de  n*y  voir  qu'un  chiffre 
approchant.  Le  Mahâvastu  ajoute  les  éléments  du  nombre  que  Tautre 
texte  multiplie:  au  lieu  deSo,  il  dit  i8;  mais  il  compense  et  au 
delà  cette  réduction ,  eu  associant  h  ce  nombre  celui  de  kôti  {=  lo 
millions],  ce  qui  fait  dix-huit  fois  lo  millions,  ou  i8o  miiiions 
{(tsthadacdnâm  ca  dêiahâtinâm). 
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termes,  mais  non  sans  quelques  nuances  qu'il  im- 
porte (le  faire  ressortir. 

Les  premiers  réunissent  en  un  seul  paragraphe 
tout  ce  qu ils  ont  à  dire  sur  Kaundinya.  Ce  peison- 
nage  est  éclairé  par  l'exposé  de  révolution  duodé- 
cimale ,  en  même  temps  que  quatre-vingt  mille  dieux  : 
son  œil  (intellectuel)  n'a  plus  ni  poussière,  ni  tache; 
le  maître  lui  demande,  à  deux  reprises,  s'il  a  bien 
compris.  Kaundinya  répond  affirmativement.  — 
Kaundinya  a  compris  !  s'écrient  alors  les  génies  ter- 
restres ,  et  c'est  ce  cri  qui  donne  le  signal  de  l'émo- 
tion et  delà  commotion  universelle  dont  nous  avons 
rappelé  les  péripéties.  La  nature,  les  dieux  et  les 
hommes  se  réjouissent,  moins  de  ce  que  le  Buddha 
a  prêché ,  que  de  ce  que  sa  prédication  a  été  com- 
prise; et  si  Ton  se  rappelle  les  craintes  qui  avaient 
si  longtemps  retenu  Çàkyamuni ,  peu  empressé  d'an- 
noncer une  doctrine  que  personne  ne  comprendrait^; 
si  l'on  songe  aussi  à  cette  visite  que  fit  Brahmâ  au 
Buddha  hésitant ,  pour  dissiper  ses  appréhensions  ^, 
on  s'explique  pai^faitement  et  l'importance  attribuée 
à  la  conversion  de  Kaundinya ,  et  la  joie  qui ,  à  cette 
occasion ,  remplit  l'âme  de  tous  les  dieux  jusqu'à 
la  région  de  Brahmâ.  Enfin  le  surnom  de  Kun-çês 
«qui  comprend  bien,»  disent  nos  textes,  resta  à 
Kaundinya;  de  sorte  que  l'on  ne  peut  plus  citer 
le  nom  entier  de  ce  personnage  sans  se  rappeler 
en  même  temps  cet  heureux  événement  d'une   si 

'    Lalitavislara,  p.  36/*  et  suiv.  876  et  siiiv. 
*  Lalilavistara ,  p.  36(3  et  suiv. 
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haute  doctrine  mise  à  la  portée  de  la  faible  huma- 
nité. 

Par  un  arrangement  différent,  le  texte  pâli  scinde 
la  mention  de  cet  événement;  d*abord,  à  la  suite 
de  la  prédication ,  il  annonce  la  conversion  du  seul 
Kaundinya,  sans  parler  des  dieux^,  et  dans  des 
termes  un  peu  plus  développés  que  ceux  du  texte 
tibétain;  mais  ces  termes,  qui  ne  se  trouvent  pas 
dans  ce  texte,  se  rencontrent  dans  d'autres  parties 
des  ouvrages  dont  ce  même  texte  est  tiré  :  c'est  en 
cfiFet  une  phrase  consacrée,  qui  revient  assez  sou- 
vent, en  tibétain  comme  en  pâli.  Après  avoir  cons- 
taté la  conversion  de  Kaundinya,  le  texte  pâli  ra- 
conte les  prodiges  dont  nous  avons  parlé,  sans  les 
rattacher  en  aucune  manière,  comme  le  fait  le  tibé- 
tain, à  la  conversion  de  Kaundinya,  les  rattachant, 
même  d*une  manière  expresse ,  à  la  prédication  du 
Buddha;  puis,  le  récit  des  prodiges  terminé,  il  re- 
vient à  la  conversion  de  Kaundinya.  Le  Buddha 
s'adresse  à  ce  personnage ,  non  pour  lui  demander, 
comme  dans  le  texte  tibétain,  s'il  a  bien  compris, 
mais  bien  pour  le  féliciter,  pour  exalter  sa  perspica- 
cité. Ces  paroles  bien  simples,  qui  se  réduisent  à 
cette  phrase  répétée  deux  fois  :  a  Tu  comprends  bien , 
Kaundinya  !  »  sont  qualifiées  de  udâna.  a  Bhagavat  fit 


^  Mais  ie  conimcDtaire  ajoute  le  détail  de  la  conversioa  simulUi- 
iiée  des  dieux  (ju'il  appelle  des  Brahmâs ,  en  employant  le  chi£Gre 
du  Mahâvastu.  «  Le  thcro  Koudanya ,  dit-il ,  avec  1 8 Loti  de  Brahmâs, 
lut  établi  dans  le  fruit  de  sota-âpatli  (  kondanatlkero  alihârasa(Bic)ki 
bruhmakotjlii  sadJIim  sotûpattiphale  patiiiho). 
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entendre  un  udâna,))  dit  le  texte.  L*udâna  est  le 
cinquième  terme  des  u  douze  expressions  de  la  loi  ^  » 
Burnouf  traduit  très-bien  adânam  udânayati  par  ces 
mois  :  «  il  prononce  avec  emphase  une  louange  ou 
des  paroles  de  joie  ;  »  mais  il  se  trompe  évidemment 
quand  il  ajoute  que  les  éloges  dont  il  sagit  sont 
adressés  au  Buddha  par  un  de  ses  disciples  ;  1  éloge 
peut  aussi  être  adressé  à  un  disciple  par  le  maître  ; 
notre  texte  en  fournit  la  preuve  convaincante.  L'em- 
phase dont  parle  Burnouf  ne  se  trouve  guère  dans 
le  simple  et  bref  ttddna  de  notre  texte,  mais  on  y 
reconnaît  très-bien  une  parole  de  louange  ou  une 
parole  de  joie.  Le  terme  tibétain  qui  traduit  udâna, 
ched-da  hrdjod-pa ,  signifie ,  à  la  lettre ,  o  parler ausujet 

de relativement  à »  et  revient  au  sens  de 

M  réflexion,  remarque  sur  une  chose ^;  »  Texpression 
employée  par  la  traduction  birmane,  hnac-lai  s6 
cakây  a  le  sens  de  «parole  de  satisfaction,  parole 
conforme  au  désir  du  cœur.  »  Ces  diverses  interpré- 


^  Burnouf,  Introd»  à  l'hist,  du  Buddh.  indien,  p.  Sy-BS,  et  W^assi- 
lief,  Der  Buddhismus,  etc.  p.  109. 

*  Un  ouvrage  du  Kandjour  est  intitulé  Udâna-varga  (Mdo  XXVI, 
23).  D'après  Csoma,  c'est  un  ouvrage  composé  de  réflexions  divisées 
en  trente-trois  chapitres  ;  Gsoma  ajoute  :  ces  réflexions  ont  été  rassem- 
blées par  TArhat  Dharma-Raxita.  Je  ne  connais  pas  Touvrage  autre- 
ment ;  mais  d'après  ces  indications,  un  adâna  serait  une  «  réflexion  » 
sur  un  sujet  quelconque.  Un  ouvrage  pâli,  appelé  Udâna,  et  qui  fait 
partie  du  Kuddaka-nikâya ,  deuxième  section  du  Sûtra-pitaka ,  se 
compose  de  quatre-vingts  sûtras,  dans  chacun  desquels  se  trouve 
une  parole  du  Buddha,  annoncée  par  cette  phrase  :  udânam  udânêsi. 
J'ignore  quels  rapports  peuvent  exister  entre  l'ouvrage  pâli  et  l'ou- 
vrage tibétain. 

XV.  3o 
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talions  peuvent  très- bien  coexister;  ïadâna  dont 
nous  parlons  est  une  réflexion ,  un  éloge ,  une  ex- 
pression de  joie. 

L  udâna  pâli ,  si  simple  :  anâsi  vota  bhâ  kaundinya 
«Tu  comprends  bien,  Kaundinya  I  »  [hi$),  devient, 
dans  la  traduction  tibétaine,  je  ne  dis  pas  compli- 
•qué,  mais  embarrassé.  D'abord,  la  seconde  partie 
nest  pas,  ce  quelle  devrait  être  d'après  le  texte, 
l'exacte  reproduction  de  la  première,  et  aucune  des 
deux  ne  répond  parfaitement  au  pâli.  La  première 
phrase  est  :  kun-çés-pai  phytr^  Kaandinya  6  «  praeclare 
intelligendi  causa,  Kaundinya,  est;»  la  deuxième  : 
kançés-pa-rnams-k/is ,  Kanndinyaôaa  prœclare  intelli- 
gentibus ,  Kaundinya ,  est.  »  Cette  traduction  ,  singu- 
lière et  obscure,  semble  renfermer  une  allusion  aux 
prodiges  dont  le  récit  précède;  elle  parait  signifier  : 
((c'est  parce  que  tu  comprends  bien,  Kaundinya» 
que  cela  vient  de  se  passer;  c  est  par  ceux  qui  com- 
prennent bien  comme  toi,  Kaundinya,  que  cela  vient 
d'être  fait.  »  Par  ce  moyen,  la  traduction  tibétaine 
du  Dh.  c.  pr.  rentre  dans  l'idée  des  textes  purement 
tibétains  cités  plus  haut,  laquelle  consiste  à  ratta- 
cher à  la  conversion  de  Kaundinya  et  non  à  la  pré- 
dication du  Buddha  les  prodiges  qui  se  manifestent  ; 
mais  si  cette  idée  se  trouve  dans  le  pâli,  on  ne  peut 
l'en  dégager  que  par  un  commentaire,  car  assuré- 
ment elle  ne  ressort  pas  des  termes  mêmes  du  texte, 
et  il  serait  téméraire  de  l'induire  de  cette  circons^ 
tance  que  le  récit  des  prodiges  se  trouve  enclavé 
entre  la  mention  de  la  conversion  de  Kaundinya  et 
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réloge  de  celte  même  conversion.  Quant  à  la  tra- 
duction tibétaine,  qui  exprime  tant  bien  que  mal 
cette  idée,  reflète-t-elle  un  commentaire  qui  avait 
cours  chez  les  Singhaiais,  ou  a-t-elle  subi  Tinfluence 
de  quelque  école  du  Bouddhisme  septentrional? 
C'est  ce  qu  il  est  malaisé  de  décider.  La  vraisem- 
blance est  peut-être  plutôt  en  faveur  de  la  dernière 
hypothèse. 

Nous  rappelons  en  finissant  l'explication  du  sur- 
nom d'Ajnâtâ,  ajouté  au  nom  de  Kaundinya ,  et  dont 
Torigine  se  rattache  à  cette  circonstance.  Cette  ex- 
plication détermine  l'orthographe  vraie  en  même 
temps  que  le  sens  du  surnom;  l'orthographe  est 
Àjnâtâ  (a  -4-  jnâtâ) ,  et  le  sens  :  «  celui  qui  comprend 
bien.  » 

Le  Mahâvastu  ne  nous  présente  ni  l'interroga- 
tion du  texte  tibétain ,  ni  l'exclamation  (  adâna  )  du 
pâli  ;  toute  cette  partie  est  absente  ;  le  fait  de  la 
conversion  de  Kaundinya  est  seulement  exprimé 
avec  celui  de  la  conversion  des  dieux  dans  des  termes 
assez  simples  qui  rappellent  ceux  des  autres  textes, 
en  particulier  du  tibétain  ;  mais  il  ne  paraît  pas  qu'on 
y  attache  d'importance;  on  n'y  revient  pas,  et  le 
Buddha  prononce  d'autres  discours.  Seulement ,  plus 
tard,  les  Bhixus  demandent  en  vertu  de  quels  mé- 
rites Kaundinya  a  eu  le  privilège  de  comprendre  la 
loi  le  premier,  et  le  Buddha  raconte  un  fait  d'une 
des  existences  antérieures  de  Kaundinya,  fait  qui 
lui  a  valu  cet  insigne  honneur.  Nous  n'avons  pas  à 
étudier  ici  ce  trait,  qui  tient  à  la  nature  même  des 

3o. 
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livres  connus  sous  le  nom  d'Avadâna,  nous  le  signa- 
lons seulement  comme  le  procédé  employ<i  par  le 
Mahâvastu  pour  mettre  en  relief  la  perspicacité 
opportune  du  premier  disciple  de  Çâkyamuni.  Il 
en  résulte  seulement  que  Tépisode  relatif  à  ce  per- 
sonnage est  celui  qui  a  le  plus  souffert  dans  le  livre 
dont  nous  parlons;  il  a  en  quelque  sorte  disparu 
du  sûtra  pour  reparaître  ailleurs  transformé.  Mais 
le  Lalitavistara  la  encore  plus  maltraité;  il  y  est 
presque  entièrement  effacé;  on  en  retrouve  à  peine 
une  trace  fugitive,  car  il  n*est  plus  représenté  que 
par  cette  timide  allusion  :  ((  Kaundinya ,  parce  qu'il 
comprend  bien  \  a  réussi  à  trouver  les  trois  joyaux.  » 
Remarquons  ici  que,  au  milieu  des  développements 
exubérants  de  son  xxvi®  chapitre,  le  Lalitavistara  ne 
perd  jamais  de  vue  le  thème  des  autres  textes;  tous 
les  éléments  s'en  retrouvent  dans  les  divagations 
auxquelles  il  se  complaît  :  si  la  conversion  de  Kaun- 
dinya y  est  rappelée  d'un  seul  mot,  l'apparition 
lumineuse,  les  tremblements  de  terre,  la  joie  des 
dieux  y  sont  décrits  d'une  manière  hyperbolique , 
qui,  s  écartant  plus  ou  moins  de  la  sobriété  primi- 
tive, opère  toujours  sur  les  mêmes  données.  Il  n'est 
pas  jusquà  cette  espèce  de  litanies  sur  la  roue  delà 
loi,  ajoutées  à  la  fin  du  chapitre,  qui  ne  soit  mie 
sorte  d'explication  du  terme  Dharma-caki'a.  Ce 
qui  distingue  ces  développements,  c'est  que,  tout 
en  retenant  les  éléments  des  versions  du  Petit  Vë- 

*  Lalitavistara,  p.  359.  Je  modifie  légèrement  la  traduction  de 
M.  Foucaux. 
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hicule,  ils  portent  l'empreinte  du  grand;  Tinter- 
vention  de  Maitrêya  et  surtout  celle  des  Bôdhisat- 
tvas  appartiennent  à  cette  école.  Mais  tandis  qu  une 
partie  seulement  du  sûtra,  la  partie  qui  véritable- 
ment ne  lui  appartient  pas,  je  veux  dire  le  récit 
des  circonstances  accessoires,  a  été  ainsi  dénaturée 
(ce  qui  ressort  avec  évidence  de  la  comparaison  des 
textes,  et  sans  quon  ait  besoin  de  se  livrer  à  une 
étude  minutieuse),  il  en  est  une  qui  n  a  subi  aucune 
déformation ,  qui  est  restée  à  Tabri  des  influences  sous 
lesquelles  l'autre  a  comme  disparu ,  cest  le  discours 
même  du  Buddha ,  ce  sont  les  paroles  de  son  ensei- 
gnement; cette  partie  rapprochée  de  la  portion  cor- 
respondante des  autres  textes  conserve  avec  eux  un 
air  de  famille  qui  ne  permet  pas  de  la  séparer  d'eux; 
nous  croyons  donc  que  la  prédication  de  Bénarès, 
telle  que  nous  la  fournit  le  Lalitavistara ,  n'est  qu'un 
sûtrà  du  Petit  Véhicule,  appartenant  à  une  école 
spéciale,  que  le  Grand  Véhicule  se  sera  approprié, 
dont  il  aura  scrupuleusement  respecté  les  expres- 
sions dans  toute  la  partie  qui  se  compose  des  paroles 
attribuées  au  Buddha ,  mais  en  se  donnant  toute 
liberté  pour  transformer  le  récit  accessoire.  La  perte 
de  ce  récit  primitif  est  regrettable,  en  ce  qu'il 
nous  eût  fourni  des  éléments  précieux  de  compa- 
raison; car  il  serait  bon  de  savoir  quels  rapports 
il  pouvait  offrir  avec  les  trois  autres  sûtras.  Privé 
de  cette  ressource,  nous  n'en  conservons  pas  moins 
le  sûtra  proprement  dit ,  et  nous  le  rapprocherons 
des  textes  similaires  dans  les  observations  par  les- 
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quelles  nous  résumerons  les  impressions  définitives 
que  nous  laisse  rétudc  parallèle  de  nos  textes. 


CONCLUSION. 


Vidons  d*abord  la  question  des  différences  qui 
existent  entre  le  texte  pâli  et  sa  traduction  tibétaine. 
Ces  différences  sont  assez  nombreuses  et  quelques- 
unes  assez  graves;  il  en  est  qui  tiennent  à  des  di- 
versités d'interprétation,  mais  plusieurs  supposent 
nécessairement  un  texte  différent  de  celui  que  nous 
avons.  Devons-nous  admettre  que ,  au  moment  où 
la  traduction  fut  faite,  le  texte  n était  pas  encore 
fixé?  Jai  d'abord  eu  cette  opinion;  mais  elle  ne  me 
paraît  pas  pouvoir  subsister  en  présence  de  la  con- 
firmation qu  une  partie  au  moins  des  passages  dou- 
teux du  pâli  se  trouve  dans  les  textes  sanskrits  du 
Mahâvastu  et  du  Lalitavistara.  Cet  accord  ne  peut 
être  postérieur  à  la  traduction  tibétaine,  il  doit  lui 
être  de  beaucoup  antérieur,  et  dès  lors  il  nous  oblige 
à  considérer  le  texte  comme  étant  déjà  bien  établi 
au  moment  où  la  traduction  fut  faite.  D'où  viennent 
donc  les  différencesP  Nous  avons  déjà  dit  qu'on  ne 
pouvait  s'arrêter  à  cette  idée  qu'elles  exprimeraient 
les  idées  personnelles  du  traducteur.  Reste  à  savoir 
si  elles  reproduisent  soit  des  commentaires,   soit 
même  des  variantes  admises  à  côté  du  texte,  parmi 
les  Bouddhistes  du  sud ,  ou  si  elles  découlent  de  l'in- 
fluence des  écoles  du  nord,  au  sein  desquelles  la  tra- 
duction fut  exécutée.  Nous  croyons  que,  en  général, 
CCS  modifications  doivent  refléter  les  discussions  qui 
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avaient  cours  à  Ceylan  ;  mais  il  ne  serait  pas  impos- 
sible ,  et  dans  un  cas  même  nous  avons  émis  cette 
gpinion ,  que  parfois  elles  répondissent  à  certaines 
notions  accréditées ,  soit  au  Tibet,  soit  dans  le  Népal 
ou  à  Kâshmir,  en  un  mot  dans, les  pays  où  floris- 
sait  le  Bouddhisme  septentrional. 

Passons  maintenant  aux  quatre  textes  :  ils  ne  sou- 
lèvent au  fond  qu  une  question  importante ,  mais 
bien  difficile  à  résoudre,  celle  de  l'attribution  de 
chacun  d'eux  à  autant  d'écoles  différentes.  Pour 
nous  guider  dans  cette  recherche ,  nous  invoquerons 
le  traité  composé  par  Vasumitra  sur  les  schismes 
bouddhiques,  ou  plutôt  sur  les  dix-huit  écoles  du 
Petit  Véhicule.  Il  existe  de  ce  traité  une  version  ti- 
bétaine et  trois  versions  chinoises.  M.  Wassilief  a 
traduit  la  première  dans  son  premier  volume  dont 
elle  forme  le  deuxième  appendice  ^ ,  indiquant  dans 
des  notes  les  différences  que  présente  la  version  ti- 
bétaine, base  de  son  travail,  avec  les  versions  chi- 
noises qui  ne  concordent  pas  toujours  entre  elles. 
Mais  ces  versions  chinoises,  M.  Stanislas  Julien  en 
avait  déjà  donné  la  traduction  dans  le  Journal  asia- 
tique y  sous  ce  titre  :  Listes  diverses  des  noms  des  dvx- 
liuit  écoles  schématiques  qui  sont  sorties  du  bouddhisme^, 
augmentant  sa  traduction  du  tableau  précieux  des 
noms  des  écoles,  rangés  alphabétiquement,  i°  sous 

'  Pages  228-269.  Nous  n'avons  à  notre  disposition  que  la  tradac- 
lion  allemande. 

^  Journal  asiatique.  S''  série,  t., XIV  (juillet-décembre  iSSg), 
p.  827-361. 
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la  forme  de  la  traduction  chinoise;  absous  la  fomic 
de  la  transcription  chinoise  ;  3"  sous  la  forme  sans- 
krite.  Nous  n'avons  à  notre  disposition  que  ces  deux 
travaux,  et  c  est  à  eux  que  nous  emprunterons  ce 
que  nous  avons  à  dire  sur  les  écoles  bouddhiques. 

Vasumitra  commence  par  affirmer  ruuanimité 
des  écoles  au  sujet  de  renseignement  des  quatre 
vérités  ;  il  le  fait  en  ces  termes  : 

La  parole  du  Buddha  est  contenue  dans  tous  les  ouvrages 
que  reconnaissent  les  écoles  séparées.  —  La  matière  (de 
renseignement)  de  ÏArycisatya  (=des  quatre  vérités)  ren- 
ferme en  elle  tout  ce  qui  a  été  enseigné  par  le  Buddha  (et 
cela  se  trouve  dans  les  ouvrages),  comme  Tordans  le  saUe. 
En  conséquence ,  elle  doit  aussi  servir  de  terme  ou  de  base 
(  à  la  réconciliation  ^  ) . 

Nos  textes  rendent  hommage  à  la  vérité  de  cette 
déclaration,  en  ce  sens  qu'on  ny  peut  découvrir 
aucune  variation  sérieuse  de  doctrine;  ils  sont  par- 
faitement daccord  sur  le  fond  :  on  peut  seulement 
se  demander  comment,  ayant  pour  point  de  départ 
une  théorie  reçue  partout  sans  contestation ,  comme 
sortie  de  la  bouche  même  du  maître,  les  Boud- 
dhistes n  ont  pas  su  conserver  à  cette  théorie  une 
expression  identique,  de  manière  à  ce  qu'un  seul  et 
même  texte  de  la  prédication  de  Bénarès  fût  reçu 
par  toutes  les  écoles.  Mais  enfin ,  quelle  que  soit  la 
cause  de  celte  diversité,  si  le  fond  est  partout  le 
même,  la  forme  varie,  et  nous  avons  sous  les  yeux 

•  Wassilief,  p.  2  23. 
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quatre  spécimens  différents.  La  distinction  est  d'au- 
tant plus  diffîciie  à  faire  qu'elle  porte  sur  les  carac- 
tères extérieurs;  mais  il  la  faut  essayer. 

Au  premier  abord,  nous  apercevons  non-seule- 
ment la  possibilité ,  mais  même  la  nécessité  d'établir 
deux  catégories.  Le  texte  purement  tibétain,  qui 
renferme  trois  discours  d'un  côté,  de  l'autre  les 
trois  textes  pâli  et  sanskrit  qui  n'en  renferment  qu'un, 
forment  naturellement  deux  classes  bien  distinctes. 
Or  Vasumitra  distingue  deux  écoles  primitives,  celle 
des  Sthâviras  et  celle  des  Mahâsanghikas.  On  com- 
prend ,  en  effet ,  que  le  schisme  a  dû  commencer  par 
là  :  les  Sthâviras  «  les  vieillards  »,  selon  le  sens  tradi- 
tionnel du  mot ,  «  ceux  qui  tiennent  bon ,  qui  restent 
en  place  »  (selon  l'étymologie,  et  selon  la  traduction 
tibétaine  ^nas-&rtan)  «  ceux  qui  sont  assis  au-dessus ,  » 
d'après  la  traduction  chinoise  (chang-tso),  étaient 
les  anciens ,  les  chefs ,  les  conservateurs ,  le  parti  qui 
ne  voulait  point  faire  de  concession;  les  Mahâsan- 
cjhikas,  au  contraire  «  ceux  de  la  grande  assemblée,  » 
étaient  une  majorité  novatrice,  composée  des  plus 
jeunes  Bhixus.  Ne  pouvant  s'entendre,  les  deux  par- 
tis se  divisèrent,  et  le  schisme,  une  fois  consommé, 
alla  en  s'agrandissant  par  le  fractionnement  multi- 
plié des  deux  groupes  primitifs.  Essayons  d'appliquer 
à  cette  grande  division  primordiale  le  partage  que 
nous  avons  dû  faire  de  nos  textes  :  une  des  écoles 
en  revendiquera  un,  l'autre  en  revendiquera  trois; 
or  nous  savons  que  l'un  de  ces  trois  textes  appar- 
tient à  une  branche  des  Mahâsanghikas;  nous  attri- 
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huerons  donc  à  cette  école  principale  nos  trois  textes 
indiens  (sanskrit  et  pâli);  d'où  il  suit  que  ie  texte 
tibétain,  formant  à  lui  tout  seul  la  deuxième  divi- 
sion, appartiendra  à  lauti^e  école,  celle  des  Sthâ- 
viras.  Cette  conclusion ,  qui  attribue  le  texte  tibé- 
tain à  l'école  conservatrice  des  Sthâviras  et  le  texte 
pâli  à  récole  novatrice  des  Mahâsanghikas ,  est  con- 
traire à  Topinion  reçue,  qui  semble  attribuer  aux 
textes  tibétains ,  même  les  plus  anciens ,  une  oriigine 
relativement  récente ,  et  aux  textes  pâlis  la  plus  haute 
antiquité  à  laquelle  des  écrits  bouddhiques  puissent 
prétendre  :  et  si  elle  favorise  Topiniou  que  nous  avons 
émise  au  sujet  de  la  division  en  trois  discours  que 
nous  regardons  comme  très-ancienne,  elle  contrarie 
l'opinion  tout  opposée  que  nous  avons  cru  devoir 
avancer  au  sujet  de  la  place  faite  dans  ie  texte  tibé- 
tain à  révolution  duodécimale ,  et  que  nous  croyons 
due  à  un  progrès  ou  plutôt  à  une  altération  de  la 
tradition  primitive;  mais  cette  contradiction  existe 
dans  le  texte  tibétain ,  et  à  quelqueécole  qu'on  puisse 
l'attribuer  légitimement,  il  y  restera  toujours»  à 
mon  avis,  cette  coexistence  de  deux  éléments  dis- 
cordants, Tun  témoignant  de  Tanciennetë,  i*auti*e 
de  l'innovation.  Peut-être  la  distinction  des  écoles 
secondaires,  s  il  est  possible  de  la  faire,  lèvera-t-^e 
jusqu'à  un  certain  point  cette  difficulté. 

On  nous  dit  que  les  Sthâviras  se  divisèrent ,  et  la 
première  école  qui  se  forma  dans  leur  sein  lut  celle 
des  Hétavâda,  appelés  aussi  Sarvâstivûdinas  ^  ;  les  an- 

'   VVassilief,  p.  23o;  Stanislas  Julien,  p.  3^2,  345. 
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ciens  Slbâviras  auraient  alors  pris  le  nom  de  Hai- 
mavatâs  ^  Cette  assertion  semble  venir  à  lappui  de 
notre  conclusion  attribuant  à  Técole  des  Sthâviras 
les  textes  du  Kandjour»  car  il  est  dit  que  ces  textes 
sont  ceux  des  Sarvâstivâdinas  ;  mais  il  y  a  ici  unepetite 
difficulté.  M,  Wassilief  fait  remarquer  lui-même  que 
le  Vinaya  tibétain  est  celui,  non  pas  des  Sarvâstivâdi- 
nas, mais  des  Mûlasarvastivâdinas,  école  non  citée 
par  Vasumitra ,  et  qui  doit  être  distinguée  de  Tautre  ^. 
Mais  en  quoi  consiste  la  distinction  ?  M.  Wassilief 
ne  le  dit  pas;  or,  si  nous  consultons  la  liste  des  dix- 
huit  écoles,  groupées  en  quatre  divisions  princi- 
pales ,  nous  voyons  que  les  Sarvâstivâdinas  sont  une 
de  ces  écoles-  principales  { la  première ,  selon  Bur- 
nouf ,  et  la  deuxième  selon  WassilieP),  et  que  la  pre- 
mière subdivision  de  cette  école  est  celle  des  Mû-- 
lasarvâstivâdinas  ;  le  lien  entre  l'une  et  Tautre  est  donc 
assez  étroit  pour  quil  ne  soit  pas  nécessaire  d*in- 
sister  sur  la  distinction ,  et  nous  pouvons  voir  là  une 
confirmation  de  ce  que  nous  avons  avancé  plus  haut, 
que  le  texte  du  Kandjour  appartient  à  l'école  'des 
Sthâviras. 

*  C'est  ce  que  dit  M.  Wassilief,  p.  2  3o.  M.  Stanislas  Julien  semble 
dire  le  contraire,  p.  345,  et  ailleurs  considérer  (d'après  les  textes 
qu'il  traduit)  les  Hainiavatâs  comme  une  deuxième  école  (p.  342); 
mais  l'association  du  nom  des  Haimavatâs  avec  celui  des  Sthâviras 
ou  de  mots  dérivés  de  ce  nom ,  notés  par  M.  Julien  lui-même  (p.  339 
et  342),  donne  lieu  de  considérer  les  Haimavatâs  comme  les  repré- 
sentants des  Sthâviras  primitifs.  Les  Sarvâstivâdinas  seraient  donc 
les  novateurs  au  premier  degré  dans  l'école  antique  des  Sthâviras. 

^  Page  2  35,  note. 

^  Page  234  ,  elle  vient  la  seconde,  mais  p.  267,  la  première. 
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Revenons  maintenant  aux  trois  textes  indiens; 
Tun  d'eux  appaiiient  bien  positivement  à  Tune  des 
divisions  de  la  grande  école  des  Mahâsanghikas  à 
laquelle  nous  avons  cru  pouvoir  les  rapporter  tous; 
c'est  le  Mahâvastu ,  texte  de  l'école  des  Lokottara- 
vâdinas;  Vasumitra  nous  dit  que  cette  école  est  la 
deuxième  qui  se  fonda  parmi  les  Mahâsanghikas  ^. 
li  est  probable  que  le  texte  du  Lalitavistara  appar- 
tient à  une  autre  division  de  la  même  école  (on  en 
compte  généralement  neuf);  mais  nous  manquons 
de  données  pour  la  préciser  et  en  dire  le  nom  ;  ce 
qui  parait  bien  certain ,  c'est  qu'il  appartient  à  une 
école  déterminée  ;  les  différences  avec  le  Mahâvastu 
sont  trop  nombreuses  pour  qu'on  puisse  regarder 
les  deux  textes  comme  différenciés  f  un  de  l'autre 
par  de  simples  variantes,  et  les  rapports  sont  assez 
grands  pour  qu'on  soit  autorisé  à  les  rattacher  à  deux 
subdivisions  d'une  même  école  principale. 

La  place  qu'il  convient  d'attribuer  au  texte  pâli 
soulève  une  question  plus  ardue.  Nous  avons  déjà 
remarqué  que  ce  texte  se  distingue  nettement,  non- 
seulement  du  tibétain,  avec  lequel  il  di£E&re  par 
la  disposition  générale,  mais  des  textes  sanskrits, 
dont  il  se  rapproche  davantage  an  point  de  vue 
de  la  composition,  par  un  trait  particulier,  rarran- 
gement  des  douze  termes  de  l'évolution  duodéci- 
male ;  cet  arrangement  du  texte  pâli ,  qui  est ,  je  crois , 
le  plus  naturel,  est  unique,  les  trois  autres  textes 

Wassiiicf,  p.  227;  Julien,  p.  334  •  338,  34 1,  344* - 
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suivent  l'arrangement  contr-aire ,  et  ce  n  est  pas  par 
ce  côté  seulement  que  les  textes  sanskrits  semblent 
s'écarter  du  pâli  pour  se  rapprocher  du  tibétain. 
Nous  avons  noté  dans  le  Mahâvastu ,  à  propos  du  récit 
des  circonstances  accessoires ,  toute  une  phrase  qui 
diffère  notablement  du  pâli,  et  est  presque  iden- 
tique au  tibétain  du  Kandjour;  ce  qui  n'empêche 
pas  que  dans  d'autres  parties  le  Mahâvastu  et  le 
Lalitavistara  ressemblent  bien  plus  au  pâli  qu'au 
tibétain^.  Que  conclure  de  ces  données  contradic- 
toires? Rien  de  certain,  assurément.  Notons  seule- 
ment que  le  pâli,  tout  en  se  classant  avec  le  Lalita- 
vistara et  le  Mahâvastu ,  par  la  teneur  et  la  disposition 
générale  des  parties  du  texte,  s'en  distingue  très- 
nettement  par  certains  détails  et  s'éloigne  d'eux  plus 
qu'ils  ne  s'éloignent  l'un  de  l'autre.  Tout  ce  que 
nous  pourrions  dire ,  si  nous  voulions  formuler  une 
conclusion  précise,  c'est  que  le  texte  pâli  serait  le 
texte  primitif  des  Mahâsanghikas ,  le  texte  arrêté  par 
l'école  même  au  moment  de  la  formation ,  et  main- 
tenu intact  dans  son  état  primitif,  tandis  que  le 

^  Le  Mahâvastu,  en  particulier,  présente  une  remarquable  ana- 
logie de  style  avec  le  pâli  ;  on  y  trouve  des  expressions  et  des  formes 
qu'on  chercherait  en  vain,  je  crois,  dans  le  Lalitavistara.  Ainsi  l'ex- 
pression sejryathidam  «  à  savoir,  •  très-fréquente  en  pâli ,  et  qui ,  à  ce 
qu'il  me  semble,  n'existe  pas  en  sanskrit,  se  présente  deux  fois  dans 
notre  texte  du  Mahâvastu ,  sous  la  forme  sayyatkidam.  Le  terme  ôhhâsô 
«clarté»  du  texte  pâli  est  écrit  de  même  dans  le  Mahâvastu;  le  La- 
litavistara emploie  la  forme  sanskrite  avahhâsa.  Ces  particularités  ne 
sont  pas  assez  nombreuses  pour  ôter  au  Mahâvastu  son  caractère 
propre,  et  nous  autoriser  à  le  ranger  parmi  les  textes  pâlis;  il  im- 
porte cependant  d'en  tenir  compte. 
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Mahâvastu  serait  le  texte  des  Lôkôttaravâdinas, 
deuxième  subdivision  de  la  même  école,  et  le  La- 
iitavistara  celui  dune  autre  subdivision  des  Mabâ- 
sangbikas ,  probablement  postérieure.  Quant  au  texte 
tibétain  du  Kandjour,  tout  semble  concourir  à  nous 
faire  voir  en  lui  un  texte  de  Técole  des  Sthà viras, 
non  pas  le  texte  primitif,  mais  celui  de  la  première 
subdivision  de  cette  école,  des  iSarvâstivâdinas,  ou 
peut-être  même  (à  cause  de  l'espèce  de  confusion 
qui  règne  sur  ce  nom) d'une  subdivision  inférieure. 
La  reproduction  trois  fois  répétée  de  ce  texte  dans 
diverses  parties  du  Kandjour  nous  prouve  qu'il  était 
adopté  au  Tibet ,  et  que  l'école  à  laquelle  il  appa^ 
tient  doit  être  celle  dont  les  écrits  prédominent  dans 
la  portion  du  Kandjour  qui  conserve  les  textes  du 
Petit  Véhicule. 

On  voit  que  dans  cette  recherche  de  l'attribution 
à  faire  des  textes  aux  différentes  écoles,  nous  ne  nous 
sommes  plus  appuyé  sur  la  division  en  quatre  écoles, 
qui  lious  avait  retenu  un  instant  au  début  de  cette 
étude.  II  nous  a  paru  en  effet  qu'il  était  difficile  de 
la  prendre  pour  base;  nous  ne  sommes  cependant 
pas  certain  qui!  soit  nécessaire  d'y  renoncer;  mais 
la  complexité  des  écoles  bouddhiques  n'a  pas  encore 
été  assez  complètement  éclaircie  pour  que  nous 
ayons  cru  pouvoir  nous  aventurer  dans  ce  dédale. 
Il  y  a,  du  reste,  une  question  sans  la  solution  de 
laquelle  on  ne  pourrait  peut-être  pas  entreprendre 
utilement  cette  recherche,  co  serait  celle  de  savoir 
s'il  existe  d'autres  textes  de  la  prédication  de  Bé- 


ÉTUDES   BOUDDHIQUES.  471 

narès  que  les  quatre  sûtras  traduits  et  analysés 
dans  ie  présent  travail.  Ou  chaque  école  avait  le 
sien,  et  on  devrait  pouvoir  en  trouver  dix-huit;  ou 
plusieurs  écoles  avaient  adopté  un  même  texte,  et 
alors  on  pourrait  croire  quil  en  existait  seulement 
quatre,  ceux  des  quatre  écoles  principales.  J'ai  peu 
d'espoir,  je  Tavoue,  qu'on  découvre  de  nouveaux 
textes;  mais  quand  bien  même  on  n'en  retrouverait 
aucun ,  la  non-existence  des  dix-huit  textes  ne  serait 
pas  pour  cela  démontrée,  car  bien  des  écoles  ont  pu 
disparaître  sans  laisser  de  traces ,  bien  des  textes  ont 
dû  périr;  et  la  littérature  sanskrite-bouddhique,  en 
particulier,  est  très-mutilée.  Après  tout ,  il  n'est  pas 
impossible  qu'on  retrouve  des  textes  nouveaux  de  la 
prédication  de  Bénarès  (je  ne  parle  pas  des  dévelop- 
pements sur  les  quatre  vérités,  qui  abondent^),  et 
ils  deviendraient  un  élément  important  pour  l'étude 
de  la  question. 

Quant  à  l'âge  relatif  des  diverses  portions  de  nos 
textes,  je  ne  chercherai  pas  à  le  fixer;  j'ai  déjà  es- 
sayé de  le  faire  partiellement,  selon  que  l'occasion 
s'en  présentait;  mais  la  difficulté  de  la  matière  et  le 
caractère  conjectural  des  résultats  auxquels  une  ten- 
tative de  ce  genre  peut  aboutir  ne  me  permettent 
pas  d'insister  ni  de  traiter  à  fond,  d'une  manière  sys- 
tématique,  une  semblable  question,  subordonnée, 
du  reste,  ou  connexe  à  celle  qui  vient  d'être  étudiée. 

'  Tels  que  le  Dhammacahkappavattanakathâ  du  Patisamhhîda, dont  il 
a  été  question  plus  haut  (p.  A  2  5),  —  l'article  intitulé  de  même  qui  se 
trouve  dans  le  Kàthâvatthu,  l'un  des  livres  de  V Ahhidhamma ,  etc. .  . 
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Je  me  borne  donc  à  ce  que  j'ai  pu  avancer  çà  et  là 
sur  telle  ou  telle  expression,  sans  vouloir  confirmer 
par  de  nouveaux  arguments  ou  compléter  mes  as- 
sertions. 

Ce  travail  est  assurément  très-insuffisant ,  quoique 
long;  mais  quand  bien  même  il  serait  aussi  complet 
et  aussi  satisfaisant  qu'il  peut  1  être  en  lui-même,  il 
resterait  à  le  compléter  encore  par  Tëtude  des  textes 
chinois  de  la  prédication  deBénarès.  Il  serait  en  effet 
bien  impoLtant  de  savoir  ce  que  le  sûtra  fondamental 
est  devenu  dans  la  vaste  littérature  bouddhique  de 
l'Empire  du  milieu;  si  nos  quatre  textes  s*y  retrou- 
vent, ou  si  elle  nous  en  offrirait  d'autres  que  nous 
n'avons  pas.  Une  telle  étude,  pleine  d*intérêt  pour 
la  connaissance  du  Bouddhisme  chinois ,  aurait  de 
plus  l'avantage  d'être  fort  utile  pour  celle  du  Boud- 
dhisme en  général;  nous  n'avons  pas  les  éléments 
du  travail  quelle  exigerait,  mais  nous  ne  désespé- 
rons pas  de  pouvoir  les  réunir  quelque  jour  et  en 
tirer  parti. 
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NOUVEL   ESSAI 

SUR  L  INSCRIPTION  DE  MARSEILLE, 
PAR  M.  JOSEPH  HALÉVP. 


L'interprétation  des  textes  phéniciens,  dont  le 
nombre  s  est  considérablenoent  accru  depuis  quel- 
ques dizaines  d'années,  est  encore  loin  d'avoir  dit 
son  dernier  mot.  Ces  anciens  documents  renferment 
un  trop  grand  nombre  de  mots  et  de  passages  obs* 
eurs  pour  qu'il  soit  permis  de  considérer  comme 
superflue  toute  nouvelle  tentative  qui  se  propose  d  y 
jeter  quelque  lumière.  La  précieuse  inscription  de 
Marseille ,  qui  nous  fait  voir  un  côté  de  la  vie  reli- 
gieuse des  Phéniciens,  malgré  les  nombreuses  et 
savantes  dissertations  dont  elle  a  été  l'objet,  demande 
un  nouveau  commentaire  qui  ferait  disparaître 
mainte  difficulté  qu'on  n'a  pas  levée  jusqu'à  présent, 
ou  qui  éliminerait  certaines  explications  qui  ne  ré- 
pondent ni  aux  exigences  de  la  grammaire ,  ni  à  l'es- 
prit de  la  langue  hébraïque,  à  laquelle  le  phénicien 
se  rattache  le  plus  étroitement  possible. 

Le  présent  article  étudiera  finscription  de  Mar- 
seille à  ce  point  de  vue.  Pour  expliquer  les  -mots 
phéniciens,  j'aurai  toujours  recours  au  vocabulaire 

^  Cet  article  a  été  remis  à  la  rédaction  en  février  1869.  L'anteur, 
qui  depuis  a  quitté  l'Europe ,  n'a  pas  pu  le  revoir  lui-même. 

XV.  3i 
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hébreu ,  à  Texclusion  dclarabe ,  dont  on  a  tanl abusé. 
Je  ne  me  suis  servi  d  aucune  autre  langue  sémitique 
pour  l'explication  de  notre  texte,  dans  lequel  je  nai 
rencontré  que  deux  mots  araméens,  et  encore  ces 
mots  ont-ils  leurs  variantes  en  hébreu.  Les  permu- 
tations de  lettres  qu'on  observe  en  phénicien  par 
rapport  à  Thébreu  ne  sont  pas  nombreuses  et  ne 
diffèrent  pas  beaucoup  de  celles  qu'on  signale  dans 
les  écrits  bibliques  ^ 

J'ai  cru  prudent  de  n'essayer  aucune  restauration 
des  phrases  détruites  que  lorsqu'elle  se  déduit  -faci- 
lement de  passages  parallèles ,  ou  lorsque  le  sens  de 
l'ensemble  saute  aux  yeux.  Dans>tout  autre  cas,  j'ai 
mieux  aimé  laisser  les  lacunes  que  de  les  combler 
par  des  suppositions  douteuses. 

J'ai  transcrit  le  texte  phénicien  en  caractères  hé- 
breux, et,  vu  l'étroite  affinité  des  deux  idiomes,  je 
n'ai  pas  hésité  à  ponctuer  le  texte  d'après  la  pho- 
nétique hébraïque,  excepté  dans  un  petit  nombre 
de  cas.  Ainsi,  j'ai  vocalisé  le  démonstratif  in  variable 
î,  avec  scheva  (:),  comme  en  éthiopien  H,  et  j'ai 
écrit  CfN,  riN  ,  p,  au  lieu  de  ttfN,  nx,  js,  parce  que 
ces  mots  sont  transcrits  dans  le  passage  du  Pœnalm 
parles  caractères  latins  is,  it,  chon^. 

Parmi  les  travaux  consacrés  à  l'inscription  de  Mar- 

^  En  éthiopien,  au  contraire,  les  variations  des  radicaux  sont 
multiples  et  revêtent  des  formes  étranges.  Comparez  ^^^  et  p3n 
^éhOD  et  mni,  g::ip»ei  b^Ntî;,  etc. 

^  Dans  rinscription  d'Aschmounazar,  cette  particule  est  toujours 
écrite  n^^f ,  ce  qni  confirme  la  leçon  proposée. 
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seille,  jai  sous  les  yeux  les  articles  de  Munk  [Jour^ 
nul  os/aii^a^,  novembre-décembre  1 847)  et  de  Meier 
(Zeitschriftd,  D.  morgenl.  Gesell.  t.  XIX,  p.  90- 1 1 9). 
J'ai  aussi  consulté  quelquefois  le  vocabulaire  phéni- 
cien de  M.  Lévy,  où  les  opinions  d'autres  exégètes 
sont  mentionnées  et  enregistrées  sans  discussion. 

Il  m'a  paru  utile  d'ajouter  aussi  le  fragment  de 
l'inscription  de  Carthage,  car  ces  deux  textes  s'ex- 
pliquent mutuellement  et  font  présumer  lexistence 
d'autres  documents  d'une  teneur  analogue.  Ces  mo- 
numents ne  portant  aucune  date,  il  est  impossible 
de  préciser  l'époque  de  leur  érection.  Cependant 
leur  âge  relatif  me  paraît  se  déduire  aisément  du 
style  de  ces  deux  compositions  :  l'inscription  de  Car- 
thage  abonde  en  expressions  qu'on  ne  peut  com- 
prendre que  par  des  détails  énoncés  dans  celle  de 
Marseille,  qui  doit  être  la  plus  ancienne.  Il  serait  à 
désirer  que  l'archéologie  vînt  confirmer  le  résultai 
obtenu  par  la  linguistique. 

I.  TEXTE  DE  L'INSCRIPTION  DE  MAR8BÏLLE. 

nn lû  c^N  nnK.--;'-^y3  n?  i 

12  \2  nama-p  iDDlîfn  ^ya ny  2 

1 

V    V  -:       I  r  V  •  -S       -  •  T  V    V  •  -  :  -  ■  •  t        I  v  v    î 

nKD  Vpt^D  ihW  înNt^Dn  îd  n^y  ob  td'»  Sblali  nnK3 

'  "^zi-:--';  -:  tI\t  -t:  tv: 

3i. 
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-T"         --I  "•:- 

II 

•  «TT-:  •  V-  "1  :-|  T  Tï»-  •  r~: 

ntfDn  nos  oanD*?  "'jVs  D^cf  dk  nvis 

SyaV  iNt^n  nnNi  olD^Dm  Qabcfm  mi^n  îii  n^s*»! 

•TI-:  •-!-:  -t1i  •-: 

[natn 

m 

•  Vpttf  nos  DanD^  bVs  oVt^  dx  nyn  dk  ^^s  t^s  dk  b3'»3  ? 

•V   V  I  V    V  •   -1        -  •    T  V    T  •  -   »  -  •  •   T  "   •  •  •*        I 

nan  byaS  ixtf n  nn^i  DD^^sm  oaVtf m  nni^n  îSi  n^S'»i  » 

IV 

hb2  uh^  DN  nvis  dk  bb  "?»«  ansa  dk  ki»  dk  noKa  » 

nn«a  "]  nî  nt^bt^  van  nos  oansV 
tDDj^Bm  CD3^m  nnyn  ]^}  nb^]  m?E  î?î??^n  tri  ^^ 


Qinà^  riTn  qn  nst^  qk  bh:^  oSef  y^^  3*^  P^n  nîBtta  » 
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VI 

rh^^^  msp  oansb  tr  aha  nîD  do:^'»  cf«  nyisbw  i» 

-  j  -    : 

mib  tziiH  irfN  naT  h:>  S^i  a'^jn  Syi  a^n  Syi  bba  Vlv]  i* 

-;!  TT  •  -  V  T  -:v"  -:  TT  -:\T 

[nnUDs 

]n3b  ir  b2  nèx  4?  ON  Niai?p  h^n  nar  t^K  n?T  Spia]  i» 

naî''  t!^K  DDiK  bai  d^n  ht^d  bai  net;  bai  niîD  ba  le 


«  ■ 


T-:         t:  •••         -;•  t:        -v  tz         ti*  r 


miariaa  n^  moa  nnx  naT  Vv  nxt^D  nDnD  dinh  n 


T    I     T 


VII 

:-         •:I-Tî!:-;  t  -•       .♦  ~:-i 

oanam  p^^Nia  ja  Vyasbm  n  i^ 

{t2;]ay:i  Tosa  n^  t^^xV  vn2  nx^D  np*»  cfx  îna  ba  20 

DNt^Dn  nliD  b]2  nx  îit»  '?a^N  ttfx  naT  Vs^ab  n  21 


TRADUCTION. 


maison  de  Baal redevances,  qu^on  a  érigé 

(au)  temps  de Baal  le  suffète,  fils  de  Bod-Tannat,  fils 

de  Bod le  suffète,  fils  de  Bod-Eschmoun ,  fils  de  Helçi- 

Baal  et  [leurs  collègues]. 

I 

3.  Pour  le  bœuf,  kalil  (sacrifice  complet)  ou  çawat  (sacrifice 
de  prières)  ou  schelem-kalil  (accomplissement  parfait), les 
prêtres  auront  (en)  argent  dix  x  (sicles)  par  tète  (d'ani- 
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mal)  ;  et  si  cVst  uu  kalil,  (^6 prêtre)  aura,  en  sus  de  eetfe 
redevance,  de  la  cb[air  du  poids  de  i5o  sicles] , 

4.  et  si  c  est  un  çatoat,  ie  prêtre  aura  les  joints  et  les  nœuds; 
mais  la  peau,  les  boyaux,  les  pieds  et  le  reste  de  la  chair 
seront  au  maître  du  sacrifice. 

II 

5.  Pour  un  veau  ayant  des  cornes,  mais  n^ayant  (pas  encore 
servi  pour  le)  battage,  ni  (porté  le)  joug,  on  pour  un  cerl', 
halil  ou  çatoat  ou  schelem-kaUl ,  les  prêtres  auront  (en) 

argent  cinq  (sicles) si  c'est  un  kalil,  les 

prêtres  auront,  en  sus  de  cette  redevance,  de  la  chair 
du  poids  de  i5o,  cl, 

6.  et  si  c*est  un  çatoat,  les  prêtres  auront  les  joints  et  les 
nœuds;  mais  la  peau,  les  boyaux,  les  pieds  el  le  reste  de 
la  chair  seront  au  maître  du  sacrifice. 

III 

7.  Pour  le  bélier  ou  pour  la  chèvre,  kalil  ou  çaw'at  ou  sche- 
lem-kàlil,  les  prêtres  auront  (en)  argent  1  side  de  a  zêr 
par  tête  (d'animal)  ;  el  si  c*est  un  çawat,  les  prêtres  au- 
ront [les  joints] 

8.  et  les  nœuds  ;  mais  ia  peau ,  les  boyaux ,  les  pieds  et  le 
reste  de  la  chair  seront  au  maître  du  sacrifice. 

IV 

9.  Pour  Tagneau  ou  pour  le  chevreau,  ou  pour  ie  jeune 
cerf,  kalil  ou  çatoat,  ou  schelem-kalil ,  les  prêtres  auront 
(en)  argent  trois  quarts  [2]  zêr 

10.  de  cette  redevance,  les  joints  et  les  nœuds;  mais  la  peau, 
les  boyaux,  les  pieds  et  le  reste  de  la  chair  seront  au 
maître  du  sacrifice. 


]  1 .  Pour  un  oiseau ,  poussin  ou   oisillon ,  schelem-l'alil  ou 
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sckeçef,  OM  ttazoui M  les  prêtres  auront  (en)  argent  trcHs 
quarts  a  zêr  par  tête  (d^animal);  mais  la  chair  sera. . . 
1  2.  Pour  un  oiseau  mère  :  sainte  présentation  ou  offrande 
d'aliment,  ou  offrande  d'huile,  les  prêtres  auront  (en) 
argent  A  X  par  tête  (d'animal) 

VI 

i3.  El  pour  un  çawat  qui  est  porté  devant  les  dieux,  les 

prêtres  auront  les  joints  et  les  nœuds;  et  pour  un  çawat 

[qui  vient] 
î  l\.  sur  une  (offrande)  pétrie  (à  l'huile) ,  sur  du  lait,  sur  de 

la  graisse  et  sur  toute  offrande  que  l'homme  a  à  sacrifier 

en  oblation 

1 5.  Pour  tout  sacrifice  que  fera  un  -(homme  qui  est)  inca- 
pable (d'apporter)  du  bétail,  ou  un  (homme  qui  est) 
incapable  (d'apporter)  des  oiseaux,  le  prêtre  n'aura  pas 
[d'argent]. 

1 6.  Tout  sacrifice  de  lamentation,  tout  sacrifice  fait  en  occa- 
sion de  rassemblement,  et  tout  sacrifice  funèbre  des 
dieux  et  de  tous  les  hommes ,  que  fera 

17.  rhomme  du  peuple,  la  redevance  pour  le  sacrifice  (sera) 
selon  la  mesure  posée  dans  la  prescription 

VII 

18.  Et  en  ce  qui  concerne  une  redevance  qu'on  n'a  pas  in- 
diquée dans  celte  table,  qu'on  (la)  donne  conformément 
à  la  prescription  qu'ont  [écrite 

19.  t  et  Helçi-Ba  al ,  fils  de  Bod-Eschmouii  et  leurs  collègues, 
•io.  Tout  prêtre  qui  prendra  une  redevance  excédant  ce  qu'on 

a  indiqué  dans  cette  table  sera  puni (il  sera  fait) 

'il.  de  même  à  tout  maître  de  sacrifice  qui  ne  donnera  pas 
toute  la  mesure  de  la  redevance. 

COMMENTAIRE. 

Les  lignes  1  et  2  sont  les  seules  qui ,  naalheureu- 
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sèment  trèsmutiiécs,  forment  Tintroduction  du  rè- 
glement qui  fixe  les  taxes  à  payer  aux  prêtres  pour 
toute  espèce  de  sacrifice.  Ce  règlement  s'annonce 
lui-même  comme  une  réforme  partielle  de  règlements 
antérieurs  (1.  i8,  19).  L'inscription  a  été  destinée 
pour  être  exposée  dans ''??3  ns,  le  temple  de  Baal. 
Deux  suffètes  sont  les  auteurs  de  cette  ordonnance; 
le  nom  du  premier  était  composé  avec  ^^3,  proba- 
blement S:^3sbn  «salut  de  Baal,))  ou  a  mon  saint  est 
Baal ,  »  comme  est  aussi  appelé  le  grand-père  du  se- 
cond sutfèle,  dont  le  nom  est  eflacé.  Les  pères  de  ces 
deux  suffèles  ont  des  noms  composés  de  noms  de 
divinités  qu'il  importe  de  considérer  plus  attentive- 
ment. p^*N,  que  M.  Lévy  [Phôn.  Stad.l,  p.  îx8-3i) 
identifie  avec  le  dieu  des  hommes  de  Elamat  md^is^n 
(II  RoiSf  17,  3o),  auquel  la  légende  talmudique  at- 
tribue la  forme  d'un  bouc,  provient  probablement 
du  radical  ptf  «être gras,  robuste,  *)  et,  à  cause  de 
cette  étymologie,  il  a  été  assimilé  à  TEsculape  des 
Grecs,  dieu  de  la  médecine.  Gomme  le  substantif 
]D^  signifie  «huile,»  la  principale  matière  d*éclai- 
rage  dans  l'Orient,  le  terme  onçç^K,  en  hébreu, 
comme  parallèle  à  onns  «midi,»  et  en  opposition 
avec  D'^rp  «  morts,  »  désigne  le  bien-être  et  la  clarté 
[haïe,  Li\ ,  i  o).  Le  dieuEschmoun  avait  précisément 
ces  deux  attributs  :  il  présidait  au  bien-être,  à  la  santé, 
et  même  il  était  considéré  comme  un  être  lumineux 
qui  perce  les  ténèbres,  d'après  le  témoignage  expli- 
riio  (le  Daniasrins,  qui  parle  d'Eschmoun  en  ces 
termes  :  er  ^yth^y  ^loSkvyiw  'csokv  (p&  ivAi^ç,  A  Ho- 
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roopolis,  en  Egypte ,  Esclimoun,  prononcé  à  l'égyp- 
tienne schmoan,  khmoan,  Wimin,  fut  identifié  avec  le 
dieu  bouc  Mendes ,  et  on  lui  donnait  d'autres  éty- 
mologies  égypto- sémitiques;  on  trouvait  dans  soa 
nom  le  nombre  huit  nilDC?  =  tïjfxow,  comme  étant 
le  huitième  fils  de  Sadiq,  et  on  le  désignait  comme 
présidant  à  la  chaleur  de  la  vie,  3-épfÂrf  rris  K(i^^\ 
cette  idée  a  été  suggérée  par  la  signification  du  verbe 
DDn  =  >-W.K  «  être  chaud  ^.  »  Le  nom  de  la  déesse 
DiD  peut  aussi  recevoir  une  explication  étymolo- 
gique. Disons  tout  d'abord  que  rien  n'autorise  à  iden- 
tifier, comme  le  fait  Gesenius,  le  mot  nin  avec  le 
nom  de  la  déesse  aryenne  Anaïtis,  qui  représente 
notoirement  le  mot  sanscrit  anahita.  Le  mot  nin  est 
assurément  sémitique.  En  hébreu,  on  rencontre  le 
pluriel  nanp  n^3n  «serpents du  désert»  [Maléachi,  i, 
3  ) ,  ce  qui  suppose  un  singulier  n|n  =  n^n  ^.  Il  se 
peut  que  Tannât  fût  une  déesse-serpent  ^,  comme 


*  Ce  procédé  de  la  légende  étymologique  a  donné  naissance  à  une* 
foule  de  mythes  chez  tous  les  peuples  de  l'antiquité.  On  peut  même 
(lire  que  chaque  mot  de  la  langue  renferme  une  petite  légende  qui 
comporte  une  explication  variable. 

^  La  racine  D^P  signifie  «réciter  à  haute  voix»  (Juges,  v,  ii), 
puis  «pousser  des  cris  lugubres»  [ihid,xi ,  4o)  ;  cest  probablement 
le  sens  primitif  du  radical  ]in,  variante  proche  de  H^P  (compa- 
rez n3*î  et  33*î,  non  et  CDD,  npD  et  ppD).  Le  sifflement  des 
serpents  a  surtout  impressionné  les  peuples  sémitiques.  La  plu- 
part des  noms  qu  ils  ont  donnés  à  ces  reptiles  désignent  différents 
cris  :  H^DK,  de  HyS  «crier;»   D">ii^\  de  p''  =  n:i?;  N;}n  (ara- 

niéen),  de  mn  «crier,»  etc.  Les  cris  lugubres  sont  expressément 
attribués  aux  D'^iD  dans  Miche,  i»  8. 

'   L'existence  d'une  déesse -serpent  chez  les   Phéniciens  paraii 
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pn  u  Tannin  »  un  dieu  serpenta  L*antiquité  regardait 
le  serpent  comme  un  être  mystérieux ,  participant  à 
une  double  nature,  céleste  et  infernale,  et  ce  nest 
pas  sans  une  certaine  raison  que  les  Grecs  ODt 
transformé  le  nom  phénicien  n^nis  en  ApreiilSoûpos. 
Ârtémis  était  adorée  comme  la  Diane  céleste  et  en 
même  temps  comme  une  divinité  infernale,  Hécate 
tenant  un  serpent.  Quant  au  mot  *73,  il  est  abrégé 
de  13:^  (Munk)^.  Les  noms  propres  subissent  souvent 
des  abréviations.  Comparez  le  nom  d'une  ville  clia- 
nanéenne  mncrya,  pour  mnc^y  n^3  «maison  d*As- 
tarté.  )) 

I 

Le  bœuf,  ^Vn,  représentant  toute  la  race  bovine, 
ouvre  la  série  des  animaux  qui  servaient  habituelle- 
ment pour  les  sacrifices.  Le  rituel  phénicien  ren- 
ferme un  bon  nombre  d'expressions  que  l'on  retrouve 

maintenant  constatée,  grâce  à  la  découverte  de  M.  A.  de  Longpé- 
rier.  Ce  savant  archéologue  a  fait  dessiner,  pour  la  collection  de 
monuments  qu'il  publie  sous  le  titre  de  Musée  Napoléon  III,  la  pein- 
ture d'un  petit  vase  de  style  phénico-corinthien  extrêmement  ancien, 
et  qui  représente  une  divinité  ailée,  à  buste  de  femme,  enté  sur  le 
corps  d'un  long  serpent  sinueux.  Cette  figure  se  rattache  à  la  série 
de  divinités  ailées  d'origine  asiatique,  connues  sur  des  monuments 
de  même  âge  et  de  même  fabrique. 

'  Un  nom  phénicien ,  Bod-Tannin ,  est  signalé  par  Movers  (fiaçvvf. 
art.  Pkénicie,  p.  3oii).  Peut-être  Tannin  forme-t-il  le  premier  élé- 
ment du  nom  propre  écrit  ^2^3^^1D  (  Phôniz.St  III,  p.  74  ,  n*  ié]> 
Le  changement  de  D  en  D  est  des  plus  fréquents  dans  le  néo-pu- 
nique; par  exemple,  Kt3  pour  KD,  DtS^^Q  pour  Q2^{2^P. 

'  Il  scpourrait  pourtant  que  13  fût  le  terme  hébreu *13  c  membre»  > 
cl  il  correspondrait  ainsi  au  mot  ÛlH,  arabe  jiy^,  qui  compose  plu- 
sieurs non)s  propres  dans  les  inscriptions  nabatéennes. 
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dans  les  ordonnances  sacerdotales  des  Hébreux;  on 
y  voit  une  disposition  commune  pour  les  sacrifices, 
mais  il  existe  des  différences  capitales  en  ce  qui  con- 
cerne leur  nature  intérieure.  On  distingue  trois  sortes 
de  sacrifices  dun  ordre  élevé  :  V^d  =  Wd,  sacrifice 
parfait,  diffère  du  nV^  «holocauste»  du  cérémonial 
mosaïque,  en  ce  que  la  chair  de  la  victime  est  man- 
gée ;  nyis ,  mot  qui  répond  à  n^]^  a  cri  de  détresse,  » 
n  a  aucune  correspondance  dansle  rite  hébraïque ,  où 
le  sacrifice  de  péché,  riNlDn,  et  celui  de  faute,  DC^K, 
occupent  une  place  si  éminente.  Il  parait  que  l'idée 
de  se  faire  pardonner  les  péchés  est  restée  étrangère 
au  paganisme  :  on  n'y  connaissait  que  le  désir  d'apai- 
ser la  colère  dés  dieux ,  dont  on  craignait  la  ven- 
geance. 

b^D  dV^*  «accomplissement  parfait»  rappelle  les 
D">Dbt?  de  la  Bible;  on  trouve  aussi  le  singulier  ohv 
(AmoSy  V,  22).  Le  verbe  nb^  signifie  «accomplir;» 
de  là  nih^y  proprement  «état  accompli,  santé, 
paix ,  etc.  »  Les  wi^bv  étaient  des  sacrifices  pour  de- 
mander ou  pour  reconnaître  l'accomplissement  d'un 
souhait.  DN ,  c  est  la  particule  1N ,  ou.  Après  nnc^y ,  il 
y  a  encore  le  chiffre  indiquant  le  nombre  dix;  on 
observe  le  même  usage  dans  les  inscriptions  éthio- 
piennes. Remarquons  encore  que  mc^3^  est  ortho- 
graphié ici  à  la  manière  hébraïque ,  avec  ^ ,  au  lieu 
du  D  qu'on  voit  dans  l'inscription  d'Eschmounazar, 
ligne  1 ,  ce  qui  est  l'indice  d'une  plus  haute  antiquité. 
Dans  SSd'i,  il  manque  un  2  et  non  pas  un  n  (Munk), 
comme  le  prouve  le  mot  parallèle  n3?lS3  (ligne  l\  ). 
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Ces  deux  sacri(îces,  étant  d'un  ordre  supérieur,  don- 
nent au  prêtre  le  droit  d'avoir  certaines  portions  de 
la  viande,  p"'  «sera,  »  du  radical  pD  a  rester  ferme,» 
devenu  le  verbe  être  en  phénicien,  ainsi  qu'en  arabe 
et  en  éthiopien.  Le  groupe  |sn^:^^  a  beaucoup  em- 
barrassé les  exégètes.  Les  uns  prennent  n^VD^  comme 
«autel»  (Movers,  Munk);  d'autres  le  comparent  à 
»>s^)^  u  degré,  importance )>(Ewaid];|D  est  générale- 
ment rapproché  de  ^,  moins  y  nifcb  ==  somme.  Je 
crois  pouvoir  lire  ]D  nV^  D^  :  le  premier  mol  est 
connu;  rh^y  plur.  fém.  répond  à  la  forme  poétique 
">^y,  en  hébreu,  et  fensemble  ffîn^y  =  signifie 
'^5  ^72^  a  à  côté  de,  en  dessus  de,  outre;  »  riKt^C 
«présent,  redevance»  [Gen.  xlui,  34;  II  Chr.  xxiv, 
6,  9).  Le  démonstratif  HT  «ce,  celui-ci,»  adjectif 
et  variable  en  hébreu,  est  devenu  une  simple  par- 
ticule en  phénicien ,  car  il  se  place  aussi  sans  chan- 
ger aprèis  les  mots  féminins,  comme  après  |3K, 
et  ne  reçoit  pas  l'article;  on  doit  l'écrire  en  un  mot 
avec  le  substantif  qu'il  détermine,  comme  en  éthio- 
pien. La  lacune  qui  vient  après  contenait  les  mots  : 
CL  DCTDni  riKD  ^pcTD  "iKt^ ,  «  chair  du  poids  de  cent 
cinquante  (sicles),  »  qu'on  lit  dans  la  ligne  6. 

Ligne  Ix .  Munk  a  bien  établi  que  les  mots  nisp 
n^2"»i  ne  peuvent  ctre  que  des  substantifs  ;  il  prononce 
n^^is*'?  n^-îisp^  ou  nlV^2\i  nlTS|? ,  dans  lesquels  il  croit 
voir  les  parties  grasses  destinées  à  Tautel,  que  les  rab- 
bins désignaient  sous  le  nom  commun  de  DmDM,etiI 
les  rapproche  A(tsprosectay  assata  ou  augmenta  du  rite 
romain.  M.Ewald  traduit  n*i2p  par  «  morceaux  cou- 
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pés,  »  et  n^S"'  par  «  des  cadeaux  avec  lesquels  on  veut 

obliger  quelqu'un.  »  Meier,  rappelantVarabe  ^•^Aâjct 
JJô! ,  traduit  «les  côtes  coiu*les  et  les  hypocondres.  » 

Ces  différentes  explications  sont  trop  vagues  ou  pro- 
viennent de  sources  trop  lointaines  pour  être  reçues 
avec  confiance.  Cependant  n^2^_  est  assurément  iden- 
tique avec  on;»  rilV"»?K  «  le  nœud  des  mains  »  (Je- 
rémie,  xxxym,  12),  du  type  VîJN,  b^  (aram.),  Juo^ 
«joindre.  »  Une  idée  toute  pareille  nous  est  fournie 
par  le  mot  mirp,  prononcé  probablement  n*î3Çî?,  dé- 
rivé du  type  nxp  =  ivp  «  attacher,  lier,  joindre.  » 
n'?s.^'j  n*î2p_  sont  donc  les  joints  et  les  nœuds  qui 
se  trouvent  aux  extrémités  du  bras,  cest-à-dîre  le 
bras  tout  entier.  Dans  le  rite  hébraïque,  le  bras 
(jambe  de  devant)  appartenait  également  au  prêtre. 
Ces  deux  substantifs  sont  dépourvus  de  larticle, 
parce  quils  suivent  le  IK^  de  la  ligne  précédente. 
pi,  que  quelques  exégètes  ont  lu  pi  «  de  même,  » 
doit  se  prononcerai;  c'est  le  parfait  du  verbe  pD 
«  être,  »  avec  le  conversif  «  il  sera ,  »  comme  le  prouve 
finscription  de  Carthage,  lignes  4  et  5.  Suivent  les 
différentes  parties  de  la  victime  que  le  prêtre  ne 
peut  pas  exiger  pour  lui  :  nn^  «  peau ,  »  en  hébreu 
")ir ,  et  au  pluriel  n*)i?.  Lo  mot  nibv ,  que  Meier  com- 
pare à  Tarabe  l^J^ao  «reins,  »  doit  désigner  une  par- 
tie moins  importante  du  corps,  car  il  est  rangé  après 
ni:f,  La  traduction  «pieds  de  devant,»  donnée  par 
M.  Ewald,  nest  appuyée  par  aucune  étymologie. 
Munk  le  rapproche ,  avec  plus  de  raison ,  de  Thébreu 
W'^bp  «échelons  qui  roulent  en  spirales,»  dura- 
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dical  ihz'  « sVntorliller  autour  de  quelque  chose,» 
désignation  fort  convenable  pour  les  boyaux.  QD^s, 
du  singulier  d:^d,  mot  poétique  en  hébreu,  signifiant 
upied.  »  On  peut  douter  si  nous  avons  devant  nous 
le  duel  ou  le  pluriel;  dans  le  premier  cas,  il  faudra 
ponctuer  dD2(D  ,  car  en  phénicien  la  terminaison  q; 
remplace  ordinairement  l'hébreu  D^."  :  par  exemple, 
nçp  DP  (nom  de  lettre),  pour  D^çcf,  0";»^.  Dun 
autre  côté,  le  pluriel  parait  mieux  garanti  par  les 
formes  ^p^s,  T'Çyp,  quon  rencontre  en  hébreu,  car 
pour  le  duel  on  devait  prononcer  ^D^B,  1^Ç?S. 

nnN,  état  construit  de  DnnN,  signifie  «  les  autres,  m 
sous-entendu  «parties.» 

Vy3  «  maître ,  »  comme  en  hébreu  et  en  éthiopien; 
n3T  ((  égorgemcnt  »  désigne  en  général  toute  o£frande 
faite  à  une  divinité;  on  peut  en  déduire  que  les  sa- 
crifices non  sanglants  ont  été  introduits  postërieu- 
rementpour  remplacer  les  autres.  Il  est  remarquable 
que  le  mot  consacré  dans  la  Bible  pour  désigner 
le  sacrifice,  et  qui  a  un  caractère  tout  inoffensif, 
]37j?  «approcbement,  »  ne  se  rencontre  pas  une  seule 
fois  dans  les  deux  inscriptions  sacerdotales  de  Afar- 
seille  et  de  Carthage. 

La  physionomie  de  la  phrase ,  qui  débute  par  le 
verbe  pi ,  suggère  l'idée  que  cette  ordonnance  est 
une  réforme  apportée  à  un  règlement  antérieur, 
d'après  lequel  la  peau ,  les  boyaux  et  les  pieds  de- 
vaient échoir  au  prêtre,  car  autrement  il  aurait  suffi 

'   Voy.  J.  DiTOiiboiirg,.(laiis  le  Journ.  usiat.  1867,  II,  p.  i 78*490» 
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de  mettre,  après  le  mot  n^X^l,  la  seconde  moitié  de 
cette  phrase  :  nntn  h^f^b  iKtsrn  nnNi. 

II 

Ligne  5.  Au  deuxième  rang  des  animaux  destinés 
aux  sacrifices  pour  lesquels  la  redevance  est  moins 
grande,  sont  le  Vai^  «veau»  et  l'animal  désigné  par 
le  mot  ambigu  b'^H.  La  plupart  des  exégètes  lisent 
ce  motb^'K  «cerf,»  au  lieu  de  ^'•N  «bélier:»)  la  rai- 
son  en  est  que  le  mot  *?3\  qui  figure  dans  la  ligne  7, 
paraît  avoir  désigné  le  bélier  en  phénicien.  Une  autre 
raison,  puisée  dans  la  natiure  même  de  la  pronon- 
ciation phénicienne,  semble  aussi  plaider  en  faveur 
de  la  leçon  ^;n  ;  c'est  qu*à  l'analogie  des  formes  ns , 
DÇ^,  qui  remplacent  en  phénicien  les  formes  hé- 
braïques n^?,  n^X^^j  on  est  autorisé  à  supposer  que 
le  mot  h'^H  aurait  été  orthographié  ht<  sans  \ 

Le  veau  est  défini  par  une  phrase  qui  se  divise 
en  deux  parties ,  dont  la  première ,  D^  ''inp  Vt< ,  se 
comprend  facilement,  «  qui  a  des  cornes.  n'Entre  ces 
mots,  ^K  répond  à  l'hébreu  p,  avec  un  aleph  pros- 
thétique;Db,  pour  l'hébreu  ^Db,  peut  se  rapporter  à 
un  singulier  (Genèse,  ix,  26,  2 y);  la  forme  ^iip  a 
seule  un  air  étrange.  Je  suis  porté  à  supposer  que  la 
demi-voyelle  l,  signe  de  la  troisième  personne  sin- 
gulière masculine,  bien  que  sensible  dans  la  pro- 
nonciation orale,  n'a  pas  été  marquée  dans  l'ortho- 
graphe phénicienne;  de  sorte  que  nb  ''i'îp  crxest  écrit 
pour  )l2b  rinp.  tî^N,  mot  à  mot  :  «(un  veau)  que  ses 
deux  cornes  à  lui,  »  c'est-à-dire  «  dont  les  cornes  ont 
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poussé.  ))  C*csi  la  seule  explication  raisonnable  que 
Ton  puisse  donner  à  cette  phrase.  Nous  réservons 
pour  une  prochaine  occasion  la  tache  de  prouver, 
par  de  nombreux  exemples  tirés  de  textes  phéniciens, 
ainsi  que  par  des  témoignages  d*anciens  auteurs,  que 
le  suffixe  de  la  troisième  personne  était  prononce  o, 
«,  comme  en  hébi'eui,  et  que  cette  demi-voyelle 
élait  tantôt  entièrement  omise  dans  l'écriture ,  tantôt 
représentée  par  un  N. 

La  dernière  partie  de  la  phrase  est  très-obscure. 
Munk  traduit  KtODi  tDK3  ")DnD3  par  «  qui  manque  en- 
core de  sabots  (ou  qui  ne  pousse  pas  encore  des 
pieds)  et  au-dessous.»  M.  Ëwald  donne  également 
une  traduction  étrange  :  «pour  un  veau  qui  a  des 
cornes  dans  la  hauteur  d'un  doigt  et  plus  »  (mit  der 
Hôhe  cines  Fingers  und  weiter).  La  première  ver- 
sion a  cela  d'avantageux  qu'elle  reconnaît  à  nonDle 
sens  qui  lui  est  propre  en  hébreu,  et  qu'elle  rap- 
proche t3K3  du  verbe  hébreu  102^3 ,  tandis  que,  d'après 
le  dernier  savant,  idhd  serait  pour  ifionD,  mot  qui 
n'existe  dans  aucune  langue  sémitique  avec  la  si- 
gnification de  haateurf  et  fiOKS  serait  également  un 
mot  nouveau,  ti^nsformé  du  terme  talmudiqae  fi9&3 
((  doigt.  )>  Ces  deux  exégètes  sont  pourtant  daccord 
à  considérer  KtOD  comme  représentant  Thébreu  npp. 
Cela  est  difficile  à  admettre,  car  nous  voyons  ce  nçp 
orthographié  en  phénicien  DD  dans  Tinscription 
d'Ëschmounazar,  ligne  1 1 .  Une  raison  semblable  doit 
être  invoquée  contre  Topinion  de  Meier,  qui  iden- 
tifie notre  KûD  avec  l'hébreu  nçlD,  car  le  genre  fé- 
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ininiii,  pour  les  substantifs,  est  constamment  formé 
en  phénicien  par  n,  sans  exception.  Ce  même  exé- 
gète  compare  en  outre  ûK3  avec  Tarabe  Iû«j  o  Rai- 
deur, »  Ujjo,  jâAj  ((  destmction ,  malheur,  »  et  arrive 
à  traduire  idk3  ")DnD3  par  «  sans  lésion ,  »  comme  si 
notre  inscription  se  proposait  de  définir  les  condi- 
tions qui  rendent  un  animal  impropre  pour  lautel. 
D'ailleurs  une  telle  défense  aurait  certainement 
trouvé  sa  place  au  commencement,  puisquelle  est 
de  rigueur  pour  tous  les  animaux  consacrés  à  Tautel, 
et  non  pour  le  veau  seul.  Je  me  permets  donc  de 
tenter  une  nouvelle  explication.  Le  ûiC3  phénicien , 
qui,  comme  le  û^n  hébreu*,  signifie  proprement 
«  pousser  des  pieds ,  w  pourrait  bien  désigner  ici ,  par 
extension ,  Faction  de  fouler  aux  pieds  les  épis  de 
blé,  c est-à-dire  le  battage.  Le  veau  ou  la  génisse 
étaient  souvent  employés  au  battage.  Comparez  la 
locution  n^i  nV^^D  «comme  une  génisse  qui  bal  le 
blé»  {Jér.  L,  1  i).  Notons  encore  que  le  verbe  c;n 
signifie  de  même ,  primitivement,  «  fouler  aux  pieds  » 
(Il  Rois,  xni,  7;  Job,  xxxix,  i5).  Quant  au  mot 
KûD ,  si  Ton  considère  que  sur  noire  inscription  le 
terme  hébreu  n?]?p  «  bétail  »  est  orthographié  NipD  '^ 


^  La  permutation  de  3^  et  K  se  trouve  aussi  dans  le  mot  D1TK31 
pour  DiT2^3  «en  atdep  (Inscription  de  Tougga,  1.  5). 

'  Rappelons  encore  que  les  légendes  monétaires  de  la  ville  ap- 
pelée par  les  Grecs  Motje  portent  Torthographe  KItDD  ;  ce  nom ,  de 
même  que  l'hébreu  HIÇÇ  «  tissu ,  »  paraît  indiquer  que  les  Phéni- 
ciens y  avaient  établi  de  grandes  fabriques  de  tissage.  — Voy.  M.  J.  De- 
renbourg,  Journ.  asiat.  1867,  ^^»  P-  ^^^  '•»  ^^^8,  I,  p.  9^. 
XV.  3  a 
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(ligne  i5),  on  ne  tarde  pas  à  soupçonner  que  notre 
KtDD  peut  bien  répondre  au  mot  hébreu  nçç  «  bâ- 
ton, perche,))  mot  qui  forme  un  parallèle  avec  b^ 
«joug,))  dans  ce  passage  dlsaïe,  noD nKn^no ^S^  nK 
iDDCr  «le  joug  qui  Taccable  et  la  perche  qui  reste 
sur  son  épaule»  (ix,  3).  KODT  0K3  nonon  paraît  donc 
vouloir  dire  :  «  un  veau  qui  n  a  pas  encore  servi  pour 
le  battage ,  ni  porté  la  perche,  le  joug.  » 

La  ligne  6  ne  contient  que  des  mots  déjà  expli- 
qués. 

m 

Ligne  7.  Troisième  classe  de.  victimes.  ^3"»  est  un 
mot  qui  se  rencontre  aussi  en  hébreu,  avec  le  plu- 
riel D"»V3V  et  m^nr.  On  a  déjà  souvent  cité  le  pas- 
sage talmudique  qui  est  conçu  en  ces  ternies  :  ")DN 
N'jnr  n")dV'7  pmp  vn  N"»3n3^'?  ••riD^nc^D  N3"»p3^  '•m  «Rabbi 
Aqiba  dit  :  Dans  mon  voyage  en  Arabie,  (j'entendis 
quj'on  appelait  le  bélier  «yobela,  N^ar  )>  [Rosch-ha- 
schana ,  fol.  9  ).  Sous  l'appellation  «  Arabie ,  »  il  faut 
peut-être  entendre  la  contrée  transjordanique, 
où  Ton  parlait  Taraméen  mêlé  d'expressions  arabes 
et  phéniciennes  ;  peut-être  désigne-t-elle  la  Phénicie. 
Quoi  qu'il  en  soit,  la  racine  ^3"» ,  '?'»3in ,  signifie  :  a  du- 
cere,  adducere;  ))de  là  bT,  ^nr,  V?^K  «  aquœductus,  » 
^3*;  «  productus,  »  et  le  participe  actif  ^3^  «  ducens, 
conductor ,  »  désigne  apparemment  le  bélier  qui 
marche  en  tête  du  troupeau^.  T?  est  pris  ici  dans  un 
sens  générique,  pour  indiquer  «bouc  et  chèvre.  » 

'  I]  est  même  possible  que  l'idée  du  jubilé  mosaïque  ait  une 
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La  redevance  due  au  prêtre  est  d'un  sicle  i  hpv^ 
puis  vient  le  groupe  n  it.  Ce  chiffre  fait  supposer 
que  ")T  indique  une  petite  monnaie,  bien  qu'il  soit 
difficile  d  y  voir  avec  Meier  le  mot  éthiopien  %éi^ 
«  cuivre.  »  Cependant  on  peut  se  demander  pourquoi 
on  a  ajouté  ces  deux  petites  pièces;  il  aurait  été  plus 
naturel  de  fixer  une  somme  ronde.  Ensuite,  on  est 
étonné  de  voir  de  nouveau  ce  n  nr  dans  la*ligne  1 1 , 
où  il  ne  s'agit  que  de  trois  quarts  du  sicle.  On  est 
presque  tenté  de  prendre  l'expression  n  n?  comme 
une  définition  du  sicle,  et  non  pas  comme  une 
somme  additionnelle.  Le  mot  lî,  dérivé  de  niT 
«comprimer,  séparer,»  répondrait  ainsi  à  l'hébreu 
^T^2,  qui  désigne  le  demi-sicle.  L'ordonnance  aurait 
voulu  qu'on  payât  en  sicle  intact,  ayant  une  valeur 
réelle  de  deux  nt.  Comparez  l'expression  analogue 
hp^n  n")3  one;:?,  «sicle  valant  20  guéra»  (Exode y 
XXI,  i3).  Je  donne  cette  explication  sans  y  atta- 
cher aucune  importance,  faute  de  renseignements 
numismatiques  suffisants. 

origine  analogue.  L*année  du  yohel,  73V  «  était  considérée  comme 
commençant  une  nouvelle  ère,  et  de  même  que  les  premiers-nés 
d^hommes  et  de  bétes,  ainsi  que  les  prémices  des  fruits,  étaient 
consacrés  à  Dieu ,  de  même  la  première  année  de  la  nouvelle  époque 
appartenait  à  Dieu  :  la  terre ,  laissée  en  jachère ,  pouvait  rétablir  ses 
forces  épuisées  par  une  longue  [)roduction,  et  Thomme  auquel  un 
revers  de  la  fortune  avait  fait  perdre  la  liberté  ou  l'héritage  de  ses 
pères,  pouvait  recouvrer  ses  droits  civiques  et  rentrer  dans  une 
aisance  dont  il  avait  été  privé  depuis  quelque  temps. 


32. 
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IV 

Ligne  9.  Quatrième  classe  de  victimes.  nDK,  en 
araméen  «  agneau,  »  paraît  répondre  à  ThëbreuîcnD. 
Kna,  hébreu np  «chevreau.  »  L*aleph  indique  ici  de 
même  la  voyelle  e,  comme  dans  Nipo  et  KOD,  que 
nous  avons  discutés  plus  haut  ;  il  est  donc  probable 
que  ce  mot  était  prononcé  en  phénicien  Nna,  d'une 
formation  analogue  à  nSç,  dont  il  existe  aussi  une 
forme  contractée  '»^ç.  Le  mot  nx  est  comparé  par 
M.  Ewald  à  ciyw,  nû  «le  frais.  »  M.  Blau  interprète 
castratus  de  vr^*  Meier  y  voit  un  participe  actif, 
31^ ,  qui  serait  identique  avec  iarabe  t-yU  «  celui 
qui  boit = qui  tette.  »  Cette  dernière  étymologie  n'a 
pas  seulement  le  défaut,  commun  aux  autres,  d'être 
puisée  à  une  source  lointaine,  elle  pèche  encore 
contre  la  grammaire  hébraïque ,  qui  exige  que  le  par- 
ticipe soit  placé  après  le  substantif  qu'il  qualifie.  Je 
lis  *?;«  3"ix  «le  jeune  du  cerf.  »  ans  signifie,  dans  le 
langage  talmudique,  «mûr»  (traité  Betza,  fol.  7). 
Or,  le  synonyme  hébreu  SiD3  du  verbe  *?Da  «mûrir» 
désigne  un  enfant  qu'on  vient  de  sevrer;  de  même 
b)t<  2^1^  paraît  indiquer  un  jeune  cerf  qui  a  cessé  de 
teter.  Les  Cantiques  mentionnent  souvent  le  jeune 
cerf  sous  le  nom  de  D^'jjNn  nçi?  («,9,1 7';  vin ,  1 4  ). 


Ligne  1 1 .  Cinquième  catégorie  de  victimes  :  les 
oiseaux.  Le  groupe  tronqué  au  commencement, 
p3î<")D,  que  Munk  a  séparé,  pa  Hit^  «fruit  du  jar- 
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din,  ))  a  été  restauré  ]i2t<  issn  (comparez  le  tarif  de 
Garthage,  1.  7).  Movers  traduit  ces  mots  par  a  oi- 
seau de  marais.  »  M.  Ewald,  rappelant  le  samaritain 
p3K  ((  tente,  ))  traduit  :  u  oiseau  élevé  dans  la  tenle,  » 
dans  le  sanctuaire ,  »  tandis  que  Meier  rapproche  p:iK 
de  Tarabe  ^^ ,  iu^t,  iuj^  a  nid ,  n  pour  obtenir  le  sens  de 
«  oiseau  de  nid.  »  Ces  différentes  traductions  ont  cela 
de  commun  qu  elles  supposent  que  n&ir  est  à  Tétat 
construit  avec  ]::iK,  ce  qui  nest  pas  possible,  car 
dans  ce  cas  il  aurait  fallu  ys3,  comme  dans  lanté- 
cèdent  iBXn.  Voyez  lignes  7  et  9 ,  où  1  est  répété 
devant  chaque  substantif  qui  suit  la  particule  DK. 
Les  mots  p3N  et  yx  doivent  donc  être  des  noms  d'oi- 
seaux. Je  suppose  que  ]iaK,  dérivé  du  verbe  pa 
«  protéger,  »  désigne  un  petit  oiseau  qui  se  cache 
encore  sous  les  ailes  de  ses  parents,  tandis  que  le 
yt  représente  un  jeune  oiseau  dont  les  plumes  com- 
*mencent  à  pousser.  Comparez  Thébreu  y"»2  «  aile  » 
et  le  samaritain  yi2  «jeune  oiseau,»  auquel  paraît 
répondre  le  mot  did  ou  D'^d  ,  qui  indique  une  espèce 
de  petits  oiseaux.  Les  mots  ^sc?  et  nm  ne  peuvent 
désigner  ni  des  fruits  (Munk),  ni  diverses  espèces 
d'oiseaux  (Ewald),  mais  certains  sacrifices;  car  la 
particule  dk,  qui  précède  chacun  d'eux,  les  subor- 
donne à  hb^  nbv ,  qui  est  notoirement  un  sacrifice. 
Meier  explique  v\^^  a  offrande  volontaire  »  et 
nin  «  offrande  obligatoire;  »  mais  Tétymologie  qu'il 
propose  ne  peut  pas  se  justifier.  Pourtant  nm  se 
trouve  dans  un  passage  d'Isaïe  (xxviii,  18),  dans  le 
sens  de  «pacte  fait  avec  les  puissances  infernales 
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(hnv)  pour  n  être  pas  tourmenté  par  elles.  »  Dans  le 
même  passage,  la  force  destructive  est  qualifiée 
tp^^  Qit^  ((  fléau  qui  ravage.  »  Il  est  donc  probable 
que«  notre  fflv  ='  i^ov  est  un  sacrifice  &it  pour 
arrêter  les  ravages  d*une  maladie ,  tandis  que  le  nm 
avait  pour  but  de  prévenir  une  maladie  ou  tout  autre 
malheur. 

Ligne  i  !i .  En  tête  de  mh  se  voit  la  trace  d'un  i. 
Les  mots  suivants  ont  été  différeomient  expliqués. 
Munk  entend  parniDip  «  les  prémicessacrées;  »  mais 
puisque  ces  mots  se  rapportent  nécessairement  à  nm^ 
il  ne  peut  pas  être  question  de  prémices,  et  il  n*y  a 
p<Hnt  place  ici  pour  un  pluriel.  Les  autres  coomien- 
taires  ne  sont  pas  plus  heureux  :  ib  lisent  ^wp,  DK 
nerip  (Ewald)  ou  nv^ip  nçip  un  (Meier)  «si  tu  Tas 
consacré  d*avamce.  »  Mais  dans  ce  cas,  on  devrait 
dire  simplement  n^np  DDip  dki,  tandis  que  k  répé- 
tition ")!)S^i  indique  un  sujet  nouveau.  Ajoutons  en- 
core que  toutes  ces  versions  ont  un  défaut  bien 
grave,  au  point  de  vue  grammatical.  D après  ces 
versions,  la  conjonction  UH  précéderait  le  prewier 
des  substantifs  qui  forment  la  série.  Ce  premier  subs- 
tantif serait  nerip  nDip,  d  après  Munk,  et  is  nsi 
d*après  les  autres  exégètes  ;  mais  de  nombreux  exem- 
ples de  notre  texte  attestent  que  la  pailicule  dk  se 
place  exclusivement  devant  le  second  membre  de  la 
série  (voyez  lignes  3,  5,  7,  9).  Deux  choses  sont 
donc  ceitaines  :  1°  que  le  premier  qh  nest  pas  une 
conjonction;  2°  que  ncipriDip  est  un  substantil* 
représentant  le  nom  d'un  sacrifice.  Il  devient  main- 
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tenant  clair  que  la  seule  leçon  possible  est  dk  nÈ^b^ 
«  et  d*un  oiseau  mère.  »  Nous  avons  vu ,  ligne  1 1 ,  trai- 
ter des  jeunes  oiseaux;  ici  il  s  agit  des  sacrifices  q[ue 
Ion  faisait  de  la  mère.  Le  mot  nss  est  féminin  en 
phénicien  comme  en  hébreu,  où  Foiseau  adulte  s'ap- 
pelle également  dn  (Deaiéronome ,  xxn,  6,7).  noip 
npip^  il  présentation  sacrée ,  »  de  D'HP,  u  se  présenter 
devant  quelqu'un  avec  un  présent»)  [Deutéronome, 
XXIII,  5);  ou,  en  parlant  de  Dieu,  «avec  une  offrande,  » 
comme  on  voit  [Mkhée,  vi,  6)  n\n>  di]?k  nçsaavec 
quoi  puis-je  me  présenter  devant  rÉternel?»  Peut- 
être  s'agit-il  ici  du  sacrifice  de  purification  pour  la 
kmmQ  [Lévitique ,  xii,  6,  8].  "iS  n?T  u  offrande  d'ali- 
ments, ))  hébreu  ^>?  (Josaé,  ix,  i4  );  ]0^  n?T  «  of- 
frande d'huile.  »  Après  p]D3  se  trouve  un  K,  suivi  du 
chiffre  1  o.  Meier,  d'accord  avec  M.  Ewald,  le  prend 
pour  une  abréviation  de  nniiK, forme  corrélative  de 
n^3;  mais  puisque  vingt  nii  font  un  sicle,  on  aurait 
certainement  dit  ^p^n  nsnç,  comme  Exode,  xxi,  1 3. 
Pour  ne  rien  préjuger  sur  la  question  monétaire, 
j'ai  indiqué  N  par  A  dans  la  traduction.  inKnV^  «  pour 
chacun;))  l'accumulation  de  prépositions  n'est  pas 
rare  en  hébreu  :  myaV,  n:1t:^Nn3DS,  et  elle  est  sur- 
tout  fréquente  dans  le  dialecte  de  la  Mischna. 

VI. 

Cette  partie  de  l'inscription  ajoute  quelques  rè- 
glements particuliers  pour  certaines  variantes  des 
sacrifices  énumérés  dans  les  paragraphes  précédents, 
ou  stipule  d'autres  poinls  non  encore  mentionnés. 
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Ligne  i3.  Une  espèce  particulière  du  n^ris  est  dé- 
finie par  les  mots  obn  nip  Dçyî  cfK ,  qui  ne  peuvent 
signifier  autre  chose  que  «  celui  qui  est  porté  devant 
les  dieux,  n  Le  rite  hébraïque  connaît  également  des 
sacrifices  dont  le  sang  est  porté  dans  i  mtérieur  du 
sanctuaire.  Malgré  cette  ressemblance,  il  n*y  a  au- 
cune analogie  entre  len^r^x  phénicien  et  lenjcon  pré- 
senté dans  le  sanctuaire,  car  ce  dernier  devait  être 
entièrement  brûlé  [Léviiiqae,  vi,  aS).  On  peut  in- 
duire de  ce  passage  que  ce  règlement  avait  pour 
but  de  modifier  une  ancienne  loi  qui  mettait  cette 
espèce  de  n^is  sur  le  même  pied  que  le  V7^f  dont  la 
redevance  consistait  en  j5o  sicles  de  viande.  DD^> 

••   T   " 

est  le  nifal  du  verbe  DD^r,  qui  se  trouve  aussi  dans 
la  grande  inscription  de  Sidon.  njp  signifie  propre- 
ment ((  directions,  faces,  »  comme  préposition  :  n  de- 
vant; »  en  hébreu,  on  emploie  surtout  >^S;  mais  on 
rencontre  même  nl:D  avec  les  mots  *)(?3  «  matin  » 
et  21^  a  soir.  »  Ces  deux  mots  si  clairs,  d^m  n3D ,  ont 
été  étrangement  lus  :  tantôt  ()^k)  ubvt  n:s  «  de  ceux- 
ci  »  (  Ewald  ) ,  tantôt  (  ubn  =  )  d^k  n:».  «  vers  ici  » 
(Meier).  La  deuxième  lettre  du  mot  suivant  manqiip, 
ainsi  que  tout  le  reste  de  la  ligne ,  ce  qui  interrompt 
la  suite  des  idées.  M.  Meier  restaure  ainsi  hb:^  \ 
(ligne  1 4  )  :  }D^2  p>  nirixni  «  le  çawat  doit  être  enduit 
d*huile.  »  Mais  cette  restauration  est  impossible  pour 
deux  raisons  :  d*abord  une  prescription  rituelle  sur 
Taccomplissement  des  sacrifices  est  étrangère  au 
but  de  notre  texte ,  qui  est  purement  un  tarif  des 
redevances.  Deuxièmement,   nous  n*avons  trouvé 


ESSAI  SUR  L'INSCRIPTION  DE  MARSEILLE.       497 

nulle  part  que  Ton  eut  jamais  versé  de  Thuile  sur 
les  morceaux  de  chair  de  la  victime;  tout  ce  que 
nous  savons,  c'est  qu'on  mêlait  de  la  farine  avec  de 
l'huile  [Léviiiqae,  n ,  5).  D'ailleurs,  b^hn  ne  pourrait 
se  dire  que  de  la  pâtisserie  ;  pour  la  viande ,  il  fau- 
drait employer  le  verbe  p2^  ou  nt;D.  Ajoutez  encore 
que  hhj  ]pi2^3  signifie  :  «  avec  de  l'huile  mélangée ,  » 
mais  non  pas  mélangée  avec  de  l'huile,  car  il  fau- 
drait pomr  cela  p^n  bbn.  Je  crois  que  ces  raisons 
suffiront  pour  prouver  l'impossibilité  de  la  restau- 
ration proposée  par  Meier.  Il  est  plus  naturel  de 
supposer  que  le  texte  portait  primitivement,  à  peu 
près,N3^  CfK  nvixm  «et  le  çaw^atqui  vient ,»  phrase 
qui  se  lie  fort  bien  avec  la  ligne  suivante,  où  sont 
énumérées  les  diverses  oblations  qu'on  apportait 
avec  le  çatvat. 

Ligne  i  A.  Il  n'est  resté  que  le  trait  supérieur  du 
*?  de  la  préposition  b^.  Le  bbn  répond  à  nbbn  nnjp 
}D«D  [Lévitiqae,  ix,  A)  «  une  ofiFrande  (de  farine)  pé- 
trie à  l'huile  ;»  aVn  ^:?  «sur  du  lait;»  nVn  *?v  «sur 
de  la  graisse  ;  »  [nn]:DD  naîS  d"îk  r^H  naî  Va  Vvi  «  et 
sur  toute  offrande  que  l'homme  a  à  offrir  en  obla- 
tion.  I)  La  locution  n^T^  D^N  u?K,  qui  a  embarrassé 
Munk  à  tel  point  qu'il  s'est  senti  obligé  de  prendre 
le  mot  mN  dans  le  sens  de  sang  (m),  est  très-fré- 
quente dans  l'hébreu  de  la  Mischna.  Comparez  Pirqé 
Abot  :  n^-^nS  D^ntsm  n^D?  Dn^V^i  «  ceux  qui  naissent 
ont  h  mourir  et  ceux  qui  sont  morts  ont  à  ressus- 
citer, etc.  »  Dans  le  dialecte  biblique  on  dirait  uità 
nnib.  On  apprend,  par  ce  passage,  que  les  Phéni- 
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cieDS  avaient  coutume  dapporter  du  lait  et  de  la 
graisse  en  oblation,  ce  qui  n'était  pas  l'usage  chez 
les  Hébreux.  On  peut  s'étonner  que  presque  tous 
les  exégètes  se  soient,  mépris  sur  la  teneur  de  cette 
ligne;  nous  connaissons  déjà  l'embarras  de  Munk; 
MM.  Ewald  et  Meier  ont  de  même  donné  des  expli- 
cations inadmissibles.  Le  premier  savant  restitue  le 
mot  tronqué  :D3  par  :injD3 ,  retranche  un  des  deux 
ibn  b^  et  traduit  à  partir  de  nvis*l  :  uUnd  das  Lob- 

opfer  sei  [auch  bei Brot]  Kuchen ,  Milch  und 

bei  jedem  Opfer,  welches  jemand  opfern  wiil  auf 
die  [selbe  Weise  hinsichtlich  der  Âbgabe  an  die 
Priester].  M  Le  second  savant  lit  deux  fois  3^n  b?l, 
qu'il  prend  pour  une  forme  distributive  :  a  à  chaque 
morceau  de  graisse  (qu'on  verse  de  l'huile).  »  Les 
mots  nsT  b^  Vvi  commenceraient  une  nouvelle  pro- 
position, et,  d'après  les  restaurations  introduites  par 
ce  savant,  le  sens  serait  :  «que  tout  sacrifice  consis- 
tant en  bétail  ou  en  oiseau  doit  être  sans  lésion.  » 
Je  n'ai  pas  besoin  de  discuter  de  nouveau  cette  exé- 
gèse, car  elle  tombe  d'elle-même,  par  suite  des 
considérations  que  j'ai  émises  plus  haut. 

Ligne  i5.  La  lettre  qui  manque  au  commence- 
ment se  fait  reconnaître  comnie  un  3  et  non  pas  un 
*?  (Meier).  La  phrase  est  rendue  obscure  par  le  mot 
bi  qui  y  est  employé  deux  fois.  Munk  prend  bl  dans 
le  sens  de  maigre  et  pense  que  l'ordonnance  défend 
de  donner  aux  prêtres  les  parlies  maigres  de  la  chair 
des  bestiaux,  ou,  en  général,  qu'on  choisisse  des 
animaux  maigres  pour  les  sacrifices.  Mais,  outre  le 
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fait  que  notre  document  n  est  nullement  un  code 
rituel,  la  défense  de  sacrifier  des  animaux  maigres 
aurait  certainement  été  exprimée  brièvement  par 
rar  ^3  nés  bi  b^^  N^po  bi  ^d  ;  la  tournure  îs^k  nat  ^3 
nar  montre  au  contraire  que  le  sacrifice  peut  avoir 
lieu.  M.  Ewald  déclare  que  ^"i  signifie  «  porte  »  et  in- 
dique, comme  larabe  v^«  ^^  chapitre,  et  qu'enfin 
chapitre  est  pris  ici  dans  le  sens  de  a  genre.  )>  Il  ob- 
tient ainsi  la  traduction  suivante  :  «  Bel  jedem  Opfer 
welches  geopfert  wird  zum  Kapitel  (Geschlecht)  der 
Vierfiissler  oder  zum  Kapitel  der  Vôgel  gehôrend 
soUen  die  Priester  nicht  haben  (1.  i6)  irgend  eine 
Milchspende,  etc.  »  Meier  voit  dans  bl  Tidée  de  dé- 
fectuosité et,  en  suppléant  après  n^mb  le  verbe 
n^p^?,  il  trouve  ici  la  défense  d'accepter  des  victimes 
défectueuses.  Pour  ma  part ,  jene  vois  pas  la  moindre 
nécessité  d'aller  puiser  à  des  sources  aussi  lointaines 
Fexjdication  de  ce  mot.  bl  signifie  en  hébreu  «  pau- 
vre, dénué  de  toute  chose,  incapable ,  »  comme  D>^i 
on  ((ils  sont  incapables  de  comprendre»  [Jérémie^ 
v,  k).  G  est  dans  cette  dernière  acception,  mais 
dans  un  sens  matériel ,  qu'il  faut  prendre  ce  mot  en 
phénicien.  N:pD  bl  est  un  homme  qui  n'a  pas  les 
moyens  d'apporter  le  sacrifice  légal  consistant  en 
pièces  de  bétail,  et  le  remplace  par  un  sacrifice  en 
oiseaux  ;  et  le  iDX  bi  est  celui  qui ,  ne  pouvant  pas 
acheter  des  oiseaux,  leur  substitue  une  ofiFrande  en 
farine.  Le  code  sacerdotal  des  Hébreux  est  également 
indulgent  pour  le  pauvre  et  lui  permet  ces  sortes  do 
substitutions  (Lev(7i7ue?,v,  7,  1 2  ;  vin ,  1/1,21).  Après 


500  MAI-JUIN  1870. 

IHdV  il  y  avait  probablement  le  mot  D3D  «  argent,  » 
qui  figure  dans  la  ligne  6  de  Tinscription  de  Car- 
ihage.  Voirie  commentaire  de  ce  passage. 

Ligne  1 6.  Chaque  mot  de  cette  ligne  a  été  l'objet 
d'interprétations  très-diverses.  Munk,  croyant  trou- 
ver ici  une  liste  de  libations,  explique  nn>D  par 

l'arabe  ^yi  «  mélange  de  lait  ou  de  miel  avec  de 
l'eau ,  »  et  nDtf  par  l'arabe  f^ ,  JoU.  =  "jot^  «  action 
de  verser,  libation.  »  M.  Ewald  voit  dans  notre  pas- 
sage la  défense  que  les  prêtres  aient  la  moindre 
part  d'une  oblation  de  lait  (mTD),  dune  oblation 

de  vin  (nsis;)  et  du  reste  (nno)  de  celles-ci  (dVk  = 
)'7K?).  D'autres  commentateurs  voient  dans  niTD 
tantôt  un  lépreux  (Judas ,  Meier) ,  tantôt  un  citoyen 
(=  niîK?  Blau,  Lévy  );  dans  riDC?  tantôt  un  esclave 
(Judas,  Blau),  tantôt  un  galeux  (Meier);  nno  dési- 
gnerait enfin  un  animal  maigre  (Meier).  Ces  diverses 
traductions  ne  se  laissent  justifier  par  aucune  .éty- 
mologie  naturelle  et  ne  concordent  pas  avec  l'en- 
semble du  passage.  Cependant,  pour  expliquer  ces 
mots,  on  na  nullement  besoin  de  recourir  au  dic- 
tionnaire arabe.  Tous  ces  termes  phéniciens  se  rap- 
portent visiblement  à  des  sacrifices  que  l'on  faisait 
à  l'occasion  de  festins  funèbres.  n*ïîD ,  de  la  racine 
niî  =  nnx  u  crier,  se  lamenter,  »  désigne  le  sacrifice 
qui  se  fait  au  milieu  de  grandes  lamentations.  riDt^ 
«  sacrifice  »  vient  de  «  rassemblement,  »)du  verbe  nçÇ, 
nsp  «  rassembler,  réunir.  »  Un  curieux  passage  d'Isaîe 
contient  deux  termes  qui  correspondent  exactement 
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k  ces  expressions  phéniciennes.  Ce  passage  porte  : 
npyx  mm  mmb  nstro  mn^  tDstfD^  ipm  [haie,  v,  7) 
«Il  (Dieu)  attendait  (de  vous)  de  la  loyauté,  et  voici 
des  attroupements  tumultueux  ;  de  la  justice ,  et  voici 
des  lamentations.  »  Or,  dans  ce  passage ,  nst^p  est 
identique  avec  notre  nçt; ,  et  njjyx  est  le  synonyme 
du  terme  phénicien  niTD  =  nnxD.  La  permutation 
de  T  et  s  est  des  plus  fréquentes,  comparez  y^^  et 
iSy.  pix  et  piî  (syriaque).  Quant  au  mot  nno,  un 
passage  de  Jérémie  (xvi ,  5  )  met  hors  de  doute  qu'il 
exprime  un  festin  funèbre.  Chez  les  Phéniciens  on 
célébrait  des  festins  funèbres  où  les  sacrifices  ne 
pouvaient  pas  manquer,  non-seulement,  comme  chez 
les  Hébreux  [ibid.  7),  après  la  mort  d'un  homme, 
mais  aussi  pour  commémorer  la  mort  et  la  résur- 
rection des  dieux.  Je  trouve  ces  deux  espèces  de 
sacrifices  funèbres  désignées  par  les  mois  DÎ?K  nnp  b^ 
DDnK  ^31  «  tout  sacrifice  funèbre  des  dieux  et  de 
tous  les  hommes.  »  DDiK,  pluriel  de  D"]K,  inusité  en 
hébreu,  se  rencontre  dans  la  grande  inscription  de 
Sidou.  Les  autres  exégètes ,  ayant  lu  dhk  au  singulier, 
ont  dû  lire  le  mot  suivant  ^KD,  qui  ne  donne  aucun 
sens.  D'après  ma  leçon ,  nl^r  ^^t  «  qui  sacrifiera  »  se 
rapporte  au  sujet  ddhd  onNn ,  que  j'expliquerai  tout 
à  l'heure. 

•  Ligne  17.  Les  deux  premiers  mots  nonD  mxn 
ont  présenté  de  grandes  difficultés  aux  commenta- 
teurs. Munk  a  traduit  :  «le  sang  provenant  d'un 
mort,))  sans  pouvoir  le  rattacher  au  contexte.  Une 
interprétation    aussi   peu   acceptable   est  celle   de 
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M.  Ewald  :  urhomme  est  obligé;»  riQTtD  serait  le 
participe  poual  du  verbe  syriaque  aoRâoei  a  exiger;» 
on  peut  en  dire  tout  autant  de  celle  de  Meier,  qui 
rapproche  nDHD  du  verbe  arabe  iai  a  tromper, 
rhomme  qui  trompe.»  Le  mot  np  est,  en  réalité, 
le  singulier  de  DnD  u  population ,  peuple,  pfei^» 
[Deatéron.  m.  3),  qui  se  trouve  aussi  dans  Tinscrip- 
tion  d'Elschmounazar,  lignes  1 1  et  2  2.  La  significa- 
tion de  Tensemble  est  fort  claire  :  «  (  Les  différents 
sacriOces)  que  sacrifiera  Thomme  du  peuple  (v» 
nDHD  uiHn  '  •  nat"»  ) ,  la  redevance  pour  chaque  of- 
frande (sera)  d*après  le  tarif  fixé  dans  finscription 
(  [n]3nD3  n^  mD3  inx  nai  "jy  nKcro).  »  Le  mot  niD , 
comme  Thébreu  n'iD ,  signifie  proprement  «  mesurç  » 
et  se  dit  d*un  impôt  fixe  [Néhémie,  v,  4).  nt!;,  du 
type  n^ts^,  paraît  être  ici  un  passif  ntf  «  posé,  «vdemême 
que  dans  les  lignes  1 8  et  20.  Le  verbe,  en  phéni- 
cien ,  s'accorde  rarementavec  son  sujet  pour  le  genre, 
surtout  lorsqu'il  n'a  pas  pour  sujet  un  être  vivant  ; 
en  hébreu  on  dirait  inévitablement  nnc^  nips;  n?hp 
désigne  la  prescription  ;  ^]?^g  n3D3(L^l^ae,xx,  20) 
est  une  inscription  gravée  sur  quelque  partie  du 
corps  d'une  manière  indélébile. 

VII 

Cette  dernière  section  de  notre  document  est  la 
conclusion;  elle  statue  que,  pour  tous  les  cas  non 
spécifiés  dans  cette  ordonnance ,  les  redevances  des 
prêtres  restent  ce  qu'elles  étaient  auparavant,  d'après 
les  ordres  émis  par  des  suffètes  antérieurs.  by*Vij 
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double  négation  qui  a  une  analogie  dans  le  gueez 
[H]  KWh  «sans,»  composé  dejil=  V^  et  OA  = 
Va.  Le  mot  phénicien  ^N ,  abrégé  de  pK ,  se  rencontre 
également  en  bébreu('»p.:  '•k,  i13D  ^vt)  et  constitue  la 
nation  régulière  en  éthiopien.  CD ,  que  MM.  Ewald 
et  Meier  ont  traduit  «explication,   déclaration ,  n 

d'après  l'arabe  ja^  ,  est  simplement  le  chaldaîque 
(ki^)  dp  m  paume  (de  la  main) ,  »  et  désigne  la  pierre 
de  cette  inscription,  et  en  même  temps  la  table 
deâ  prescriptions.  Après  ^k  manque  le  verbe  nn3 
(d'après  la  prescription)  «qu'ont  écrite;»  puis  de- 
vaient suivre  les  noms  des  anciens  sufifètes  qui  ont 
promulgué  la  loi  en  question.  Le  nom  du  premier 
suflète  a  entièrement  disparu. 

Ligne  19.  Le  n  est  tout  ce  qui  reste  du  nom  du 
père  du  premier  suffète.  Le  second  suffète  s'appelait 
Halçi-Baal,  fils  de  Bod-Aschmodn ,  et  paraît  être  le 
grand-père  du  second  suffète,  auteur  de  cette  ordon- 
nance. Ce  ne  sont,  en  aucun  cas,  les  mêmes  per- 
sonnages qui  sont  mentionnés  dans  l'introduction 
de  notre  inscription^  car  le  nom  du  premier  était, 
selon  toute  probabilité,  ^V3X'?n,  et  il  est  difficile  de 
croire  que  les  deux  suffètes  aient  eu  le  même  nom. 
Dans  u^^2n  le  mot  essentiel  est  i?n  «  compagnon , 
collègue;»  Dr  répond  à  la  terminaison  hébraïque 
Dn^3,  comme  le  montre  l'expression  u^i2  dans  l'ins- 
cription de  Sidon,  identique  avec  l'hébreu  Dn\'in 
«  leurs  mensonges  ^.  »  La  plupart  des  exégètes  ont  vu 

^  Voyez,  sur  l'emploi  du  noun  dans  le  suffixe  phénicien,  J.  Dc- 
renbourg  dans  le  Journal  asiatique,  18G8,  I,  p.  99-102. 


504  MAI-JUIN  1870. 

à  tort  dans  D3i3n  un  substantif  î*i3n  «  compagnie , 
collège.  »  Le  titre  de  "lan  a  été  également  pris  par 
les  princes  hasmonéens;  on  lit  par  exemple  sur  les 
monnaies  de  Jonathan  la  légende  suivante  :  pain^ 
DmnM  13m  ^nan  ]r\Dr\  «Jonathan,  le  grand  prêtre 
et  le  collègue  des  Juife,»  c est-à-dire  membre  du 
grand  collège  religieux  juif  appelé  T'i.'jnjD  =  a-vve- 
Spot ,  «  cosié^eants.  » 

Ligne  20.  ni?>  «prendra,  »  aoriste  de  np*?.  yià 
«  excédant,  surpassant,  »  correspond  avec  une  légère 
nuance  à  l'hébreu  yiD  «rompre  les  bornes,  croître, 
augmenter.  »  t;ava'ï  «  sera  puni  de ,  »  Cf iV  avec  l'ad- 
dition d'un  waw  consécutif  et  conversif. 

Ligne  21,  Le  *)  parait  être  un  reste  de  ^K  «  de 
même.  »  Les  signes  effacés  après  3  se  restituent  fa- 
cilement d'après  la  ligne  17,  nNt;Dn  n[iD  b]D  «toute 
la  mesure  delà  redevance,»  c'est-à-dire,  au  juste, 
«conformément  à  ce  qui  a  été  établi.» 

II.  TEXTE  D£  L'INSCRIPTION  DE  GARTBAGB. 


...n]3în  ^V3V  nn3n^  o^nà*?  nn[yn]..    2 
...•N  n3^T  ^3^3^  n*i3n^  n^ri^b  mVn.    » 

1,^1»  -  ••T  »\»  -I- 

...d:d  ]n^b  p*»  ^3  xapo  ^^  nan    ^ 

•Ti"       -'\T        -  V'J*  -        -:• 

....inK  V:?  Il  11  no?  VM    "ï 

TV  -  "         •   T  t        I     \    t 
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...1  n*isp  jns^  TS  dVn  n53  DDV'»  cfK    » 
"-rot  n3T  ^yi  nx  n^T  ^vi  ntzrip    o 

...'7:?i  nn:D3  n3T  V^T  aSn 'p:?  lo 
^'■]m^  ÎDD3  ntî^  V3'»n  h 

TRADUCTION. 

1 .  ...  Déclaration  des  redevances  que  l*on  a  érigée .  .  . 

2.  ...  la  peau  aux  prêtres  et  les  annexes  au  maître  du  sa- 
criBce.  . . 

3.  . .  .la  peau  aux  prêtres  et  les  annexes  au  maître  du  sa- 
crifice. 

4.  .  .  .un  çawat,  les  peaux  de  chèvre  seront  aux  prêtres 
et  .  .  .  seront 

5.  .  .  .un  jeune  cerf,  soit  des  kaliis,  soit  un  çaw*at,  les 
peaux  seront  aux  prêtres .  .  . 

6.  ...  sacrifiera  un  homme  qui  est  incapable  d'apporter  du 
bétail ,  le  prêtre  n'aura  pas  d'argent  (à  recevoir)  * 

7.  .  .  pour  un  oisillon ,  en  argent  deux  zer  pour  chacun , . . 

8.  ...  qui  est  porté  au  milieu  des  dieux ,  le  prêtre  aura  les 
jointures.  .  . 

9.  sainte  et  pour  une  offrande  d'aliment  et  pour  une  of- 
frande d'huile 

'    10.  pour  de  la  gi^aisse  et  pour  une  offrande  avec  oblation 
et  pour .  .  . 

11.  qui  n'est  pas  posé  dans  cette  table,  qu'il  soit  donné. . . 

L'exorde  contient  deux  mots  qui,  d'après  toute 
vraisemblance,  se  trouvaient  également  au  commen- 
cement de  i'inscription  de  Marseille.  ny5  a  été  rap- 
proché par  M.  Meier  de  Tarabe  e>uo  «  clair,  »  ou 
Mà^  «prix  d^achat.  »)  M,  Lëvy  le  tient  pour  Téqui- 

XV.  33 
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valent  de  n?3,  la  préposition  «pour;»  ce  sens  est 
peu  probable.  Je  le  considère  plutôt  comme  dérive 
de  nv3  «  demander,  mettre  à  découvert»  [haïe,  xxi, 
1  2  ,  Obadia,  6),  et  par  conséquent  n?3  indique  Tex- 
pUcation,  la  déclaration  des  redevances.  DansnfiKt^p 
le  n  féminin  est  resté  au  pluriel,  comme  en  hébreu 

rin^an  «lances,»  de  n*»:?!.  Le  verbe  îcatD  signifie  «  éle- 
ver, ériger;  »  en  hébreu  il  s'est  conservé  de  ce  *ype  un 
substantif  k:»  «panier»  { Deutéronome ,  xxvi,  a), 
appelé  ainsi  à  cause  de  ITiabitude  quoti  avait  de 
porter  le  panier  sur  la  tête.  La  même  idée  préside 
à  la  formation  de  son  synonyme  bv ,  de  bbo  a  éle- 
ver. »  (Comparez  Genèse,  xl,  i6,  17.)  Kjç  CfK  est 
un  impersonnel  «que  Ton  a  érigé.» 

Dans  le  reste  de  ce  document  il  n'y  a  que  peu 
de  mots  qui  ne  se  rencontrent  pas  dans  Tinscription 
de  Marseille;  mais  on  y  voit  des  variantes  très-ins- 
tructives. Accompagnons-les  de  quelques  explica- 
tions. Le  mot  nnan ,  lu  nian ,  a  été  dérivé  tantôt  de 
laraméen  nnn  =  12^  «  casser,  rompre,  »  et  pris 
dans  le  sens  de  «  mésentère,  »  les  parties  molles  du 
corps  (Blau);  tantôt  du  type  Ki3,  ni2  «  engraisser,  » 
et  expliqué  par  viande ,  comme  s'il  était  le  synonyme 
de  iKtf  (Meier);  mais  ces  interprétations  sont  loin 
d'être  naturelles.  Je  regarde  ce  mot  comme  dérivé 
du  verbe  I3n  =  iDn  «  lier,  attacher  ensemble;  » 
nnan  marque  les  parties  du  corps  qui  paraissent 
comme  appendice  du  tronc,  c'est-à-dire  le  bras,  les 
boyaux  et  les  pieds,  précisément  les  paires  de  la 
victime  que  lordonnance  de  Marseille  fait  échoir  au 
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prêtre.  Le  chaugement  de  9  en  3  a  déjà  été  observé 
dans  rinscriptioQ  de  Marseille ,  011  il  y  a  y^2  pour 
y^D  (ligne  20).  Dans  les  antres  inscriptions  on  trouve 

souvent  ain  pour  Din  =  KDin  «  le  médecin  ;  »>  le 
mois  DKDID  est  quelquefois  écrit  K3")D.  Un  changement 
pareil  s^observe  d'ailleurs  dans  tous  les  autres  dia- 
lectes sémitiques.  —  l^e  pluriel  D*7*?|  comprend  vi- 
siblement le  kalil  proprement  dit  et  le  scKelem-kalil 
de  Tinscription  de  Marseille ,  et  cette  expression  se- 
rait  tout  à  fait  inintelligible  sans  le  renseignement 
fourni  par  elle.  Tous  les  interprètes  ont  lu  après  p> 
(ligne  A)  D:n3^,  et  les  deux  lettres  suivantes  d^  ont 
été  expliquées  par  M.  Meier  comme  DÇa  «  bétail 
dépéri,  »  ce  qui  est  tout  à  fait  incompatible  avec  la 
teneur  de  la  plirase.  Je  pense  quil  faut  séparer  les 

mots  ainsi  :  DJD  jn^î?  et  traduire  «  le  prêtre  n'aura 
pas  d'argent  (à  demander).  »  d:d  se  retrouve  avec  la 
signification  d'argent  dans  Tinscription  d'Eschmou- 
nazair.  ]n2  est  au  singulier  comme  dans  la  ligne  8  : 
O^K  ni3.  Les  commentateurs  ont  regardé  n:3  comme 
une  faute  d'orthographe  pour  n<3D  [Inscr.  de  Mars. 

i3);  c'est  simplement  la  préposition  ri:?  =  ri:'»? 
«  au  milieu.  »  Comparez  D'»?i3n  riir?  «  au  milieu  des 
Chérubins»  [Ézéchiel,  x,  7).  Devant  p  il  manque 
îe  1  conversif.  Les  antres  mots  sont  tous  connus  et 
ne  fournissent  l'occasion  d'aucune  remarque. 

L'examen  analytique  auquel  les  inscriptions  de 
Marseille  et  de  Carlhage  ont  été  soumises  précédem- 

3:k 
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ment  nous  permet  de  nous  livrer  à  quelques  consi- 
dérations générales  et  de  signaler  le  profit  que  lar- 
chéologie  peut  tirer  de  ces  textes  anciens,  les  seules 
sources  authentiques  qui  nous  restent  de  la  religion 
des  Phéniciens.  Ces  documents  ne  sont,  à  vrai  dire, 
que  de  simples  tarifs  prescrits  par  lautorité  civile, 
dans  le  but  de  mettre  fin  aux  contestations  qui  s  é- 
levaient  de  temps  en  temps  entre  les  prêtres  sacri- 
ficateurs et  les  propriétaires  des  victimes,  au  sujet 
des  redevances  sacerdolales.  Aussi  ne  font-ils  qu*é- 
numérer  d'une  manière  brève  et  sèche  une  longue 
série  de  sacrifices  en  fixant  la  taxe  de  chacun.  Mais 
en  considérant  que,  malgré  la  riche  variété  de  la 
littérature  grecque,  les  cérémonies  religieuses  des 
Hellènes  sont  encore  pour  nous  un  des  problèmes 
les  moins  résolus,  on  saura  apprécier  la  valeur  des 
tables  phéniciennes,  où  figurent,  suivant  l'ordre  de 
leur  importance,  la  plupart  des  sacrifices  qui  for- 
maient le  culte  le  plus  solennel  des  anciens  peuples. 

Je  crois  donc  utile  de  mettre  en  lumière  les 
considérations  que  la  lecture  attentive  des  textes 
nous  a  suggérées.  Elles  portent  sur  les  points  sui- 
vants : 

i"*  Rapport  des  inscriptions  de  Marseille  et  de 
Carthage  entre  elles; 

2®  Rapport  entre  le  rite  sacerdotal  phénicien  et 
celui  des  Hébreux; 

3°  Comparaison  des  principales  conceptions  reli- 
gieuses. 

Le  rapport  mutuel  des  tarifs  de  Marseille  et  de 
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Carthage  se  laisse  facilement  tracer,  car  ils  reposent 
Ton  et  Tautre  sur  un  système  rituel  identique,  et 
les  sacrifices  s'y  succèdent  dans  le  même  ordre.  J'ai 
déjà  fait  remarquer  dans  l'analyse  que  le  texte  de 
Carthage  renferme  plusieurs  expressions  qui  seraient 
inintelligibles  sans  les  détails  énoncés  dans  celui 
de  Marseille.  Cette  circonstance  ne  prouve  pas  seu- 
lement que  cette  dernière  inscription  est  la  plus 
ancienne,  mais  elle  semble  aussi  indiquer  une  pro- 
venatice  identique  pour  les  deux  inscriptions  :  je 
veux  dire  que  toutes  deux  ont  une  origine  ciirtba- 
ginoise  et  qu'elles  sont  émanées  de  l'autorité  cen- 
trale de  la  Phénicie  africaine.  Tous  les  indices 
rendent  vraisemblable  que  les  personnages  mention- 
née dans  l'inscription  de  Marseille  comme  présidents 
du  Sénat  représentent  non  les  chefs  de  la  colonie 
phénicienne  dans  la  Gaule,  mais  l'autorité  suprême 
de  la  mère  pairie.  Dans  des  matières  aussi  graves 
que  celles  qui  touchent  aux  privilèges  du  sacerdoce, 
les  chefs  d'une  commune  coloniale  auraient  didicile- 
ment  osé  dicter  une  nouvelle  loi  et  modifier  laloi  an- 
cienne consacrée  par  l'usage.  On  peut  donc  supposer 
que  le  sénat  de  Carthage,  dont  la  suprématie  spiri- 
tuelle était  partout  reconnue ,  avait  expédié  des  co- 
pies du  règlement  dans  toutes  les  colonies,  avec  l'in- 
jonction de  l'accepter  comme  ligne  de  conduite 
pour  l'avenir.  L'autorité  rabbinique  de  la  Babylonie 
agissait  de  cette  manière  envers  les  communautés 
juives  de  la  diaspore  :  à  peine  une  décision  rituelle  fut- 
elle  prise  dans  les  écoles  de  Soura  ou  de  Pumbadita 
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qu*elle  fut  portée  à  la  eonuaissance  des  communes 
les  plus  éloignées  d^Afrique  et  d*Espagne.  Encore 
de  nos  jours,  la  décision  d'un  rabbin  du  nord  de 
l'Europe  sert  de  norme  à  Saffet,  à  Jérusalem  et  au 
Caire.  II  est  donc  à  présumer  que  la  pierre  a  été 
apportée  toute  gi^avée  de  Carthage  à  Marseille:  cela 
explique  la  grande  similitude  des  caractères  du  mo- 
nument déterré  à  Marseille  avec  Fancien  type  car- 
thaginois; j)eut-être  la  nature  même  de  la  pierre 
fournirait  une  preuve  matérielle  de  sa  provenance 
africaine ,.  et  il  serait  intéressant  d'examiner  dans  ce 
but  les  deux  pieiTes  monumentales  doiit  il  est  ques- 
tion ici. 

Disons  encore  un  mot  sur  le  changement  opéré 
parla  table  de  Carthage  dans  la  taxe  sacerdotale  an« 
térieure  telle  que  nous  la  voyons  dan»  la  table  de 
Marseille.  La  nature  fragmentaire  du  tarif  csorthagi* 
nois  ne  permet  pas  d'en  saisir  tous  le»  détails;  nous 
voyons  pourtant  qu'il  est  à  Tavantage  des  prêtres. 
Ainsi  la  peau  des  victimes»  qui,  d'après  le  règlement 
ancien,  appaitenait  au  propriétaire,  est  maintenant 
adjugée  au  prêtre;  le  payement  pour  le  sacrifice  d'oi- 
seaux, fixé  antérieurement  à  trois  quarts  du  sicle, 
a  été  rehaussé  d'un  quart.  Ces  indices  d'un  débor- 
dement de  piété  et  de  l'augmentation  de  l'influence 
sacerdotale  indiquent  généralement  une  époque 
de  décadence  et  de  malheurs  publics.  La  même 
chose  est  arrivée  en  Judée  :  plus  la  nation  souflrait, 
plus  la  piété  est  allée  en  augmentant,  et  aveq  elle 
les  exigenees  de  la  classe  sacerdotale.  Cette  classe» 
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représentée  par  les  Saducéens,  serait  sans  doute  ar- 
rivée à  constituer  une  noblesse  exclusive,  comme 
]a  famille  des  Bélides  à  Tyr,  si  elle  navait  pas  été 
vigoureusement  combattue  par  le  parti  populaire, 
représenté  par  les  Pharisiens^ 

Nous  passons  maintenant  h  considérer  le  rapport 
qui  se  fait  observer  entre  le  rile  sacerdotal  des  Phéni- 
ciens et  celui  des  Hébreux.  Entre  des  peuples  si  rap- 
prochés par  la  position  géographique  et  parlant  une 
langue  identique ,  on  peut  s  attendre  à  une  identité 
de  mœurs  et  de  rites.  On  va  pourtant  voir  que  de 
grands  traits  de  séparation  marquent  le  culte  de  ces 
deux  peuples ,  et  dans  une  pareille  matière  les  dif- 
férences sont  beaucoup  plus  significatives  que  les 
similitudes.  N  oublions  pas  cependant  de  faire  re- 
marquer que  ce  serait  trop  prétendre  que  de  voir 
dans  nos  textes  une  liste  complète  des  sacrifices  en 
usage  chez  les  Phéniciens.  Au  cQntraire ,  il  est  évi- 
dent qu'il  n  y  figure  que  les  offrandes  privées  et  su- 
jettes à  une  taxe,  tandis  que  les  sacrifices  que  la 
ville  apportait  en  commun ,  étant  par  leur  nature 
exempts  de  toute  redevance,  ne  pouvaient  pas  trou- 
ver une  place  sur  les  tables.  Cela  explique  pourquoi 
nos  listes  ne  font  aucune  mention  des  sacrifices 
humains,  dont  Tétendue  et  la  longue  durée  chez  les 
Phéniciens  est  attestée  par  une  foule  d'écrivains  sa- 
crés et  profanes.    Théophraste   nous   apprend    en 

'  Sur  rantagonisme  de  ces  Jeux  sectes  en  fait  d'idées  et  de  pra- 
tiques, voir  surtout  les  excellents  articles  de  M.  le  rabbin  Geiger  et 
M.  Dcreabourg,  Essai  sur  THist.  de  la  Palestine,  I,  p.  1 19  et  suiv. 
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effet  que  les  sacrifices  humains  qui  se  faisaient  de 
son  temps  en  Arcadîe  à  foccasion  des  fêtes  lycéennes, 
ainsi  que  ceux  qu'on  offrait  souvent  à  Carthage  en 
riionneur  du  dieu  Cronos,  étaient  apportés  par  la 
communauté  collectivement  ^  On  serait  donc  peu 
fondé  à  nier  Texistence  de  ces  cruels  sacrifices  par 
la  raison  quils  ne  figurent  pas  sur  ces  listes. 

Les  sacrifices  phéniciens  forment  trois  chefs,  les 
mêmes  qui  sont  la  base  du  rite  grec.  Théophraste 
ne  reconnaît  aux  sacrifices  que  trois  causes  :  «  On  sa- 
crifie aux  dieux,  dit-il,  ou  avec  f intention  de  leur 
prouver  le  respect  qu'on  a  envers  eux,  ou  pour  leur 
exprimer  sa  reconnaissance,  ou  enfin  dans  le  but 
d'obtenir  d'eux  les  biens  dont  on  a  besoin.  »  Kai  yàp 
dXXcûs  Tptôjv  ëvexa  QvTéov  toïs  S-eoîf  ^  yàp  Sià  rifiriv 
^  Sià  x^P^^  ^  ^^à  xpsiciv  T&v  àyaB6h  (Porph.  ch.  xxiv, 
1.  3i4-3i6).  On  voit  facilement  que  le  ^Vd  phéni- 
cien représente  le  sacrifice  Sik  nfirfv,  le  nvi»  répond 
au  Stà  xp^îaJ'»  tandis  que  le  nbv  rend  exactement 
f  idée  de  Sià  x^P^^*  I'  y  si  donc  un  accord  parfait 
entre  la  conception  rituelle  des  Phéniciens  et  celle  des 
Hellènes.  Dans  l'institution  primitive  de  ces  peuples, 
les  différentes  espèces  de  sacrifices  de  propitiation , 
qui  jouent  un  rôle  si  important  dans  le  rite  hébreu, 
font  complètement  défaut.  L'introduction  en  Grèce 
de  cette  dernière  espèce  de  sacrifices  s'est  faite  fort 
tard  par  les  bandes  des  prêtres  orphiques;  mais  ils 

'    .  .Mé;^pi  Tow  vHv.  .  èv  kpxaSi^.  .  toU  XvKoiots,  . ,  .  iv  Kap;^}r- 
èôvi  T^  Kpoi/^  Kotv^  tsfivres  dvdpùùTtoOvTovaiv.  (Porpliyrius,ch.  xxvii, 

1.385,386.) 
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tkont  jamais  pu  sacquérir  lapprobatioii  des  philo* 
sopbes*  Platon  parle  avec  une  grande  indignation 
de  ces  prêtres  qui,  se  présentant  devant  les  poites 
des  riches,  les  persuadent  quon  peut  «guérir  les 
péchés  par  des  sacrifices  ^  »  Ainsi,  tout  le  temps  que 
f esprit  grec  est  resté  intact,  les  sacrifices  de  pardon 
n'appartenaient  pas  au  culte  et  n  étaient  pas  consi- 
dérés comme  un  acte  de  piété,  une  svaeëeia  propre- 
ment dite.  La  même  chose  s*est  probablement  passée 
chez  les  Phéniciens,  et  nos  tables  rituelles  ne  mon- 
trent aucune  trace  de  l'innovation  des  prêtres  or- 
phiques. 

Parmi  les  animaux  propres  à  Tautel  figure  le  cerf, 
ce  qui  est  en  accord  avec  le  rite  grec  et  en  opposi- 
tion avec  cebii  des  Hébreux,  chez  lesquels  le  métier 
de  chasseur  n  était  pas  en  honneur.  Laisance  com- 
parative des  Phéniciens  est  sans  doute  la  cause  que 
les  oiseaux  ne  pouvaient  servir  quà  des  sacrifices 
de  troisième  rang,  tandis  que  chez  les  Juifs  on  en 
faisait  même  des  holocaustes.  Une  distinction  fort 
importante  se  fait  remarquer  dans  la  manière  de 
traiter  la  chair  des  victimes.  Chez  les  Phéniciens  on 
ne  faisait  d'holocauste  que  lorsque  la  victime  était 
un  être  humain;  autrement  on  mangeait  la  chair 
de  tous  les  sacrifices,  ce  qui  donnait  lieu  à  de  fré- 
quents et  joyeux  repas  en  société  où  la  morale  avait 
souvent  à  souffrir,  tandis  que  chez  les  Juifs  les  sa- 

'  Rép.  Il  y  36^  :  kyvpjoLt  Se  xai  yLoivrets  s-ïïÎ  ^aXovcrîœv  B-ipat  Uvieç 
tselBovatv  &s  étrlt  Tsapé  antaiv  Svpafus .  .  .  Q-valatç  re  xai  èvcpêcus  ehe 
Ti  âSixrifia  rod  yéyovev  avxov^  vrpoySvœv  ixelrrOat  x.  t.  A. 
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crifices  de  paix  pouvaient  seuls  servir  de  nourriture 
aux  laïques.  Les  autres  sacrifices  devaient  être  tout 
brûlés  ou  mangés  par  les  prêtres  dans  la  cour  du 
sanctuaire.  Cet  air  grave  du  rite  juif,  interprété  par 
les  déclama teurs  païens  comme  marque  d'une 
sombre  misanthropie ,  n*a  pas  manqué  de  s'attirer 
Tadmiration  de  Técole  péripatéticienne.  Le  disciple 
d*Arîstote,  Théophraste,  présente  le  rite  juif  comme 
un  modèle  qu'il  voudrait  voir  adopter  partout  (Porph. 
ch.  XXVI,  1.  Sôi-Syî). 

Mais  Tabime  infranchissable  qui  séparait  le  culte 
phénicien  de  celui  des  Juifs  consistait  dans  les  sa- 
crifices de  deuil  et  de  mort  dont  Tinscription  de 
Marseille  nous  fait  connaître  trois  variétés  et  qui 
étaient  aussi  en  usage  chez  les  Grecs,  sous  le  nom 
de  èvayiayLOLTa,  Rien  n  était  en  plus  grande  abomina- 
tion auprès  des  Hébreux  qiie  ces  sortes  de  sacrifices, 
flétris  parla  désignation  D'^nD  ^nar  {Psaumes  y  cvi  ^  20). 
Pour  éviter  le  retour  de  ces  cérémonies  païennes, 
qui  étaient  enracinées  dans  Tesprit  de  TépoqUe,  la 
loi  mosaïque  prescrit  à  chaque  père  de  famille  d'af- 
firmer publiquement ,  à  certaines  occasions  solen- 
nelles, qu'il  n  a  jamais  employé  les  denrées  consacrées 
(c^lp)  pendant  son  deuil  et  qii'il  n'en  a  jamais  mis  à 
part  pour  les  mânes  [Deutéronome,  xxvi,  i4). 

J'arrive  maintenant  au  troisième  et  dernier  point 
de  comparaison,  aux  dogmes  religieux.  Le  carac- 
tère presque  commercial  de  nos  inscriptions  exclut 
naturellement  toute  donnée  directe  sur  des  matières 
Diythologiques   ou  dogmatiques.  Cependant  lanti- 
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thèse  u^H  et  DDIX  me  parait  de  la  plus  haute  im- 
portance, car  elle  relève  d'une  manière  sensible  le 
contraste  que  le  principe  du  monothéisme  mosaïque 
a  formé  avec  les  idées  dominantes  chez  les  popula- 
tions voisines.  Nous  ne  possédons  aucun  moyen 
pour  arriver  à  l'origine  de  Tidée  monothéiste;  son 
apparition,  sa  propagation  et  les  diverses  phases 
qu'elle  a  parcourues  ne  nous  seront  peut-être  jamais 
révélées;  mais  il  nous  est  donné,  au  moins,  de  l'ob- 
server dans  un  des  plus  intéressants  documents  que 
l'antiquité  nous  a  légués ,  dans  le  lécit de  la  création , 
qui  forme  le  premier  chapitre  de  la  Genèse.  Une 
étude  approfondie  de  ce  récit  merveilleux  fait  voir 
quelle  peine  et  quelles  sueurs  il  a  coûtées  à  son  ré- 
dacteur, qui  se  proposait  de  donner  une  couleur 
monothéiste  à  une  étoffe  essentiellement  polythéiste. 
En  effet,  la  langue  populaire  des  Hébreux,  presque 
identique  avec  l'idiome  phénicien,  n'avait  aucune 
expression  propre  pour  rendre  l'idée  abstraite  de  la 
divinité  :  elle  employait  pour  cela  l'expression  D'»i?K 
ou  D^çi^^t  du  ou,  plus  exactement  encore,  Elides, 
c est-à-dire  Cronide$^,  car  Vn,  El,  était  le  nom  propre 
du  dieu  Cronos^,  On  comprend  maintenant  com- 
bien il  a  dû  répugner  au  rédacteur  de  la  tradition 
biblique  d'employer  le  mot  ^îc  pour  désigner  le  diew 
unique  ;  il  s'est  donc  vu  obligé  de  conserver  la  Iq-^ 
cution  usuelle  Dsn'pN;  mais,  afin  de  faire  enlrevoip 
son  idée  monothéiste,  il  a  fiait  violence  à  la  grî^n^T 

*  Sanch.  éd.  Orellî,p.  a8, 

*  Fj.  c.  p.  26,  34. 
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maire  en  mettant  le  verbe  au  singulier  :  dni^k  idk^i, 
D^n^N  Nia,  DU  creavitf  ilii  diadt,  etc.  mais  ses  efforts 
n'ont  pourtant  pas  tardé  à  échouer  au  verset  !20,  où 
il  lui  était  impossible  d'éviter  tout  à  fait  la  forme 
plurielle  laniDis  1:0^x2  n^n.  Une  difficulté  non 
moins  grave  s'est  présentée  à  lui  dans  la  tradition 
sur  l'origine  du  genre  humain  :  la  pluralité  de  l'es- 
pèce humaine  est  la  conséquence  logique  de  la  plu- 
ralité des  dieux;  aussi  les  Phéniciens  employaient- 
ils  les  pluriels  ddik  (1.  16  et  inscr.  d'Eschmounazar, 
1.  6),  tandis  que  l'auteur  hébreu,  que  son  principe 
monothéiste  ramenait  à  ne  reconnaître  qu'une  ori- 
gine unique  à  tout  le  genre  humain,  n'a  non-seule- 
ment pas  rejeté  la  forme  plurielle  d^D*7K,  mais  il  en  a 
formé  un  nom  propre  mx ,  sans  réussir  toutefois  à 
en  effacer  le  caractère  primitif,  qui  était  celui  d'un 
nom  appellatif  (par  exemple  D*7Kn).  Nous  assistons 
ainsi  à  la  lutte  d'un  esprit  nouveau  contre  une  ma- 
tière roide,  inflexible,  et  nous  sommes  témoins 
presque  oculaires  des  défaillances  qu'il  a  dû  subir 
avant  de  vaincre  son  étoffe  rebelle. 

Voilà  tout  ce  que  nous  trouvons  à  signaler  en 
fait  de  dogmes;  mais  il  y  a  encore  un  point  qui  in- 
téresse trop  l'histoire  de  la  culture  humaine  pour 
être  oublié  :  il  s'agit  de  savoir  si  les  Phéniciens  étaient 
en  possession  d'un  code  religieux  comme  le  peuple 
hébreu.  Sur  ce  problème,  nos  inscriptions  nous 
donnent  également  quelques  indices  qu'il  est  bon 
de  noter.  Plusieurs  savants  modernes  ont  invoqué 
certaines  expressions  obscures  de  Sanchoniathon , 
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OU  bien  se  sont  appuyés  sur  des  ëtymologies  plus 
ou  moins  justifiables,  pour  aflfirmer  que  non-seule- 
ment il  régnait  une  uniformité  de  mœurs  chez  toutes 
les  branches  de  la  famille  sémitique,  mais  que  les 
trois  peuples  principaux  de  cette  race,  les  Phéni- 
ciens, les  Syriens  et  les  Babyloniens,  avaient  chacun 
une  loi  révélée,  une  Bible  à  eux,  fort  rapprochée 
de  celle  des  Juifs^  L'histoire  ignore  complètement 
ce  fait  si  important;  mais  si  le  silence  des  auteurs 
classiques  sur  la  loi  divine  des  Phéniciens,  pour  ne 
parler  que  d'eux  seuls,  tend  déjà  à  rendre  cette 
thèse  fort  incertaine,  nos  inscriptions  permettent 
d'induire  d'une  manière  positive  qu'un  code  religieux 
a  fait  défaut  aussi  bien  aux  Phéniciens  qu'aux 
Grecs  et  aux  Romains  :  en  effet ,  tout  code  qui  se 
dit  révélé  et  aspire  à  l'immutabilité  tâche  avant  tout 
de  satisfaire  le  prêtre ,  qui  en  est  le  gardien  et  l'inter- 
prète. Aussi  dans  le  Pentateuque  les  émoluments 
du  prêtre  sacrificateur  sont  réglés  d'une  manière 
fixe;  les  deux  parties  sont  tenues  à  s'y  conformer 
toujours.  L'ancienne  famille  du  grand  prêtre  Eli  fut 
exclue  de  la  fonction  sacerdotale  pour  avoir  con- 
trevenu à  cet  ordre  2.  En  parcourant  les  pages  de 
l'histoire  hébraïque ,  nous  rencontrons  bien  des  abus 
de  la  part  des  prêtres;  mais  nous  ne  trouvons  pas 
un  seul  exemple  de  contestation  entre  les  prêtres  et 
les  propriétaires  des  sacrifices  pour  la  redevance. 

*  M.  Renan,  Mémoires  de  l'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres, 
i858,  p.  280. 

-  I  Sam.  II,  i3-3G. 
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Chez  les  Phéniciens  nous  voyons  tout  le  contraire  : 
les  deux  inscriptions  dont  il  s'agit  ici  représentent 
autant  de  tarifs  faits  successivement  par  l'autorité 
municipale  de  Carthage  afin  d'empêcher  des  litiges, 
et  chacun  de  ces  tarifs  fait  clairement  mention 
dautres  décisions  analogues  qui  visaient  également 
à  établir  une  entente  entre  le  prêtre  et  celui  qui  ap- 
porte le  sacrifice  ;  voilà  donc  quatre  fois ,  pour  le 
moins,  que  la  taxe  des  sacrifices  a  été  modifiée.  Si 
les  Phéniciens  avaient  eu  une  loi  révélée  ^  ces  inter- 
minables contestations  n auraient  pas  été  possibles, 
•  et  Tautorilé  toute  séculaire  des  sufiPèles  naurait  pu 
s  arroger  la  compétence  dans  cette  matière.  H  y  a 
donc  lieu  de  présumer  que  rien  de  semblable  à  une 
loi  divine  n'existait  chez  les  Phéniciens.  L'histoire 
universelle  nous  autorise  d'ailleurs  à  faire  la  même 
conclusion  négative,  car  elle  prouve  qu'aucun  peuple 
possédant  un  code  révélé  ne  fut  entièrement  absorbé 
par  une  race  conquérante,  même  lorsque  celle-ci 
était  supérieure  en  civilisation.  Les  sectaires  de  Zo- 
roastre,  malgré  les  fureurs  de  l'Islam,  n'ont  pas  été 
exterminés ,  pas  même  dans  la  Perse.  La  conserva- 
tion du  peuple  indien  est  aussi  bien  due  aux  Védas 
que  celle  des  Juifs,  des  Syriens,  des  Coptes  et  des 
Abyssins  est  redevable  à  la  Bible  et  aux  Evangiles. 
Il  ne  semble  pas  trop  hasardé  de  supposer  que  les 
Phéniciens  auraient  également  survécu  aux  événe- 
ments s'ils  avaient  été  en  possession  d'un  code  ins- 
piré, sur  lequel  quelques  hommes  d'élite  auraient 
pu  s'appuyer  comme  sur  leur  ancre  de  salut.  Maho- 
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met  a  évidemment  eu  connaissance  de  cet  état  de 
choses  lorsqu'il  a  divisé  le  genre  humain  en  deux 
catégories  distinctes ,  en  ç>Ui3l  Jjb\, hommes  da  livre, 
et  K!)^\ÂJJ^\y  hommes  de  Vignorance,  Celte  induction 
rend  encore  plus  précieuses  à  nos  yeux  nos  deux 
inscriptions  sacerdotales,  bien  que  leur  témoignage 
soit  peu  flatteur  pour  les  Phéniciens. 


NOUVELLES  ET  MELANGES. 


SOCIÉTÉ  ASIATIQUE. 


PROCÈS-VERBAL  DE  LA  SÉANCE  DU   11   MARS  1870. 

La  séance  est  ouverte  à  huit  heures  paV  M.  Mohl,  prési- 
dent. 

Le  procès-verbal  de  ia  séance  précédente  est  lu;  la  rédar. 
fion  en  est  adoptée. 

M.  Barbier  de  Meynard  présente,  au  nom  de  la  Com- 
mission des  fonds,  les  comptes  de  la  Société  pour  Texercico 
1869.  Ces  comptes  seront  imprimés,  selon  Tusage,  dans  le 
numéro  de  juillet.  La  Commission  signale  le  nombre  de  plus 
en  plus  considérable  de  membres  en  retard  pour  le  paye- 
ment de  leur  cotisation.  Celle  question  est  renvoyée  à  i*exa- 
men  du  Bureau. 

M.  Harkavy  fait  une  communication  relative  au  Livre  des 
généalogies  d'Ibn-Kelbi,  porté  dans  le  catalogue  de  Casiri 
sous  le  n*  1693.  H  serait  désirable  que  des  recherches  fus- 
sent faites  sur  Taulhenlicité  de  cet  important  ouvrage. 
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M.  Mohl  exprime  au  Conseil  les  regrets  de  la  Commission 
du  Journal  sur  le  retard  qu'éprouve  la  publication  du  Journal 
asiatique,  et  qui  provient  de  Tembarras  dans  lequel  la  rédac- 
tion a  été  mise  par  la  mort  subite  de  M.  Clément-Mullel , 
au  leur  du  mémoire  qui  remplit  le  cahier  double  de  janvier- 
février.  M.  Clément-Mullet  est  mort  au  moment  où  il  avait 
reçu  les  placards  de  son  article ,  et  la  rédaction  a  trouvé  la 
plus  grande  difficulté  à  se  tirer  de  la  correction  de  ce  cahier, 
dont  la  copie  était  dans  l'état  le  plus  embarrassant  pour  des 
personnes  non  initiées  dans  la  matière  et  dans  la  manière  de 
travailler  de  l'auteur.  Au  reste,  le  cahier  est  maintenant  à 
peu  près  terminé  et  prêt  à  être  livré  au  tirage. 

OUVRAGES  OFFERTS  À  LA  SOCIETE. 

Par  la  Commission.  Journal  des  Savants,  février   1870, 

in-4'. 

Par  la  Société.  Bulletin  de  la  Société  de  géographie,  janvier 
1870,  in-8^ 

Par  la  Société.  Proceedings  ofihe  A siatic  Society  ofBengal, 
n"  X,  octobre  1869,  in-8".  Calcutta. 

Par  les  éditeurs.  Revue  africaine,  janvier  1870,  în-8*. 
Alger. 

Par  le  Gouvernement  portugais.  Boletim  e  annaes  do  Con- 
selho  Vltramarino ,  janvier  et  février  1866.  Lisboa,  1868, 
in-4'  obi. 

Par  Lady  EUiot.  Memoirs  on  the  kistory,  folk-lore,  and 
distribution  ofthe  races  of  the  North-western  provinces  ofindia, 
being  an  ampliûed  édition  of  the  original  supplemental 
Glossary  of  Indian  terms,  by  the  late  Sir  Henrj  EUiot, 
edited,  revised  and  re-arranged  by  John  Beames;  in  two 
volumes.  Vol.  I,  préface  de  l'éditeur,  xiv  pages;  préface  de 
Tédition  originale,  xv-xviii,  869  pages;  vol.  II,  378  pages; 
Index,  377-896  pages;  avec  des  cartes  des  provinceê  nord- 
ouest  de  l'Inde.  London ,  1 869 ,  iii-8*. 

Par  l'auteur.   Ueher  nlieste  Landes-nnd  Volksgeschiehîe  wm 
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Arménien,  von  H.  Kiepert.  Extrait  du  Bulletin  mensuel  de 
r Académie  royale  des  sciences  de  Berlin,  ii  mars  1869, 
brochure  in-8°,  ai6-a43  pages,  avec  une  carte  d'Arménie, 
donnant  les  plus  anciennes  colonisations  des  Ariens  dans  ce 

Par  Tauleur.  Etude  sur  le  Lalita  Vislara,  pour  une  édilion 
critique  du  texte  sansidit,  précédée  d'un  coup  d'œil  sur  la 
publication  des  livres  bouddhiques  en  Europe  et  dans  Tlnde, 
suivie  du  spécimen  d*un  glossaire  des  mots  particuliers  au 
sanskrit  bouddhique,  par  P.  E.  Foucaux,  professeur  au 
Collège  de  France.  Extrait  n**  6  des  Mémoires  de  la  Société 
d'Ethnographie,  2*  série,  16  pages  imprimées  et  56  autogra- 
phiées.  Paris,  1870,  in-8^ 

Par  l'auteur.  Le  Lîbanon,  journal  hébreu ,  7'  année,  n°8, 
Paris,  février  1870,  contenant  Tinscriplion  de  Mesha  et  un 
article  en  hébreu  sur  cette  inscription ,  par  M.  Harkavy. 

Par  les  rédacteurs.  Deux  numéros  du  Journal  de  Beyrouth, 

Par  le  rédacteur.  Trois  numéros  de  la  Gazette  Eidjawâïb, 
publiée  par  Farès  Chidiaq ,  à  Constantinople. 

Par  les  rédacteurs.  Quatre  numéros  du  journal  anglais 
Nature. 

PROCÈS- VERBAL  DE  LA  SÉANCE  DU  8  AVRIL  1870. 

La  séance  est  ouverte  par  M.  Mohl,  président. 
Le  procès-verbal  de  la  séance  précédenle  es[  lu  ;  la  rédac- 
tion en  est  adoptée. 

Est  reçu  membre  de  la  Société  : 

M.  Amédée  Querry,  consul  de  France  à  Tébriz,  présenté 
par  MM.  Mohl  et  Barbier  de  Meynard. 

M.  Labitte,  libraire  de  la  Société,  écrit  à  M.  le  Président 
pour -annoncer  que,  ses  occupations  ne  lui  permettant  plus 
de  remplir  ses  lonclions,  il  se  trouve  dans  la  nécessité  de 
donner  sa  démission.  Cette  lettre  est  renvoyée  à  la  Commis- 

XV.  ?>à 
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sion  des  fonds,  qui  aura  à  s*occuper  de  trouver  un  autre 
libraire. 

M.  Ganneau  demande  par  écrit  que  tous  les  dessins  et  fac- 
similé  de  Tinscription  de  Mésa,  qu'il  a  découverte,  soient 
publiés  par  la  Société.  Il  est  décidé  que  les  documents  in- 
dispensables à  TinteUigence  de  la  notice  de  M.  Ganneau 
seront  empruntés  à  la  Revae  archéologique,  où  ils  ont  paru 
d*abord,  sauf  à  insérer  plus  tard  le  travail  complet  que 
M.  Ganneau  destine  au  Journal. 

M.  Oppert  lit  une  notice  sur  la  même  inscription,  dans 
laquelle  il  corrige  ou  complète  la  lecture  des  savants  qui  en 
ont  déjà  essayé  l'interprétation  ;  il  ajoute  plusieurs  observa- 
tions sur  Tâge  et  les  circonstances  historiques  et  géogra- 
phiques qui  se  rapportent  à  ce  monument.  Il  s'attache  enQn 
à  démontrer  combien  les  attaques  dirigées  contre  Tauthen- 
ticité  de  cette  inscription  sont  mal  fondées. 

Voici  la  traduction  que  propose  M.  Opperl  : 

INSCRIPTION  D£  MESA,  CONTEMPORAINE  DE  JEBU,  ROI  D*ISRAËL. 

(vers  880  avant  J.  G.) 

Je  suis  Mésa,  ûls  de  Chemos... ,  roi  de  Moab,le  Dibonite. 
Mon  père  a  régné  sur  Moab  pendant  trente  ans ,  et  moi ,  j*ai 
régné  après  mon  père.  Et  j*ai  fait  en  honneur  de  Chemos 
ces  âutels-cià  Qeraha,  et  [le  temple  à  Le]sa,  car  il  m'a  sauvé 
de  tous  les  dangers,  et  a  montré  ma  force  à  tous  mes  en- 
nemis. 

Omri,  roi  d'Israël,  opprima  Moab  pendant  de  longues 
années ,  car  Chemos  élait  courroucé  contre  Moab ,  son  pays. 
Et  son  fils  lui  succéda ,  et  lui  aussi  dit  :  «  J'opprimerai  Moab.  » 
Et  dans  mes  jours  il  dit  :  «  Quant  à  Mésa,  je  me  suis  montré 
à  lui  el  à  sa  maison.  Israël  a  complètement  anéanti  Almon, 
et  Omri  a  expulsé  tout  le  peuple  de  la  Deba  (Medeba),  et 
il  y  a  demeuré.  » 

[Omri  et  son  fils,  et  le  fils  de]  son  fils  moururent  oppri- 
més pendant  quarante  ans,  jusqu'à  ce  que  Chines  se  fût 
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montré  à  lui  dans  mes  jours.  Et  alors  j*ai  bâti  Baal-Meon, 
et  j*y  ai  fait  [son  autel,  et  j*ai  pris]  Kiryalhaïm. 

£t  les  hommes  de  Gad  [avaient  demeuré]  dans  le  pays 
de  Moab  depuis  des  temps  immémoriaux ,  et  le  roi  d'Israël 
lui  avait  construit  [Qeriolli].  Et  je  combattis  contre  cette 
ville,  et  je  In  pris,  et  je  tuai  tous  les  habitants  de  la  ville ,  à 
la  grande  joie  de  Chemos  et*  de  Moab.  Et  j'enlevai  captives 
[les  femmes,  et  je  sacriQai  les  enfants]  devant  Chemos  à 
Qerioth.  Et  j*y  lis  demeurer  les  hommes  de  Saron,  et  les 
liommes  de et  les  hommes  de  Maharat. 

Et  Chemos  me  dit  :  «  Va ,  et  reprends  Nebo  sur  Israël.  »  Je 
commençai  ma  marche  dans  la  nuit ,  et  je  combattis  contre 
lui  depuis  Taube  du  jour  jusqu'à  midi,  [Et  je  vainquis  l'ar- 
mée de  Jéhu,]  et  je  la  tuai  en  entier,  sept  mille  hommes. 
[El  je  pris  la  ville,  et  je  tuai  les  hommes;  et  les  femmes,] 
je  les  consacrai  au  culte  d'Âstarte  de  Chemos.  J'enlevai  de 
là  les  [?  veaux]  de  Jéhu,  et  je  les  sanctifiai  à  la  face  de> 
Chemos. 

El  le  ix)i  d'Israël  avait  bâti  Jahas,  et  y  demeura,  quand  il 
me  fit  la  guerre.  Et  quand  Chemos  le  chassa  de  Moab,  je 
pris  de  Moab  deux  cents  hommes,  tous  chefs,  et  je  les  lançai 
contre  Jahas,  et  je  pris  celte  ville. 

El  moi  j'ai  bâti  Qeraha,  le  mur  en  bois,  et  le  mur  en 
débris  de  poterie  ;  j'ai  bâti  ses  portes ,  et  j'ai  bâti  ses  tou- 
relles ,  et  j'ai  bâti  la  maison  du  roi.  Et  j'ai  fait  les  prisons  des 

hommes au  milieu  de  la  ville.  Il  n'y  avait  pas  de  citerne 

au  milieu  de  la  ville,  à  Qeraha,  et  je  dis  au  peuple  entier  : 
«  Faites ,  chacun  pour  soi ,  une  citerne  dans  vos  maisons.  * 
Et  j'ai  fait  les  souterrains  conduisant  à  Qeraha,  contre  les 
attaques  d'Israël.  » 

J'ai  bâti  Aroër,  et  j'ai  fait  la  route  de  TArnon. 

J'ai  bâti  Bel-Bamoth,  car  elle  était  tombée  en  ruines. 

J'ai  bâti  Beser,  car  elle  est  forte  ;  elle  s'appelle  aussi  Dibon 
Himorain ,  car  chaque  Dibon  a  son  surnom. 

J'ai  rendu  les  anciens  noms  aux  villes  que  j'ai  ajoutées  au 
pays  de  Moab. 
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J*ai  bâti et  la  maison  de  Diblataio,  et  la  maison  de 

Baai-Meon,  et  j'ai  envoyé pays. 

£t  quanl  à  Hororaîm,  il  y  habitait  Baesa,  TammoDite 

Et  Chemos  me  dit:  «  Marche ,  et  combats  contre  Horonaîm  . 

et  je car  Chemos  s'est  montré  à  lui,  dans  mes  jours,  à 

Baesa,  et  à  Amnon (Le  reste  manque.) 

OUTRAGES  OFFERTS  X  LA  SOCIETE. 

Par  l'Académie.  Journal  des  Savants,  mars  1870 ,  in-&*. 

Par  la  Société.  Bulletin  de  la  Société  de  géographie,  février 
1870,  in-8'. 

Par  la  Société.  Le  Globe,  organe  de  la  Société  de  géogra> 
phie  de  Genève ,  t.  VIII ,  7'  et  8'  livr.  juillet-décembre  1869 . 
in.8*. 

Par  la  Société.  Journal  of  the  Asiatic  Society  of  Bengal, 
part.  n.  n-IV.  1869,  in-8«. 

Par  TAcadémie.  Mémoires  de  l'Académie  impériale  des 
sciences  de  Saint-Pétersbourg ,  VII*  série,  t.  XIV,  n**  1  à  8, 
l869,in-4^ 

Par  l'Académie.  Bulletin  de  l'Académie  impériale  des  sciences 
de  Saint-Pétersbourg,  t.  XIV,  n**  1,  2,  3;  feuiUes  1  à  ai, 
l869,in.4^ 

Par  la  Société  du  Bengale.  Bibliotheca  indica.  Ainri-Ak- 
bari,  edited  by  H.  Blochmann,  fasc.  IX  (part.  Il,  n*  1).  CaU 
cutta,  1869,  in-4^ 

—  Muntakhab  al-Lubab  of  Khafei  khan,  edited  by  Mau> 
lavi  Kabir  Al-din  Ahmed,  pari.  II,  fasc.  X.  Calcutta,  1869, 
in-8'. 

—  Taittiriya  Aranyaka  of  the  black  Yajurveda,  wilh  the 
commentary  of  Sayanacharya ,  edited  by  Bajendralala  Mitra . 
fasc.  VIII.  Calcutta ,  1 869 ,  in-8". 

—  Tandya  Mahabralimana  with  ihe  commentary  of  Sayana 
Acharyya.  edited  by  Auandachandra  Védantavagésa,  fasc.  T. 
Calcutta,  i869,in-°8. 

Par  fauteur.  Ibn-elAlhiin  Chronicon  qiiod  Perfectissimum, 
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inscribitur,  vol.  IV,  annos  H.  60 -gS  continens,  ad  Bdem 
codicum  Londinensium  et  Parisinorum ,  edidit  C.  J.  Tom- 
berg.  Lugd.  Batav.  1870,  E.  J.  Brill;  467  pages  in-8'. 

Par  l'auteur.  Die  Juden  und  die  Slawisclien  Spracken  von 
Albert Harkavy.  Vilna,  i867,in-i2,  i36  pages  (en  bébreu). 

Par  l'auteur.  Nouvel  essai  sur  la  formation  du  pluriel  brisé, 
en  arabe,  par  Stanislas  Guyard  (Bibliothèque  de  l'Ecole  des 
hautes  études,  IV'  livraison).  Paris,  Vieweg,  1870,  in-8°, 
82  pages. 

Par  l'auteur.  Des  capitulations  et  des  traités  de  la  France 
en  Orient,  par  M.  Belin,  consul  général  près  l'ambassade  de 
France  à  Constanlinople  ,  etc.  (  Extrait  du  Contemporain, 
Revue  d'économie  chrétienne,  1869.)  Paris,  Challamel  aîné, 
1870,  in-8%  1 38  pages. 

Par  les  rédacteurs.  Cinq  numéros  de  la  Gazette  Djawaib, 
publiée  par  Farès  Shediaq,  à  Constanlinople. 

Parles  rédacteurs.  Nature,  a  weeklv  iUustrated  Journal 
of  science,  trois  numéros. 


M,  Aldis  Wright,  de  Cambridge,  nous  communique  la 
note  suivante  sur  le  manuscrit  contenant  un  fragment  du 
Thargoum  samaritain  : 

«  The  samaritan  manuscript  of  whioh  I  spoke  lo  M.  Nuit 
is  a  fragment  of  the  Targum,  containing  Ex.  xxxix,  2a- 
Num.  IV,  3.  It  consists  of  three  complet  quires  of  10  leaves 
each  and  is  in  form  considerably  longer  than  that  in  the 

Bodleian.  It  measures  8  1/2  inc.  by  6  1/2  inc The  nume- 

rous  glosses ,  some  of  which  are  of  the  nature  of  corrections 
and  others  apparently  of  interprétations,  are  the  most  inle- 
resting  feature  of  the  ms.  For  instance  :  Ex.  xxxix,  22  ,  nV"^yD, 
bas  the  gloss  or  correction  n^"^3b;  p'ID  is  corrected  topHD 
and  bas  the  gloss  ">!!},  and  under  that  again  TiD  like  the 

chaldee,  which  is  further  corrected  thus  ^DD.  —  In  the  next 
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vene,  instead  of  n^^^SDDD,  as  in  thePolyglot,  ihems.  bas 
n3J3;  instead  of  DD3  it  reads  ^^S3  whick  is  corrected  thus: 

D  , 

y'DD;  "^Tp  is  Ihe  reading  instead  of  np;  niKDD  for  HKWD. 

Thèse  are  in  the  first  two  lines.  A  litUe  furlher  on  ^DS  is 
glossed  yî3 ,  and  nb^D  is  glossed  yia.  —  You  will  see  by 
thèse  spécimens  how  inieresUng  and  instructive  the  ms. 
is.  It  bas  unfortunately  been  injured  serîously  so  that  in 
parts  it  is  dîfficuli  to  read.  i> 

M.  Wright  a  l'intention  de  publier  d'autres  variantes,  ti- 
rées de  ce  manuscrit,  dans  le  prochain  numéro  de  The 
Journal  of  Philology. 


ERRATA  POUR  LE  CAHIER  DE  MARS-AVRIL  187O. 


Page  200,  ligne  a5  :  3o,ooo,  lisez  :  36,ooo. 
Page  ao3,  ligne  4  :  jusqu'à  loo,  lisez  :  70. 
Page  20^9  ligne  a3  :  5oo,ooo  (sic),  lisez:  i,5oo. 
Page  ao5,  ligne  8  :  mouqaddim,  lisez  :  numqamh. 
Page  aog,  ligne  3  :  2,4^4 1  lisez  :  24>ooo. 
Page  210,  dernière  ligne  :  1  o,  1 76 ,  lisez  :  11,176. 
Page  211,  ligne  ^8  :  56,ooo,  lisez  :  65,ooo. 
Page  212,  ligne  6:11 2,000 ,  lisez  :  1 10,000. 
Page  2i3,  ligne  i5  :  1,000,  lisez  :  i,o32. 
Page  2 1 5 ,  ligne  5  :  Oqtaï ,  lisez  Qylaï. 
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